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INTRODUCTION 


Dans ses écrits confidentiels, le comte Josepli DE MAISTRE 
exprime souvent cet{e pensée : 


« 1} faut prêcher sans cesse aux peuples les bienfaits de 
l'autorité, et aux rois les hienfaits de la liberté. » 


C’est la deuxième partie de cette prédication que je viens 
rendre publique. 

Placé, par ses fonctions de ministre, comme dans yn 
champ clos officiel où il devait répondre sur tous les points 
aux attaques dirigées contre les vieilles institutions, con- 
vaincu, d’ailleurs, de la nécessité d'opposer une réaction 
égale, et par conséquent excessive, à la violence de l’action 
révolutionnaire, M. de Maïstre a écrit pour la défense de 
l'autorité les œuvres que tout le monde a lues, et qui sont 
l'expression sincère, mais incomplète , de sa pensée. Dans 
sa correspondance particulière, il dévoile son système avec 


plus de liberté, et, n'ayant pas à craindre l'interprétation 
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populaire dont il se défie, il se plaît, comine Bossuet, à 
adresser de rudes enseignements au roi et au pape, et 
témoigne à chaque ligne qu'il a une conscience singulière 
des aspirations et des besoins nouveaux qui se révèlent 
dans l'agitation universelle. 

Tel est l'esprit de la correspondance diplomatique qu’il 
entretient avec la cour de Sardaigne pendant sa mission 
auprès d'Alexandre ler, C’est cette correspondance que je 
reproduis d’après les originaux conservés aux archives 
du royaume, à Turin. Des circonstances heureuses m'ont 
permis d’y joindre d'autres lettres et des fragments égale- 
ment inédits, transcrits avec soin sur les autographes. 

H serait désirable que ces précieuses manifestations d'une 
grande pensée peu connue, que ces sortes de mémoires sur 
les événements contemporains, fussent publiés sans addi- 
tions ni commentaires étrangers. Mais la plupart de ces 
lettres ne peuvent être comprises qu’à l'aide d’un encadre- 
ment explicatif, soit parce qu’elles concernent une histoire 
à peu près ignorée, celle de la maison de Savoie pendant 
la Révolution et l'Empire; soit parce que les allusions 
qu’elles contiennent ont dà être éclaircies par l'étude des 
correspondances des autres ministres sardes à Vienne, à 
Londres, à Rome, à Cagliari ; soit enfin parce que l’histoire 
particulière de M. de Maistre, qui n’a pu être faite encore 
et que je vais essayer en partie, les anime d’une vie propre 
et les pénètre d’une couleur de personnalité qui doit res- 
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sorlir aux yeux de qui veut les bien juger. Il a dons fallu 
mettre l’homme d'État en scène, et le suivre dans une car- 
rière politique dont ses lettres ne peuvent donner par 
elles-mêmes une connaissance suffisante. 11 a fallu saisir sa 
trace à travers les événements, délerminer la part d'action 
que lui laissa la destinée tout en lui imposant ses lois fa- 
tales, apprécier l'influence des faits sur ses jugements, 
écrire enfin des Mémoires sur sa vie, en employant aussi 
fidèlement que possible les documents qu'il a laissés. C'est 
ce que j'ai tâché de faire. 

Je ne puis rendre ici un hommage selon mes désirs à 
tous ceux qui m'ont aidé en cetle œuvre; mais il est un 
témoignage particulier de gratitude que ma conscience 
exige de moi. Je remercie donc M. le comte de Cavour de 
la courtoisie éclairée qu’il a mise à favoriser mes recher- 
ches aux archives du royaume, et à donner son adhésion 
à cette publication. Non-seulement on connattra désormais 
plus exactement un génie philosophique du premier ordre, 
mais l'histoire de notre patrie, où figurait à peine cette 
physionomie de théoricien absolutisle, comptera encore un 
grand citoyen de plus. 
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JOSEPH DE MAISTRE 


CHAPITRE PREMIER. 


Les États Sardes avant la Révolation française. — Coup d'œil sur la jeanesse 
"de Joseph de Maistre, — Sa mission politique en Suisse, 


La vie politique de Joseph de Maistre commence à 
l'époque où la Révolution vient l'arracher à ses paisibles 
fonctions de membre du sénat de Savoie; dès lors, dans 
sa vie errante d'émigré et d'envoyé diplomatique, il entre- 
tient la correspondance qu’on va lire. 

Pour amener le lecteur à l'intelligence complète de ces 
lettres, disons en peu de mots quelle était la situation du 
Piémont et de la Savoie avant 1789. 


La marche du gouvernement était aussi généreuse , aussi 
émancipatrice qu'elle pouvait l’être dans une nation où il 
n'y avait pas de tiers-état, faute d'un développement suffi- 
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sant de l'intelligence dans les masses, Le comte de Maistre 
s'est souvenu sans doute de son pays natal, lorsqu'il a 
écrit cette phrase : Qu'est-ce qu'une nation ? C’est le sou- 
serain et l'aristocratie. 11 en était réellement ainsi dans 
de Piémont du dix-huitième siècle. Tandis qu'en France 
Une génération puissante de savants, de penseurs, de voya- 
geurs, d’industriels, attirait en elle les forces latentes du 
pays et procréait un nouvel organisme social à côté de l’an- 
cien squelette politique, les classes privilégiées avaient 
seules, en Piémont, une fonction active; on existait 
politiquement, et non socialement. Ni la grande pensée de 
Grégoire Vil, ni le rêve dantesque des Gibelins ne pas- 
siônnaient plus l'Italie septentrionale. Au-dessus de cette 
inertie universelle, les princes de Savoie marchaient vers 
l'égalité civile de leurs sujets par des affranchissements 
successifs de droits féodaux, et assuraient la répartition 
équitable de l'impôt par la confection du cadastre. Ces 
réformes étaient plutôt l'expression d’un besoin d’unité 
administrative qu’une satisfaction donnée à des sujets qui 
manifestaient peu d'activité dans leur vie morale. 

11 y avait un abîme entre cet état de choses et l'avéne- 
ment du peuple; car, encore une fois, le peuple n'existait 
pas. En Piémont, à l'exception du fameux Collége des Pro- 
vinces, alors florissant, il n'y avait d'écoles gratuites que 
celles qui préparaient à la prètrise ; il était défendu d'aller 
étudier à l’université de Pavie, parce qu'on y professait les 
idées de Joseph 11, Avec les jésuites, qui furent supprimés 
par Clément XIV un an après la mort de Charles-Emma- 
nuel Ill, disparut du Piémont le culte de la science. Becca- 
ria, le physicien émule de Francklin; Lagrange; Berthollet; 
le typographe Bodoni, qui illustra les presses de Parme ; 
Alfieri, le Sophocle et plus tard le Tyrtée d’ltalie ; ceux-là 
et bien d’autres s’expatrièrent pendant cette longue nuit qui 
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précéda chez nous la Révolution. Quelques-uns-cherchaient 
du pain à l'étranger, et tous la liberté, ch'é si cara. La 
France devint alors, pour les possessions du ro1 de Sar- 
daigne, ce qu'est aujourd’hui le Piémont pour le royaume 
autrichien en ltalie : un véritable Occident où des gloires 
futures s’en allaient, emportant la lumière qu'elles com- 
mencaient à répandre. En même temps, sous les influences 
de Cbristine de France, de Jeanne de. Savoie-Nemours, 
d'Anne d'Orléans, Turin devenait français, tout en restant 
rigoureusement séparé de la France intelligente; on arrétait 
aux frontières les livres désignés par l'index ecclésiastique 
ou la censure royale, et l'officialité de Turin, assez inoffen- 
sive d’ailleurs, grâce au maintien des prérogatives civiles, 
épurait les librairies. Victor-Amédée 111 professait, comme 
son père, un mépris absolu pour la poésie, qu’il traitait dé- 
daigneusement de demi-lignes, « 1ci, penser est un tic, écrire 
presque un ridicule, » écrivait de Turin un ministre français. 
Nous dirons ce que le comte de Maistre eut à souffrir de 
l'aversion effrayée de nos rois d’alors contre le livre et la 
parole. Les arts et les mœurs de l'Italie n'avaient point 
pénétré jusqu'au pied des Alpes; c'était un bonheur, peut- 
être, pour cette monarchie essentiellement militairé, car la 
mollesse des Italiens de cette époque était proverbiale. Par 
sa physionomie et son caractère, le Piémont n'appartenaîit 
donc ni au pays de l'art et de la passion, ni à celui de l’in- 
telligence et du plaisir ; c'était un Élat de soldats, toujours 
sur le pied de guerre, inquiet entre la France et l'Autriche, 
et dont le souverain tâchait de prévenir chez lui, à l'aide 
d'un vaste système de commandants militaires revêtus do 
grands pouvoirs, cette elfervescence des esprits qui com- 
mençait, au dehors, à devenir remarquable. . 

La seule antipathie réelle de M. de Maistre contre l'ordre 
de choses de ce temps eut pour objet l'ingérance de F'au- 
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torité militarre dans le domaine civil. Ce fut là une longue 
erreur de nos rois, venue d’une admiration irréfléchie pour 
le régime prussien. Les commandants de place exerçaient 
dans les provinces un pouvoir à peu près absolu, et ab- 
sorbaient dans leur juridiction la justice, l'administration, les 
polices; ils étaient peu agréables aux habitants des villes, 
mises ainsi en état de siége perpétuel, et insüpportables sur- 
tout à la magistrature, dont ils usurpaient les fonctions. « Ils 
entraient, dit un contemporain, jusque dans les démèlés 
des familles et les contestations d'amour. » En 1805, lors- 
que la troisième coalition donna au roi de Sardaigne quel- 
que espoir de restauration et même d’agrandissement, 
M. de Maistre, alors envoyé extraordinaire à Pétersbourg, 
écrivait au secrétaire d’État : « Nous vivions depuis vingt 
ou trente ans sur notre ancienne réputation; mais il y 8 de 
forts préjugés contre nous parmi nos voisins. Vous savez que 
le gouvernement militaire est l'horreur de ce siècle, et vous 
savez quels progrès il avait faits parmi nous. Il m'est arrivé 
d'entendre des choses dures sur cet article; les Gênois et 
les Cisalpins nous craignent beaucoup sous ce rapport. » Il 
écrivait au roi, vers le même temps: « J'ai eu l'honneur de 
faire connaître à Votre Majesté que nous élions surtout 
redoutés de nos voisins à raison du gouvernement militaire ; 
mais cel arcanum imperii ne m'a jamais paru, je l'avoue à 
Votre Majesté, qu'un enfantillage, qu'un phénomène pas- 
sager, lout-à-fait étranger aux lois particulières de Votre 
Majesté et à l'essence de la monarchie en général. Vos lois, 
Sire, ordonnaient la présence de cinq juges consommés 
pour condamner le dernier de vos sujets à trois mois de 
prison; il y a donc bien apparence que leur esprit n'était 
pas d'autoriser un jeune étourdi, échappé des pages ou de 
l’Académie, à faire donner de son chef la bastonnade à ce 
même homme. Dans la vaste monarchie d'Autriche, comme 
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dans la France ancienne et heaucoup d'autres pays, la puis- 
sance militaire n’a pas plus d'influence sur l’ordre civil que 
les prêtres ou les négociants. 11 me semble donc que Votre 
Majesté est dans le cas de satisfaire pleinement sur ce point 
l'opinion générale, d'autant plus qu'il ne s’agit dans le fond 
de rien d’essentiel. Parmi tous nos voisins, depuis le lac de 
Genève jusqu'au lac Majeur, le gouvernement militaire est 
redouté à un point que je ne puis exprimer à Votre Majesté, 
Cent fois je me suis battu sur ce point avec des Français, 
des Suisses, des ltaliens, dont l'aversion pour nous ne se 
cachait nullement. Dans une province qui intéresse sensi- 
blement Votre Majesté, il a été dit, il n'y à pas longtemps, 
ces propres paroles : Donnez-nous à qui vous voudrez, 
mème au sophi de Perse, mais délivrez-nous des majors de 
place piémontais. » 

La Savoie est l’une des provinces différant de langue et 
de mœurs dont l'agrégation successive a constitué la monar- 
chie actuelle. Un régime de représentation nationale cen- 
tralisée peut seul donner à une nation composée d'éléments 
hétérogènes une parfaite unité de gouvernement; en Pié- 
mont, la représentation, qui existait réellement et qui était 
un des droits de la haute magistrature, se trouvant répandue 
dans les divers sénats du royaume, l'État participait à la 
fois de la forme fédéraliste et de l'indivisibilité monarchi- 
que, bien que ce dernier caractère fût seul apparent. Ainsi, 
le sénat de Savoie, corps suprême de magistrature pour ce 
duché et jugeant en dernier ressort, était une sorte de par- 
lement, en ce qu'il pouvait, sans prendre l'avis du sénat de 
Turin, faire des remontrances et refuser d'enregistrer les 
lois ; ainsi encore, bien desédits obligatoires en Piémont ne 
le furent pas au-delà des Alpes: celui, entre autres, qui don- 
nait cours forcé aux billets émis par Victor-Amédée IL. Ces 
exemples et ceux que je pourrais ajouter, ne donneraient pas 
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cependant une‘idée exacte de la séparation dont je parle, 
car ces distinctions procédaient d’une politique continue 
du cabinet plutôt que de lois expresses. C'est en admi- 
nistration qu'elles étaient le plus prononcées, tandis que 
les constitutions royales de 1729 et de 1770 établis- 
saieñt l'unité du droit, à une époque où la France s’em- 
barrassait encore dans la confusion de ses lois et de ses 
coutumes. Ce système, trop négligé depuis 1813, était 
excellent; car, si d’un côté il était prudent qu’il n'y eût pas 
de lois écrites établissant ces distinctions, de l’autre il 
importait que les Savoyards, par exemple, ne se plai- 
gaissent pas d’être soumis aux Piémontais ; « nul peuple, 
disait M. de Maistre, ne pouvant supporter la domination 
d’un autre peuple, » En effet, cet isolement partiel des 
provinces était cher à chacune d’elles par l'espèce d’indé- 
pendance qui en résultait. La Savoie était donc nn petit 
pays clos dans une nation peu communicative à l'extérieur ; 
grâce à cette double claustration, l'aristocratie savoyarde, 
conservée parmi les corruptions universelles, et préservée 
des frottements du scepticisme élégant qui courait l'Europe, 
gardait son antique pureté. Dans ‘ces patriarchies de pro- 
vince, l’ordre du père était un dogme, le conseil de la mère 
une inspiration; la hiérarchie presque sacerdotale des pa- 
rentés, altérée dans la noblesse de cour, demeurait intacte 
dans cette chevalerie de campagnards, dont la description 
véridique semblérait romanesque par le temps qu'il fait. La 
jalousie deces montagnards contre les Piémontais n'avait 
pas refroidi leur amour traditionnel pour les princes de 
Savoie; les forces des deux peuples, qu’on eut l'adresse 
d'engager dans des directions parallèles, donnèrent souvent, 
sur les champs de bataille le spectacle d'une émulation de 
bravoure. C'étäit, en petit, la rivalité de l'armée d'lalie et 
de celle du.Rhin pendant les beaux jours de la République 
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française, En temps de paix, les nobles de Savoie mettaient 
leur orgueil à veiller à la charrue, en bonue intelligence 
avec le fisc, qui avait l’honnèteté de ne percevoir qu’à la 
saison des récoltes; puis l’on se ruinait bravement pour 
représenter, lorsque le roi venait visiter le berceau de sa 
maison. In 1775, lorsque le roi donna, à Chambéry, avec 
le prix de son hôtel des Gélestins de Lyon, qu'il venait de 
vendre, des fêtes pour le mariage de son fils aîné avec 
Clotilde de France, il s'étonna du train que menaient ces 
‘Savoyards. « Ils ne font que ce qu’ils doivent, » lui dit une 
dame d'honneur, une Gatlieara, des Gatlinara de la Lomel- 
line. « Oui; mais ils doivent peut-être ce qu'ils font, » répli- 
qua le roi. C’était la vérité, ils n'étaient pas riches; mais 
pour l'historien el l'antiquaire, dans les races et les mon- 
naies, le poids de l'or n'entre pas en comparaison avec 
l'ancienneté et la pureté du coin. 

En Savoie, plus encore qu’en Piémont, l'aristocratie seule 
pouvait être prise en considération, avec quelques magis- 
trats, distingués par leurs fonctions d’une bourgeoisie dont 
il est impossible de rien dire, L'ambition, ce mobile si profi- 
table aux sociétés, était si peu développée, que six personnes 
seulement, en quinze ans, achetèrent à Chambéry le droit de 
bourgeoisie, qui étail taxé à vingt-cinq louis, une fois payés. 
Un autre exemple montrera combien cette population était 
peu disposée au progrès. Lorsqu'on s’occupa, en Savoie, du 
rachat de la taillabilité personnelle, en 1762, et de l’affran- 
chissement des censes, lods et servis, en 1771, les vassaux 
opposèrent beaucoup plus de difficultés que les nobles, 
bien que les conventions de rachat se fissent de gré à gré, et 
que l'on y tint compte de l’âge, des ressources et du genre 
d'obligations des asservis. La noblesse fut, en général, la 
promotrice énergique de ces mesures civilisatrices qui 
s'étaient en grande partie accomplies déjà en Piémont, et 
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que la France unanime devait offrir, la nuit du # août, 
comme un hommage d'enthousiasme À la jeune liberté 
de 1789, 

C'est dans cette situation que les sujets du roi de Sar- 
daigne furent surpris par la Révolution francaise. 


Quoique ma tâche ne soit point de faire l’histoire de 
Joseph de Maistre, je crois nécessaire, cependant, d'indiquer 
en quelles dispositions moral@ il se trouvait, au moment 
où la force des événements le transporla du sein de sa 
solitude de Chambéry au milieu des tempêtes révolution- 
naires. - ü 

4 Né dans une maison de haute magistrature, élevé dans 
toute la sévérité antique, ahîmé dès le berceau dans les 
études sérieuses, membre d'un sénat gallican pendant vingt 
ans, » écrivait-il en 1820 à M. de Marcellus!, M. de Maistre 
subit jusqu’à sa quarantième année la compression de cir- 
constances peu propices au développement de son ardente 
nature. Pendant ces premières années de la vie, où le jeune 
homme semble n'avoir pas encore de spontanéité propre, 
Joseph de Maistre, déjà sérieux et songeur, s'absorba avec 
une sorte de volupté mystique en ceux qui le dirigeaient ; 
il aima sa mère de toute l'expansion de ses enthousiasmes 
naissants; plus tard, en suivant les cours de droit de l'Uni- 
versité de Turin, il ne voulut jamais lire un livre sans la 
permission de son père; il éprouvait le besoin d'être dirigé 
par ses parenis, qui élaient sa loi vivante, plus que le désir 
de s’instruire par la lettre morte. Dans sa'vieillesse, il a dit 


{ Lettres et Opuscules inédits du comte Joseph de Matatre, publiés par Vaton. 
Paris, 4844, T, p. 492, tre édition. 
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souvent : « 11 faut amuser les enfants, de peur qu’ils ne 
s'amusent. » — }l avait aimé l'autorité avant de la com- 
prendre et de la prêcher. 

Joseph de Maistre avait vingt ans lorsqu'il termina ses 
études à Turin. Il revint à Chambéry, enfant par sa foi 
naïve, homme déjà par ses aspirations. 

Des lettres écrites dans les villes lointaines où le jeta la 
Révolution, témoignent de l'impression violente produite 
par cette petite ville sur ce génie, par la cage sur l'aigle. 
« Quelquefois, » écrivait-il de Pétersbourg à son frère Ni- 
colas, « dans mes moments de solitude, que je multiplie 
autant qu'il m'est possible, je jette ma tête sur le dossier 
de mon fauteuil, et là, je me rappelle ces temps où dans 
une petite ville de ta connaissance, la tête appuyée sur un 
autre dossier, et ne voyant autour de notre cercle étroit 
{quelle impertinence, juste ciel ! | que de petits hommes et 
de petites choses, je me disais : Suis-je donc condamné à 
vivre et à mourir ici comme une huître attachée à son 
rocher? Alors je souffrais beaucoup; j'avais la tête chargée, 
fatiguée, aplatie par l'énorme poids du rien... » Les na- 
tures énergiques sont ambitieuses, car toute force tend à 
l'action. La vie de M. de Maistre, exceptionnelle dans une 
époque qui a inauguré le scepticisme moral et politique, 
indique combien ses jeunes ambitions durent être pures, 
généreuses et limitées à l’accomplissement du devoir. Mais 
il eût voulu un devoir à sa taille, une de ces tâches hautes, 
difficiles, hasardeuses, qui plaisent aux êtres puissants. 
Rester obscur n'était rien, peut-être ; mais il se révoltait 
contre l'inutilité à laquelle ce triste séjour condamnait ses 
forces inexercées. Nul être vivant et travaillant n’est inutile, 
sans doute; mais n'est-il pas vrai que certaines natures 


t Leitres el Opuscides, À, 1 24. 
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d'élite ne sont point satisfaites d'une coopération vulgaire à 
l'œuvre générale? Puis, le bien-être de l'esprit a besoin, 
comme celui du corps, des communications sociales ; or, il 
se trouvait sous ce rapport dans une solitude absolue, lors- 
qu’il sortait de sa famille, qui était par exception singulière- 
ment intelligente. 11 se renferina dans un silence complet, ne 
discutant et n’opinant pas. Parfois, cependant, en face de 
l'assurance inébranlable de la sottise, il lui échappait d’irré- 
sistibles mouvements de dédain et de colère. « Tu ne saurais 
croire, » écrivait-il en 1808 à sa fille Constance, « combien 
je me suis fait d’ennemis jadis, pour avoir voulu en savoir 
plus que mes bons Allobroges!. » Dans une sphère aussi 
étroite, ces petits accidents devaient avoir de grandes suites. 
M. de Maistre se fit des ennemis de ces médiocrités ja- 
louses qui sont implacables partout, mais que l'inastion 
forcée de la province doue d’une rancune patiente, travail- 
leuse, souterraine. On vint à bout d'empêcher qu'on lui 
donnât le titre de président du sénat de Savoie, malgré les 
intentions du roi Victor-Amédée Il! ; on jeta dans le cabi- 
net de Turin des germes de défiance, des demi-révélations, 
présentant M. de Maistre comme un homme dangereux et 
enclin aux idées nouvelles ; cette accusation resta dans les 
registres de liaute police que consultent les administra- 
tions ombrageuses, et en sortit à des moments où la dé- 
cence et le danger commun imposaient pourtant aux mal 
veillants la politique du silence. On verra que sa longue 
carrière en fut souvent attristée. Dans ses dernières années, 
il regrettait que la destinée ne l'eût pas placé sur un plus 
digne théâtre. Ce n'était pas de l'orgueil, car il croyait que 
son pays natal avait influé sur ses facultés, À la Restau- 
ration, il disait à M. de Lamartine: « Vous avez une belle 


1 Lettres cf Opusertes, À, p. 149, 
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langue pour instrument de vos idées ; nous n’avons que le 
jargon de notre Savoie. » Ce double sentiment de défiance 
de lui-même et de reproche aux circonstances perce dans 
ces lignes mélancoliques : « Quelquefois, dans mes rêves 
poétiques, j'imagine que la Nature me portait jadis dans 
son tablier, de Nice en France, qu’elle fit un faux pas sur les 
Alpes (bien excusable de la part d'une femme âgée), et que 
je tombai platement à Chambéry. Il fallait pousser jusqu'à 
Paris, ou du moins s'arrêter à Turin où je me serais formé ; 
mais l’irréparable sottise est faite depuis le {er avril 1754, » 
Il plaisantait souvent de sa qualité de Savoyard. En 1812, 
à Pétersbourg, chez la princesse Tolstoï, on parlait un soir 
du comte de Moncenigo, qu'on croyait destiné à la léga- 
tion russe en Sardaigne. On lui reprochait d'être sujet 
français, d’avoir tous ses biens en Italie, sous la nain de 
Napoléon, et enfin d'être né à Zanthe. « — Eh bien! s'écria 
M. de Maistre, mais je suis né à Chambéry, moi qui vous 
parle; preuve que dans ce genre on se permet tout. » 
Joseph de Maïstre, né le 1er avril 1754, était l'aîné de dix 
enfants; de ses quatre frères, trois furent soldats, l'autre 
fut prêtre. Le paisible bien-être de la vie patriarcale, au 
sein d’une famille nombreuse et unie, amortit ses combats 
intérieurs. Il s’enferma pour travailler. Tout son temps se 
partagea entre ses devoirs de magistrat et ses études par- 
ticulières. Ces traits, nécessaires à l'explication de sa per- 
sounalité, ne sont point imaginaires. M. Georges-Marie 
Raymond, qui prononça son éloge historique devant l’Aca - 
démie des sciences de Turin, ajoute qu'il ne se promenait 
jamais. Seul, et comprimant ses élans vers de plus hautes 
destinées, il se livra à des travaux énormes, Les lan- 
gues, les mathématiques, la philosophie religieuse l'ab- 
sorbèrent, et, par un effort de pensée dont ses papiers iné- 
dits contiennent quelques traces, il essaya une syntlièse de 
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ces trois sciences. Bientôt, cependant, il recula devant cette 
tâche immense , ayant peur de trouver le panthéisme au 
bout. On retrouve un souvenir de ces premières études, 
dans celte fameuse page des Soirées, où il annonce qu'un 
ordre nouveau s'élèvera, le jour où la science et la religion 
s’uniront dans la tête d’un homme de génie. 

A côté de ces évolutions intellectuelles, que l'on ose à 
peine interroger, ct dont ses livres n'indiquent pas toute 
l'étendue, quelques datës signalent ses pas dans la carrière 
de magistrat. Le 6 décembre 1774, il est nommé substitut 
avocat fiscal général surnuméraire au sénat de Savoie. Il 
publie, l’année suivante, un Éloge historique de Victor- 
Amédée II (Lyon, 1775). Le 8 janvier 1780, il devient sub- 
stitut avocal fiscal général effectif ; le 5 janvier 1787, le roi 
le fait membre du conseil de la Réforme des études en 
Savoie; le 29 janvier 1788, il est nommé sénateur. 

À l'époque où la Révolution commença, Joseph de 
Maistre était entré fort avant dans une vie de bénédictin . 
il avait interrogé d'énormes bibliothèques de philosophie 
religieuse; ses habitudes s'étaient assises dans l’uniformité 
de cette existence calme et froide. La solitude avait agi sur 
lui d'une double façon, fatale et heureuse. D'abord, elle 
l'avait rendu absolu, dédaigneux et hautain dans ses doc- 
trines. Facile au commerce du monde, à était terrible la 
plume en main. Il avait acquis, dans Pisolement de son 
travail cellulaire, la rigidité magistrale des moines de Zur- 
baran, de ces gentilshommes du royaume spirituel, à fière 
et noble mine, {ypes admirables de sévère distinction, per- 
dus, eomme tant d’autres. 1] garda ainsi une originalité pit- 
toresque aux yeux de l'artiste, et sympathique au moraliste ; 
mais il perdit les bienfaits de la communion sociale, et, 
puissant à concevoir, il le fut moins à comprendre. — D'un 
autre côté, il avail trempé son caractère dans la glace for- 
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tifiante d’un milieu sans agitations ; ses ardeurs s'étaient 
concrétées au fond de lui-même; ses facultés comprimées 
avaient pris, si je puis dire ainsi, des formes anguleuses, 
recles et précises, par une élaboration semblable aux 
formations mystérieuses du cristal dans le silence des ro- 
ches intérieures. L’exactitude de son esprit ferme et droit 
ainsi assurée, et dirigée sur la logique de l’enchaînement des 
effets aux causes, devait atteindre el atteignit réellement une 
singulière habileté dans la science des probabilités morales. 

C'est à cette époque de solitude songeuse que Joseph de 
Maistre commence à prendre ce ton de voyant que l'on 
remarquera plus tard dans tous ses écrits, En 1784, il pro- 
nonce, au nom du ministère public, un discours pour la ren- 
trée du sénat, et frappe son auditoire d’étonnement par une 
prédiction de bouleversements imminents etterribles, causés 
par l'esprit de destruction qui attaquait sourdement les in- 
stitutions antiques. L'orateur ajoutait : « Le ravage s’étendra 
jusqu’à des bornes qu'on n'aperçoit point encore. » 

Plus tard, il annonce de même, dans les Considérations 
sur la France, la chute de la constitution de l'an li, et dans 
ses lettres politiques, jusqu’en 1815, une restauration, heu- 
reuse si elle est amenée par la France spontanée, malheu- 
reuse si c'est l'étranger qui la lui impose. 

Mais ce qui est étrange dans cette carrière de précurseur, 
ce sont deux prophéties, écrites à vingt-cinq ans d'inter- 
valle, sur une évolution religieuse prochaine, Le pressen- 
timent en est tellement fort chez lui, que l'annonciation 
d'une religion nouvelle ou d’un grand rajeunissement reli- 
gieux, proférée en 1796 par le chapitre v des Considérations, 
est renouvelée, en 1821, par le chapitre x1 des Soirées, où 
reluisent ces paroles extraordinaires : 

« 11 faut nous tenir prêts pour un immense événement 


dans l’ordre divin, vers lequel nous marchons avec une 
4 
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vitesse accélérée qui doit frapper tous les observateurs. Il 
n’y a plus de religion sur la terre; le genre humain ne peut 
rester en cet état... » 


Vers la fin de 1789, le comte d'Artois arriva à Turin avec 
une suite nombreuse d'émigrés, C'était s’y prendre de bonne 
heure. 

Les hautes classes s'émurent. La masse ne remua point ; 
le calme est une vertu piémontaise. Par malheur, le roi ne 
ménagea point les causes de fermentation ; il frappa une 
sorte de fausse monnaie ; il tripla les impôts, en vue d’une 
guerre prochaine; on poursuivit rigoureusement quiconque 
était soupçonné de penser à la française ; on ferma l'Univer- 
sité et le Collége des provinces. 

Le comte de Maistre était membre d’une loge maçonnique. 


Au commencement de la Révolution, l’auguste père de Sa 

+ Majesté ayant conçu quelques alarmes sur ces sortes de réu- 
nions, un membre de la loge qu’on appelait réformée lui porta 
le catalogue de tous les noms qui la composaient. Le roi dit : 
« Voilà des noms qui suffisent pour me rassurer ; mais dans ce 
moment où toute réunion est suspecte simplement comme 
réunion, on ne dolt point s’assembler. » Une telle sagesse ne 
souffrait pas de réplique. Le comte Frédéric de Bellegarde, 
alors colonel des grenadiers royaux, s'il m'en souvient, fut 
député pour donner à Sa Majesté la parole d'honneur de tous 
les membres, qu'ils ne s'assembleralent plus sans son congé; 
mais la catastrophe générale suivit de près. Laissant de côté 
la foule, qui ne signifie rien, j'ai examiné attentivement la 
conduite des membres tant piémontais que savoyards qui 
étaient dans les hauts grades, et qui étaient tous parfaitement 
connus de mol (au nombre peut-être de vingt ou vingt-cinq}. 


La M 
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Tous ont été dans le parti du roi, ou nuls ; quelques-uns ont 


honorablement péri pour lui. Il n’en a pas été de même en 
France, où la même classe ne s’est pas conduite également bien. 


Aux premières causes d'inquiétude se joignirent quel- 
ques troubles en Savoie. Le danger approchait; le roi 
songea à une ligue italienne ; mais une longue paix avait 
énervé autour de lui les natures méridionales. Joseph Il, et 
Léopold en Toscane, tout en méditant la résurrection de 
l'idée gibeline, n'avaient en aucune façon cherché à éveiller 
les gouvernements de Venise, de Milan, de Toscane; la 
sûreté des peuples avait été sacrifiée à leur bien-être. Le 
métier de soldat était fait, à Milan et à Naples, par des 
Espagnols, puis par des Autrichiens; à Rome, par des 
Suisses; à Venise, par les Schiavoni. L'opulence des villes, 
la magnificence du climat, la facilité des mœurs avaient 
dirigé sur les arts les préoccupations administratives; ce 
n'étaient que fêtes et musiques. Sommeil plutôt que déca- 
dence ; rêve d’une nation endormie qui aura sx matinée. 
Le sénat de Venise ne répondit à l'appel du roi de Sardaigne 
que par une déclaration de neutralité désarmée. La Toscane 
fut le premier pays d'Europe à reconnaître la République 
française. Le reste ne bougea pas. 

Se trouvant seul alors entre la France et l'Autriche, le 
roi de Sardaigne préféra l'alliance autrichienne à celle que 
Sémonville venait offrir de la part de la France. L’effroi 
que lui inspirait la nouvelle république l’emportait sur les 
séductions mises en œuvre par l’envoyé français; il refusa 
l'offre qu'il lui faisait de la Lombardie et de toutes les con- 
quêtes que ferait en Italie l’armée française unie à la sienne, 

Le 15 septembre 1792, la France nous déclara laguerre, et 
sept jours après, le général Montesquiou envabit la Savoie. 

Tous les militaires, et parmi eux les frères de M. de 


Pons 
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Maistre, rejoignirent l’armée royale en retraite au-delà des 
Alpes ; une grande partie de la noblessesuivit les officiers en 
Piémont. Le comte resta en Savoie, et ne s’éloigna qu'après 
la réunion à la France, en décembre 1792. 11 s'installa 
à Aoste, avec sa femme, Françoise de Morand, qu'il avait 
épousée en 1786, et ses deux enfants, Rodolphe et Adèle. 

Mais, le 26 octobre, l’Assemblée allobroge, mettant à 
profit sa courte souveraineté, avait décrété une loi qui 
enjoignait à tous les émigrés, sans distinction d'âge ni de 
sexe, de rentrer en Savoie avant le 25 janvier, sous peine 
de la confiscation de leurs biens. Le roi permit à tous les 
nobles non militaires d'aller sauver leurs propriétés. 

« Mme de Maistre se trouvait dans le neuvième mois de 
sa grossesse ; connaissant la manière de penser et les sen- 
timents de son mari, elle savait fort bien qu’il s’expose- 
rait à tout plutôt que de l’exposer elle-même dans cette 
saison et dans ce pays ; mais, poussée par l'espoir de sauver 
quelques débris de fortune en demandant ses droits, elle 
profita d’un voyage que le comte de Maistre fit à Turin et 
partit sans l'avertir. Elle traversa le grand Saint-Bernard, le 
5 janvier, à dos de mulet, accompagnée de ses deux petits 
enfants, qu'on portait enveloppés dans des couvertures. Le 
comte de Maistre, de retour à la cité d'Aoste deux ou trois 
jours après, courut sans retard sur les pas de cette femme 
courageuse, tremblant de la trouver morte ou mourante 
dans quelque chétive cabane des Alpes. Elle arriva cepen- 
dant à Chambéry, où le comte de Maistre la suivit de près. 
L fut obligé de se présenter à la municipalité ; mais il 
refusa toute espèce de serment, toute promesse mème ; le 
procureur-syndic lui présenta le livre où s’inscrivaient tous 
les citoyens actifs; il refusa d'écrire son nom, et lorsqu'on 
lui demanda la contribution volontaire qui se payaïit alors 
pour la guerre, il répondit franchement : « Je ne donne 
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point d'argent pour faire tuer mes frères qui servent le roi 
de Sardaigne. » Bientôt on vint faire chez lui une visite 
domiciliaire ; quinze soldats entrèrent les armes hautes, 
accompagnant cette invasion de la brutale phraséologie 
révolutionnaire, de coups de crosse sur les parquets et 
de jurons patriotiques. Mme de Maistre accourt au bruit; 
elle s’effraye; sur-le-champ les douleurs la saisissent, et le 
lendemain, après un travail alarmant, M. de Maistre vit 
naître son troisième enfant, qu'il ne devait connaître 
qu’en 1814. Il n'attendait que cet événement; il partit, 
l'âme pénétrée d’indignation, après avoir pourvu le mieux 
qu'il put à la sûrêé de sa famille. I s'en sépara, abandonna 
ses biens et sa patrie, et se retira à Lausanne. » 

Tel est le récit de M. Rodolphe de Maistre, dans la notice 
qu’il a placée en tête des Lettres et Opuscules. 

Les militaires vireñt bientôt leurs propriétés menacées 
par la Convention francaise, qui faisait commencer de 
toutes parts les séquestres. La conquête eut ici l’un des 
résultats terribles qu’elle amène toujours : celui de rendre 
le droit absolument incertain, même au point de vue 
raticnnel. La France, une fois admis le droit de conquête, 
ne pouvait-elle pas obliger les habitants des pays réynis à 
ne plus servir un prince contre lequel elle faisait la guerre? 
Les militfires, de leur côté, pouvaient-ils, sans forfaire à 
l'honneur, déserter leurs drapeaux ? Où était la patrie ? 
L'homme tient-il à la terre, comme le prétendait la Con- 
vention, qui renouvelait ainsi les doctrines féodales, ou à la 
hiérarchie à laquelle l’attachent ses sympathies et ses ser- 
ments ? On parlait des émigrés de Coblentz: mais le cas 
étaitbien différent, carl'émigration française ne pouvait évi- 
demment, en se battant pour son roi, porter les armes que 
contre la France, tandis que les enrôlés du roi de Piémont 
devaient le suivre jusque dans le dernier coin de terre qui 
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lui resterait, la royauté étant indivisible. Ces fidèles ne 
pouvaient être comparés qu’à des Français de Lille ou de 
Calaïs, chassés de leurs garnisons par une invasion anglaise, 
et suivant le roi dans son dernier refuge de France, malgré 
l'accueil peut-être favorable fait aux Anglais par quelques- 
uns de leurs concitoyens. C'est en vue de cette situation 
honorable et périlleuse, partagée par ses trois frères, que 
M. de Maistre, se trouvant encore sur la frontière de Savoie, 
à Truaz en Fancigny, écrivit son Adresse de quelques parents 
des militaires savoisiens à la Convention nationale. 

À cette occasion, il entra en relations avec Mallet du Pan, 
l’ancien rédacteur de la partie politique du Mercure de 
France. Celui-ci s'était fait une sorte d'école parmi les 
jeunes écrivains du temps, et le professeur Sayous, de 
Genève, qui a publié les mémoires de Mallet, a fort bien 
remarqué dans l’Adresse à la Convention nationale une 
imitation involontaire de sa manière véhémente et un peu 
déclamatoire. M. de Maistre envoya son manuscrit à Mallet, 
et, sans le connaître, lui demanda, au nom de la cause 
commune, s’il voulait le publier. Mallet s'empressa de faire 
imprimer l’Adresse à Lausanne, en y joignant quelques 
lignes-d'avis où, dit le comte, « il était aisé de reconnattre 
la sainte colère et le style vigoureux d’un grand défenseur 
des bons principes !. » L 

Cette bonne entente ne fut jamais bien complète et 
dura peu. Mallet du Pan n'avait ni le génie, ni l'exactitude 
appréciative, ni la générosité doctrinale de M. de Maistre ; 
c'était l’un de ces chercheurs de remèdes qui surveillaient 
les intermittences de la Révolution pour proposer des sys- 


4 Cette première édition Tut saisie par la pollce de Genève, sur la réquisition du 
chargé d'affaires de France. — Deuxième édition, 1796, augmentée de quelques pas- 
sages qu'ou avait jugé couvenable de retraucher dans la première. — Les Lettres et 
Opuscules reproduisent la deuxième édition. 
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tèmes sans valeur philosophique ou pratique ; une voix 
perdue parmi tant d'autres. L'Avertissement des éditeurs, 
écrit par Mallet du Pan pour la publication de la soi-disant 
deuxième édition des Considérations sur la France, fut 
vivement désapprouvé par M. de Maistre. Ainsi, en 1797, 
la divergence s'était déjà prononcée. 

Déjà, avant l'émigration française, Lausanne était le lieu 
de plaisance d'une société brillante, dont le médecin Tissot, 
avec ses malades, avait formé le noyau. On y voyait l'abbé 
Raynal, qui criait en causant et se fâchait en discutant, et 
qui faisait alors profession-de bienfaisance, après avoir été 
encyclopédiste et ami de Diderot ; le prince de Ligne, fa- 
vori de Marie-Thérèse et de Catherine Il, qui venait de 
Bruxelles chaque année, avec madame la princesse, pour 
jouer la comédie au bord du lac, avec Casanova pour régis- 
seur; l'abbé de Bourbon, fils naturel de Louis XV; le fa- 
meux Haïler ; un bâtard de la grande Catherine ; les Nec 
ker, avec leur ambassadrice déjà célèbre ; et le trop laid 
Gibbon, qui prétait sa belle terrasse pour la conversation 
à tout ce monde et à quelques autres personnages singuliers. 

Dès 1789, le voisinage, la communauté de langue, les 
mœurs douces et libres du pays y attirèrent les émigrés, et 
ce petit mondé changea de physionomie. La situation d’es- 
prit et de fortune des survenants ne s'accordait guère avec 
le goût de divertissements qui y régnait. Il y eut des inva- 
sions de politiques consommés jusque dans les moindres 
ménages ; les querelles devinrent générales. 

Placé par la neutralité de sa situation entre ceux qu'on 
appelait afors les émigrés de fantaisie, et le parti roya- 
liste dont il déplorait l'immoralité et la maladresse, M. de 
Maistre resta modéré, ordinairement silencieux, tou- 
jours observateur. 11 méditait ses Considérations sur la 
France, et contrôlait ses théories par le spectacle qu'of- 
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fraient les hommes et les choses ; sans faiblir dans ses con- 
victions, il cherchait dans les faits des assises sûres où il 
pôt, dans la lutte, appuyer sa fermeté de principes. 

il causa avec Gibbon, qui repartit pour l'Angleterre en 
juin 1793 et y mourut l’année suivante. S'ils s'entretinrent 
de la Convention, il est à croire qu'ils n'en rirent pas 
comme Gibbon riait du Parlement d'Angleterre, qu’il com- 
parait au Pandæmonium de Milton. Le drame qui se jouait 
À Paris était plus sérieux. 

C'est près de Lausanne, dans la maison de campagne où 
Necker composa son Traité sur l'Administration des finan- 
ces, que le comte de Maïstre vit Mme de Staël, qui habitait 
ordinairement Coppet, où elle s'occupait de rallier son sa- 
lon de Paris. Elle avait dans sa maison le jeune Benjamin 
Constant, qu'elle venait de ramasser sur une route près de 
Genève: M. de Maistre fit peu d'attention à cet enfant pré- 
coce, nature flottante et vaniteuse ; il disait plus tard: 
a M. Constant paraît manquer de virilité, au moins dans 
ses livres!. » Le comte lia avec la belle Genevoise une ami- 
tié douce, spirituelle, et un peu moqueuse peut-être de son 
côté à lui. Lorsque la jeune cour de l'ambassadrice s’émer- 
veillait devant ce génie à visées masculines, il eût dit vo- 
lontiers à chacun de ces jeunes admirateurs ce qu’il écri- 
vait, après la Restauration, à un Piémontais enthousiaste du 
vicomte de Châteaubriand : « On voit bien, excellent jeune 
homme, que vous n’avez que dix-huit ans.» La manière 
affectée de presque tout ce qui parlait ou écrivait en France 
impatientait le Savoyard. C'est ainsi que, dans une lettre que 
je publierai plus loin, il disait à propos de M!° Georges: « Le 
ton général de sa déclamation m'a paru faux et guindécomme 

4 Ces derniers mots semblent une allnsion à ces excès par lesqnels Benjamin 


Constant aflecta sons des formes grossières Ja virilité qui pent-être mangnait en 
effet à son âme. 
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tout ce qui vient de Paris, depuis la loi jusqu'au vaudeville, » 
Mr de Staël, entre autres, n’a-t-elle pas fait du précieux en 
politique, comme M. de Châteaubriand en religion ? Elle 
avait été poussée dans une fausse voie par un besoin puéril 
d'être admirée, et cette admiration obtenue avait achevé 
de la gâter. « S'il lui avait plu d'accoucher en public daus 
la chapelle de Versailles, on aurait battu des mains, » écri- 
vait M. de Maistre dans une des lettres publiées en 1851. 

Qu'on ne s'étonne pas de la sévérité de M. de Maistre èn- 
vers les premières intelligences de son époque. Son génie, 
qu’on dirait italien d’origine, avait la profondeur féconde de 
la race de Vico et de Dante; son caractère de montagnard 
l'avait doué, en outre, d’une âpre droiture; il avait pitié 
des futiles débris d'une civilisation en poussière, selon le 
mot de Napoléon; ils lui paraissaient légers, vains, stériles. 
En regardant cette France, où l’on entourait certains noms 
d’une admiration convenue, dont l'expression même était 
réglée par la mode; en observant combien les jugements 
individuels y étaient peu indépendants, combien les opi- 
nions toutes faîtes y avaient un cours indiscuté, il se con- 
vainquit, et il l’écrivit dans les Considérations, que ce 
n'était point une terre propice à la démocratie. Il eût dit 
votontiers avec Altieri : 


Libertà, gallo sei, nou era in et, 


Un certain soir, à la villa Necker, Corinne, se croyant au 
Capitole, posa en muse, en déesse, puis, ce qui était pis, 


{ Voyez, à ce sujet, le délicienx chapitre ux des Considérafions : « Quatre on 
cinq personne+, penf-êfre, donneront un roi à la France. Des lettres de Paris an- 
nonceronf aux provinces qne la France a un roi, ef les provinces crieront : Vive le 
roi! À Paris même, tons les Labitants, moins nne vingfaine pent-êfre, apprendrout 
en s'éveillanf qu'ils onf an roi. Est-5l poseible® s'écrieront ils; voilà qui est d'une 
singularité rare! Qui sait par quelle porte il entrera? IE ezrait bon, peut-être, ds 
louer des fendires d'avance, car on s'étouffera. 
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en philosophe; elle eut du bel esprit à faire erever de dépit 
Cathos et Madelon, M. de Maistre s’endormit. Cet accident, 
devenu historique, a défrayé de superbes pages de critique 
française, S'endormir en écoutant M" de Staël ! c'était bien 
d'un Savoyard. Des Français bien avisés l'ont vengée en 
écrivant plus tard, dans les Biographies nouvelles des Con- 
temporains, que « les Soirées de Saint-Pétersbourg ‘ouvrage 
fort vanté par les ennemis de la philosophie, sont mainte- 
nant oubliées, » Haintenant, en 1821. L'ouvrage est signé 
par MM. de Jouy, Arnault, A. Jay, tous, je crois, membres 
à divers degrés de l’Institut de France. Pour en revenir au 
fatal sommeil qui a failli faire prendre Joseph de Maistre 
pour un sot, il est bon de remarquer que le premier Consul, 
qui se moqua si vertement de celte faiseuse de livres, 
Byron, Sheridan, Schiller, qui la trouvaient insuppor- 
table, auraient, selon toute probabililé, félicité le dor- 
meur de l'emploi qu'il avait fait de sa soirée. M, de 
Maistre ne jugeait pourtant pas alors Mme de Staël aussi 
sévèrement qu'il le fit depuis, lorsqu'elle eut publié ses 
Considérations sur la Révolution française, livre traité par 
lui de brillante guenille. Lorsqu'elle ne s’érigeait pas en 
inspirée, il aimait écouter cet esprit brillant et séduisant, 
quoique dépourvu de grâces sympathiques. 


Le cœur n’est pas mauvais du tout; à cet égard, on lui a fait 
tort .Quant à l'esprit, elle en a prodigieusement, surtout, comme 
vous le dites fort bien, lorsqu'elle ne songe pas à en avoir. 
N'ayant étudié ensemble ni en théologie ni en politique, nous 
avons donné en Suisse des scènes à mourir de rire, cependant 
sans nous brouiller jamais. Son père, qui vivait alors, était pa- 
rent ct ami de gens que j'aime de tout mon cœur, et que, pour 
tout au monde, je n'aurais pas voulu chagriner. Je laissai 
donc crier les émigrés qui nous entouraient, sans vouloir ja- 
mais tirer l'épée. On me sut gré de cette modération, de ma- 
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nière qu’il y a toujours eu entre cette famille et moi paix et 
amitié, malgré la différence des bannières. Si vous entretenez 
quelque correspondance avec la belle dame, je vous prie de la 
remercier de son souvenir et de l’assurer du mien (ah! pour 
cela je ne mens pas! ). 

(Lettre à Mme la marquise ..., Leltres el Opuscules, 4, p. 56.) 


On voit que si le comte de Maistre passait alors pour un 
fol et un énergumène, comme le dit M. Hippolyte Castille, 
il donnait néanmoins à l’émigration des leçons d'une tolé- 
rance de bon goût. Du reste, ce dut être un spectacle pré- 
cieux qu'offrit le sénateur savoyard, peu facile à éblouir, 
ferme en garde, carrément assis sur le bon sens national, 
cachant par circonstance ses élégances aristocratiques sous 
une sorte de paysannerie narquoise, — aux prises avec le 
bel esprit quêteur d’éloges de cette actrice en diplomatie, 
qui ne joua que pour les applaudissements, 

Il trouva une amie plus sérieuse dans cette Mme Huber- 
Alléon, dont une de ses lettres trace un portrait admirable, 
« Je la vois sans cesse avec sa grande figure droite, son 
léger apprêt genevois, sa raison calme, sa finesse naturelle 
et son badiñage grave. Elle était ardente amie, quoique 
froide sur tout le reste. Je ne passerai pas de meilleures 
soirées que celles que j'ai passées chez elle, les pieds sur 
les chenets, les coudes sur la table, pénsant tout haut, 
excitant sa pensée, et rasant mille sujets à tire d’aile, au 
milieu d'une famille bien digne d'elle 2. » Elle était protes- 
tante, et son mari avait été l'ami intime de Voltaire, Cela 
n'empêchait pas M. de Maistre d'aller souvent la voir à 
Cour, avec des bas gris et une lanterne. « Délicieux salon 
de Cour ! » écrivait-il de Pétersbourg, « c’est cela qui me 


4 Madame de Siaël, étude historique, 
2 Leltres et Opuscules, 1, p. 90, 
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manque ici. Après que j'ai bien fatigué mes chevaux le long 
de ces belles rues, si je pouvais trouver l'amitié en pantoufles 
et raisonner pantoufle avec elle, il ne me manquerait rien! » 
Lausanne étant un excellent poste pour observer ce qui 
se passait en France, M. de Maïstre fut chargé par le roi 
d'une correspondance par laquelleil informerait les bureaux 
des affaires étrangères de la situation des choses, soit en 
France, soit en Suisse, où les émigrés s’agitaient beaucoup. 
Ses mémoires et relativns étaient recueillis par les ministres 
étrangers résidant près la cour de Turin, et devenaient 
utiles à tous les cabinets d'Europe, qui comptaient peu 
d'observateurs de cette force. Bonaparte trouva cette cor- 
respondance dans les archives de Verise, et s’étonna de ces 
prophéties qu'il avait en partie accomplies lui-même ; cette 
clairvoyance, qui atteignait presque au don de prédiction, 
le frappa singulièrement. 
D'ailleurs, une autre circonstance grava dans cette mé- 
moire vaste et fidèle le nom de Joseph de Maistre. Pendant 
que Bonaparte se trouvait à Milan, sa police ouvrit à la 
poste une lettre de Louis XVIIL, dans laquelle le prétendant 
remerciait l'écrivain des Considérations sur la France el 
lui envoyait, pour l'aider à faire circuler le livre en France, 
une lettre de change dont M. de Maistre refusa de toucher 
le montant ?, La curiosité de Bonaparte fut excitée, et il lut 
ce livre qui faisait grand bruit, et que tous ses généraux 
avaient entre les mains. Il connut ainsi Joseph de Maistre, 
et se souvint des observations judicieuses et profondes de 
l'écrivain ; car Napoléon profitait de tout et apprenait par- 
tout. La pensée qu'il essaya de réaliser en constituant l'Em- : 
pire francais, se rapproche d’une rhanière frappante de 


4 Lettres e4 Opuscules, 1, 85. 
2? Cette lettre (ut publiée par le Directoire à propos de l'affaire du 48 fructidor. 
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celle qui devait, selon Joseph de Maiïstre, inspirer la Res- 
tauration : l’anciéhne constitution monarchique pour l'or- 
dre, et un régime lout différent pour les besoins nouveaux. 
Assurément, ils n’eussent pas été d’accord'sur ces besoins et 
sur le genre de moditications à apporter au régime antique ; 
maisl'idée, telle quelle, était, en 1796, d'un grand et profond 
esprit, bien qu'aujourd'hui elle paraisse d'une simplicité 
triviale, Dans la suite, devenu ministre sarde à Pétershourg, 
M. de Maistre reçut des témoignages de souvenance de 
Napoléon, par les égards et les distinctions dont il fut 
l'objet de la part de l'ambassade française, tandis que les 
autres envoyés du roi dans les cours étrangères passaient 
absolument inaperçus. 

Outre la correspondance politique dont il était chargé, 
M. de Maistre remplissait en Suisse une mission confiden- 
tielle auprès des autorités lielvétiques pour la protection 
des émigrés ses compatriotes : tant que les routes suisses 
furent ouvertes aux volontaires savoyards qui se rendaient 
en Piémont pour rejoindre leurs drapeaux, il eut à veiller à 
la sûreté et aux besoins de ces braves gens. Lorsque la 
Suisse leur refusa le passage sur son territoire, les sentiers 
alpestres remplacèrent les grandes routes, et une généreuse 
jeunesse franchit, durant les rudes hivers, les cols dangereux 
qui s'ouvrent sur la vallée d'Aoste; un ardent sentiment 
‘royaliste, plus fort que l'étroit patriotisme de clocher, élevait 
ses instincts jusqu’à l'amour de la commune patrie. 

Pendant ce temps, les biens des émigrés étaient confisqués 
en Savoie, sans que les soldats songeassent à sauver leurs 
terres en quittant les drapeaux, et sans que M. de Maistre fût 
tenté de traverser le lac pour préserver sa famille de l’indi- 
gence. 
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J'ai parlé des relations de Joseph de Maistre avec Mwe de 
Staël. L'abbé André de Maistre, son frère cadet, fut long- 
temps en correspondance avec elle. Voici une lettre qu'il 
écrivit dans la, suite à son frère l'ambassadeur, et où il 
est question de l’ilustre Genevoise. La lettre, d’ailleurs, est 
curieuse à d’autres égards : 


Chambéry, 4 juillet 1809. 


,.... d'ai eu de tes nouvelles à Genève par le comte do 
Saint-Priest !, qui a été auditeur bénévole de tous mes ser- 
mons. Mme de Staël, qui est venue à celui sur l'Enfer, a dit que 
mon sermon l'en avait tout-à-fait dégoütée. J'y ai prêché un 
mois et demi... J'ai beaucoup gagné pour l’action oratoire, 
mais le fond ne vaut pas mieux. 11 y a peu de grands prédi- 
cateurs; les médiocres brillent, et c’est en cette qualité que j'ai 
fait fracas à Genève et à Lyon. Je n’en suis nullement enor- 
gueilli, parce que je connais à fond le mérite de la choso; il 
est impossible de faire un discours soutenu. Celui que tu con- 
nais ne serait entendu de personne. La masse est peuple; 
il faut descendre par force, et alors il est difMeile de ne 
pas ramper : je m'en défends tant quo je puis; mais je n'ai 
point d’Aristarque; je ne trouve autour de moi qu'indiffé- 
rence, jalousie ou nullité. Comme on a réuni tous les diocèses 
des deux départements (du Mont-Blanc et du Léman), le chef. 
lieu épiscopal est Chambéry. Deux vicaires généraux sont sti- 
pendiés par le gouvernement ; le troisième, que tu connais, sert 
pour la Vierge Marie. I] n’y a dans cette charge aucun agrément 
et des ennemis de toute espèce. La chose va cependant au-delà 
de ce qu’on pouvait espérer. Notre séminaire est en pleine acti- 
vité : il est aux jésuites. Leur maison a été donnée pour cet 
établissement. 11 y a un petit et un grand établissement. Le tout, 


# Fils de l'ancien ambassadeur de France à Constantinople, depuis ministre de 
Lonis XVI, Blessé à Austerlitzy en France par congé, pour se rétablir; homme 
excellen]. (Note de Joseph de Maistre.) 
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composant trois eents personnes, va faire partie de l’université, 
dont le grand-maitre Fontanes a de grandes vues ct d’excel- 
lentes intentions. Le plan de ce grand établissement est beau et 
vaste. C’est un beau corps; âme y viendra quand elle pourra. 
On veut un célibat, une subordination, un dévouement de toute 
la vie, sans motif religieux : l’obtiendra-t-on? Je n’en sais rien. 
Cost de l'université que je parle, et non du séminaire qui est 
toutreligieux éminemment tel, et qui tiendra à l’université par 
les grades que les supérieurs, ou du moins les professeurs, de- 
vront avoir... Si je pouvais te lire mes compositions à mesure 
que je les écris, je ferais le double d'ouvrage. Je n'ai polnt de 
taet pour me juger et je n’ose basarder une- foule de choses qui 
me viennent, par la raison que, n’en voyant polnt d'exemple 
cbez les grands maitres, je n’ose me hasarder hors de l’ornière 
frayée. Jo suis, d’ailleurs, abâtardi et découragé de toute ma- 
nière; ma situation est monotone et triste ; l'avenir n'annonce 
qu'une augmentation d’ennuis, les années, les infirmités et la 
misère. Ce tableau n’est pas gai; il est difficile d'en détourner 
les veux, et quand le cœur est flétri, ilest difficile d’éerire avec 
énergle. Le prineipal ennul est de n’avoir personne à qui on 
puisse lire. Molière, au moins, avait sa servante; je n’ai pas 
même eot auditoire. La première fois que j'ai prêché à Lyon, 
je ne voyais personne après mes sermons, je n’en entendais ja- 
mais parler, et si je n'avais vu la foule y venir, jamais je n’au- 
rais pu savoir si je préebais bien ou mal. Ce coneours mêmo 
cst un signe bien équivoque. Pendant le dernier carême, à 
Chambéry, j'ai constamment eu einq mille auditeurs, et je me 
falsais fort bien entendre; mais il y a deux peuples : un, qui 
a grand besoin de sermon, n’y vient point, et l’autre, qui s’y 
rend, pourrait s’en passer. Tous les sermons sur la vérité de la 
religion sont parfaitement inutiles (iei du moins), ear ce qui est 
incrédulo n’y vient jamais, et le plus haut sermon, fût-it de 
Massillon, est toujours pour eux une pauvreté et une capuci: 
nade. Pour moi, j'ai abandonné ce qu’on appelleles philosophes; 
jamais je n’en dis un mot. Je prêche la conversion et la péni- 
tence. En France, l'esprit est plus cultivé : beaueoup de gens 
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sans religion viennent au sermon, et l’on peut quelquefois leur 
adresser la parole, ce que je fais toujours avec modération. J'ai 
effacé sans miséricorde toutes les diatribes ; partout où la douce 
raison n'entre pas, rien ne peut entrer. La seconde fois que j'ai 
prèché à Lyon, je m'y suis soutenu sans aucun succès plus 
marqué que la première. Où il me paraît que j'ai été le plus 
goûté, c’est à Genève: les protestants jugent mieux d’un ser- 
mon et avec moins de préjugés que les mauvais catholiques , 
mais, là encore, le succès a tenu à des circonstances bien étran- 
gères au prédicateur, en sorte que j'en suis encore à savoir si 
je prêche bien. Toute sorte d'existence qui ne serait pas pré- 
caire me paraîtrait préférable à la nôtre, languissante et angois- 
sée. Nous prêchons quelquefois ici des sermons un peu politi- 
ques et ce n’est pas ce que nous faisons de mieux ; mais c'est 
par force. Je suis étranger à Chambéry; je n’y connais per- 
sonne, et, à part les liens de famille, j’y suis comme je serais à 
Ispahan : je n’ai de goût pour rien, pas même pour la prédi- 
cation, où je réussis un peu. 

La comtesse Diodati, de Genève, ton ancienne amie, n’existe 
plus : c'était une ardente huguenote, et s'il y a dans l’autre 
monde un paradis pour les enfants de Calvin, elle ÿ mérite un 
rang distingué. En général, les femmes à Genève tiennent plus 
que les hommes à leur marotte religieuse. Elles croient encore 
bonnement que l’Église romaine adore les images, comme les 
ministres l’enseignent et viennent encore de le faire imprimer 
dans leur catéchisme. C'est une assez plate espèce que ces 
messieurs, ne sachant ni ce qu'ils croient ni ce qu’ils ensei- 
gnent; ceux qui croient à la divinité de Jésus-Christ passent 
pour des saints. On ne peut leur supposer de la bonne foi sans 
en faire des sots, ni de l'esprit sans en faire des gueux. L’al- 
ternative est cruelle. Cette secte durera, quoi que tu en dises; 
elle est éminemment adaptée à l'esprit du siècle; elle s’ac- 


4 Avec la permission de l'orateur théologien, c'est comme si l’on avail écrit dans 
le troisième siècle : « Le paganisme durera, quoi que tu en dises, l est éminemment 
adapté à l'esprit du siècle, » etc, Note da Joseph de Maisire.) 
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corde parfaitement avec l’athéismce pratique, qui est la vraie re- 
ligion du jour. La prière, pour les plus dévots, se réduit à dire: 
Mon Dieu, s’il y en a un, ayez pitié de mon âme, si j'en ai une. 
Après cela on fait quelques aumônes, si par hasard ona le 
cœur tendre, et tout est dit... Ce qui maintenait encore dans 
cette Rome hérétique une apparence de mœurs, c'était l’âpreté 
au gain et le besoin de travail pour vivre. Les gens opulents 
même contractaient un peu de cette habitude de travail et de 
sobriété, Aujourd’hui l'apparence même des mœurs a disparu; 
peu de villes aussi débordées. Le luxe, la table, les spectacles 
et les filles, là comme ailleurs, ce sont les points cardinaux de 
la morale universelle. Oh! France, etc. 

Nous avons à Chambéry un évêque fort bien élevé; il est 
Gascon, oncle du général de Solle, commandant l'armée de 
Madrid. Cet évêque vit fort bien avec nous. Aimable homme, 
fort généreux ; une éducation de l’ancien régime, mais misé- 
rable comme presque tous les évêques d'aujourd'hui. C’est la 
partie de l'apostolat à la hauteur de laquelle on s'est mieux 
élevé. C'est un quatrième état de l’Eglise, qui est aujour- 
d'hui ériomphante, militante, souffrante el mendiante. 


M. de Maistre publia, pendant son séjour en Suisse : 


1. Deux Lettres d’un royalistesavoisienà ses compatriotes, 
Lausanne, 1793-9%, in-8°. Un fragment seul en a été réim- 
primé dans la notice biographique du comte Rodolphe de 
Maistre. 

2. L'Adresse de quelques parents des militaires savoisiens 
à la Convention nationale des Français, dont il a été parlé 
plus haut. | 

8. Un Discours à la marquise de Costa, sur la vie et la 
mort de son fils, lieutenant aux grenadiers royaux. Cet 
écrit, publié en août 179%. fut composé à Beauregard, belle 

- 3 


34 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE 


terre de la famille de Costa, située sur la rive méridionale 
du lac de Genève. — Le marquis de Costa, l'ami d'enfance de 
Joseph de Maistre, a publié, en 1816, des mémoires histo- 
riques sur la maison de Savoie, fort appréciés du comte, 
qui le félicita d’avoir écrit le premier essai satisfaisant sur 
l'histoire de nos princes. 


4. Jean-Claude Tétu, maire de Montagnole, à ses conci- 
toyens, pamphlet, écrit en 1795 pour accompagner la ren- 
trée des prêtres en Savoie. 


5. Un Mémoire sur les prétendus émigrés savoisiens, ré- 
clamationenleur faveur élevée après le traité du15 mai1796. 
L'avénement du Directoire trancha la question contre les 
émigrés. 


6. Les Considérations sur la France, qui eurent un im- 
mense succès. ire édition, Londres (Lausanne), 1796, in-8. 
2e édition, Londres(Bâle), 1797, in-8°, revue et corrigée par 
l'auteur. Cette édition fut en réalité la quatrième ou la cin- 
quième, car en 1796 et 1797, il parut, à Paris, à Lyon et à 
Neufchâtel, trois contrefaçons des Considérations. M. de 
Maistre se plaint, dans un post-scriptum à cette deuxième 
édition, des fautes des éditions précédentes. — Nouvelle édi- 
tion, Paris, 181%, in-80, conforme à la deuxième. Malgré le 
titre, on n’y trouve ni le chapitre x {fragment d’une Histoire 
de la Révolution française par David llume), ni le post-scrip- 
tum. L'auteur se plaignit amèrement de ces altérations. 
Fatigué de voir sa pensée mutilée par ces bourreaux de 
libraires, disait-il, M. de Maistte, à Son passage à Paris, en 
1817, remit à l'administration des bibliothèques particuliè- 
res du roi un exemplaire des Considérations, de l'édition de 
Bâle, corrigé de sa main et tel qu’il désirait qu’on l'impri- 
mât à l'avenir. C'est sur cet exemplaire que fut imprimée, 
en 1821, chez Potey, à Paris, la nouvelle édition, la seule 
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revue et corrigée par l'auteur : on y joiguit l'Essai sur le 
principe générateur desinstitutions politiques, qui avait été 
imprimé pour la première fois à Pétershourg, en 1810. 
C’est la seule édition consentie par l'auteur, Rusand l’a 
réimprimée en 1829, et Pélagaud en 1850. 

M. de Maistre travailla aussi, à Lausanne, à deux ouvrages 
qui sont restés à l’état de fragments; l'un traitait de la Sou- 
verainelé, Vautre était intitulé : Bienfaits de la Révolution, 
ou la République peinte par elle-même. 


‘C'est également en Suisse qu'il écrivit les Cinq paradoxes 
à madame la marquise N., restés inédits jusqu’à la publica- 
tion, par M. Rodolphe de Maistre, des Lettres et Opuscules 
de son père. 


Peu après les Considérations, parut un livre, non signé, 
sur le congrès de Radstadt; cet ouvrage, écrit par M. de 
Pradt, fut généralement attribué à Joseph de Maistre ; il y 
cut même, en 1798, une édition clandestine imprimée à 
Paris, sous la rubrique de Londres, où les Considérations 
et le Congrès de Radstadt sont réunis sous le nom de Joseph 
de Maistre, 


CHAPITRE IE. ; 


Alliance fatale du Piémont avec l'Autriche contre la Itépubtique française. — l'laus 
conçus par l'Autriche pour renverser la monarchie sarde et s’élablir dans l'Italie 
septentrionale. — Occapatiou française. — Souwarofl reprend le Piémont aux 
Français. — L'Autriche s'oppose à la restauration du roi de Sardaigne. 


La politique naturelle de l'ambition autrichienne tend à la 
domination de l'Italie, Comme on l’a vu, douce, persuasive, 
endormante avantla Révolution, elsans cesseentourée de vio- 
lons et de courtisanes, elle assoupit les peuplesaftistiques de 
la Péninsule septentrionale dans l’amollissement du plaisir. 
Au moment où læ révolution commence, ces peuples ne 
s’éveillent qu'à demi; mais l'Autriche qui veille tend ses 
piéges dans la guerre universelle qui s’allume, afin de saisir 
celte part du troisième larron, laquelle revient toujours à 
celui quis’ést battu le moins. Pour me conformer à l'ordre 
chronologique, je dois renvoyer à un chapitre suivant l’ex- 
position complète de l’idée italienne du comte de Maistre. 
Une s'agit pour le moment que des manœuvres employées 
par le cabinet d'Autriche, de 1789 à 1797, pour anéantir la 
monarchie sarde et s'emparer des plaines qui s'étendent des 
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Alpes à l’Adriatique. Lorsque j'aurai à parler de la troi- 
sième coalition, à propos de laquelle la Russie tit des théo- 
ries sur l’organisation internationale de l'Europe, on verra 
comment le ministre sarde à Pétersbourg envisageait l’in- 
fluence autrichienne, et quelles conclusions il en tirait 
pour la politique présente et à venir des nations italiennes. 

Le roi de Sardaigne avait reçu quelques témoignages de 
froideur de l'empereur, depuis le vieux conflit où nous 
avions cherché à nous allier aux Turcs contre lui et la 
Russie. Il n'était plus question de cela en 1789; cependant 
cette sorte de défection d’une maison qui avait dû en partie 
son élévation à la maison d'Autriche, avait commencé à 
donner à celle-ci de l'inquiétude sur l'agrandissement pos- 
sible du Piémont dans les plaines italiennes. On apercevait, 
dans nosprincesguerriers et braves, des voisins dangereux, 
et la dissolution politique de l'Italie moderne menaçait de 
faire place à une reconstitution générale à laquelle, déjà 
sous Louis XIV, qui le savait bien, les princes savoyards 
avaient l'ambition de servir de chefs. Joseph Il, voyageant 
en Piémont en 1769, avait soupiré très-haut en voyant les 
belles provinces d'Alexandrie, de Tortone, de Novare, qui 
avaient été données à la maison de Savoie par les traités 
d’Utrecht et d'Aquisgrana. Joseph II était une tête forte qui 
méditait une restauration intelligente de l'idée gibeline; il 
voulait niveler ses peuples en détruisant les priviléges de la 
noblesse et de l'Eglise, s'affranchir des prétentions papales, 
supprimer les jésuites et les dominicains qui le harceluient, 
et, après cet ébranchement, gouverner ses Etats et influen- 
cer l'Italie par un absolutisme illimité, éclairé et bienfai- 
sant. Les fameuses lois Léopoldines, en Toscane, furent un 
essai de cette constitution que Joseph II disait avoir dans 
son encrier. Cette politique était habile et flattait les ins- 
tincts légitimes des Italiens; grâce à elle, les progrès de 
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V'Autriche ne pouvaient désormais trouver d'obstacles que 
dans certaines répugnances de nationalités, qu’il devait être 
facile de calmer en ménageant les dispositions artistiques 
des populations. Les princes de Savoie, moins hardis à en- 
treprendre sur le lerriloire d'Italie, suivaient néanmoins le 
mouvement d’émancipation qui, on le sait, précéda la Ré- 
volution française ; Charles-Emmanuel 1] participait à la 
suppression des jésuites, et son successeur s’attachait à ex- 
tirper des lois du royaume les principes féodaux. Mais, 
attentifs à se hien tenir plutôt qu’à agir hors des frontières, 
nos rois surveillaient les applications que tirait des beaux 
principes modernes la politique envahissante de leur dan- 
gereux voisin, renforçaient leur système de commandants 
militaires, el se tenaient amis du pape, ce qui était d’une 
excellente politique, du moment où Autriche le maltraitait, 
1 y avait dans cette attitude, on le voit, plus de prudence 
paresseuse que de génie, 

C'est dans cette situation expectante que la Révolution 
française trouva les deux nations. 

Écoutons Joseph de Maistre : 


Voyez le principe établi par l'Autriche, dès l’an 1789, et qui a 
tout mené par rapport à nous : — Le roi de Sardaigne, placé 
entre nous et la France, était invulnérable à cause de l'équi- 
libre; maintenant qu'il aurait horreur de s’allicr avec une 
bande de régicides, il est à nous, nous en ferons à notre plai- 
sir. — Autre principe non moins lumineux : Tout ce qu'on 
prend sur l'ennemi est à nous, même le bien de l'ami. En con- 
séquence, nous ne défendons le Piémont qu’autant qu'il le faut 
pour agacer les Français, puis nous le reprendrons sur cux. 


Comme on le voit d’après ces lignes, et comme l'histoire 


l'a dit, Léopold, qui succéda à Joseph 11 en 1790, et Fran- 
çois, qui monta sur le trône en 1792, méprisaient souve- 
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rainement les forces françaises; mais s’il s'agissait du roi 
de Sardaigne, on le menaçait des Français, et l’on saisissait 
toutes les occasions de l’effrayer, en affectant de faire en- 
tendre que ce serait une grande et méritante faveur que 
lui ferait l'Autriche, si elle consentait à le protéger. Sous 
l'empire de cette intimidation habilement conduite, et 
répandue dans les salons turinais par des agents secrets, 
la population en vint à redouter si furt la France, que les 
nobles de Turin voyaient avec répugnance les prêtres de 
Savoie arriver daps la capitale, parce qu'ils venaient de par- 
delà les Alpes. C’est à propos de celte dissonance des deux 
voix publiques que M. de Maistre écrivait cette pensée sin- 
gulière : L 


Je me sens entraîné à croire que le Piémont sera révolu- 
tionné et que nous nous régénérerons ensemble, ou que la 
Savoie ne retournera plus à son ancienne domination. 


{Letere an baron de Vignet, du 15 août 4794. Leftres et Opuscules, I, p. 7.) 


Sous l'empire de cette terreur, le roi Victor signa, le 
23 mars 1794, le traité de Valenciennes, par lequel il cédait 
à l’Autriche tout le Novarais, en échange des terres qui 
pourraient revenir aux Autrichiens de leurs conquêtes 
futures en Provence et en Dauphiné. Au moment où la 
nouvelle de ce chef-d'œuvre d'une politique de grands 
chemins arriva à Lausanne, M. de Maistre était chez le hailli, 
baron d'Erlach de Spietz, qui se mit à rire. — « Quelle 
peau d'ours! » s'écria-t-il. M. de Maistre resta longtemps 
silencieux et tout pâle, Enfin il dit : — « Que signifie cette 
épouvantable énigme? » 

Cela fait, on nous laissa nous débattre, et pour ôter aux 
troupes piémontaises jusqu’à la spontanéité du désespoir qui 
eût pu tout sauver, on leur imposa le commandement de 
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deux généraux autrichiens, qui « nous regardaient, avec des 
lunettes d'approche, assommer sur les montagnes!, » Le roi 
n’en savaitrien ; d'ailleurs, il recevait annuellement 200,000 
livres sterling de l'Angleterre ; appuyé sur l'or anglais et la 
parole autrichienne, il avait pleine confiance. Incapable 
d'une idée grande, comme de passer le Saint-Bernard et de 
descendre avec les Suisses jusqu'à Lyon, ainsi qu'avait fait 
Charles-Emmanuel ler en 1590, le roi laissa ses meilleures 
troupes à Turin, par crainte de ses propres sujets, donna la 
moitié du reste, pour la guerre de Savoie, au duc de Mont- 
ferrat, son troisième fils, qui repassa bientôt les Alpes, 
l'épée de Kellermann aux reins, et lui-même s’en alla avec 
le duc d'Aoste, le futur Victor-Emmanuel 1, et le général 
autrichien de Wins, « dont la fistule s'ouvre à point nommé 
toutes les fois qu’on le contrarie ?, » pour reprendre Nice, 
c'est-à-dire se faire repousser par Masséna. A la fin de mai 
1794, les Français occupaient tous les défilés des Alpes mari- 
times, le mont Genèvre, le mont Genis, le petit Saint-Ber- 
nard. Survint un peu de calme avec le 19 thermidor. 

Les menées des émigrés continuaient; ils voulaient à 
toute force que l'empereur d'Autriche enträt à Paris, et 
qu'on lui donnât FAlsace, la Lorraine, la Flandre. C'est 
d’un étranger que ces hommes devaient recevoir une leçon 
de respect pour la patrie. M. de Maistre se donna une peine 
énorme pour écrire partout que ce projet était folie. Sans 
attaquer directement un parti avec lequel il avait une si 
grande communauté de sympathies, il lui proposait comme, 
exemples les quelques ho:1mes de cœur qui disaient : 
« J'aime mieux souffrir quelque temps de plus, et que ma 
patrie ne soit pas démemhrée. » En effet, n'est-ce pas cet 


4 Lettres et Opuacules, À, p. G. 
2 id, 1, p. 6. | 
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appel sacrilége au viol de la patrie qui a causé la plupart des 
monstruosités de la Terreur ? De toutes les fautes, l’appel à 
l'intervention étrangère est la plus funeste et la plus crimi- 
nelle. C’estun forfait de haute trahison contre la mère-patrie 
auguste et sacrée, et iln’est pas de but qui puisse légitimer 
ce moyen, qui finit, lorsqu'il réussit, par engendrer les 
guerres civiles. Voilà ce que prêchait M. de Maistre; et dans 
la suite, à chaque revers essuyé par les coalisés, il s'écriait : 
Vous l'avez mérité, vous faites la guerre à la France au lieu 
de la faire à Napoléon! — Cette parole n'était pas juste, car 
la France se trouvait alors admirablement résumée et con- 
tenue dans Napoléon; mais on voit qu'il partait de cette 
magnifique pensée, confuse chez lui et qu’il n’eût certes 
pas formulée, qu'au-dessus du souverain il y a la patrie. — 
Quant à cette balance de forces qu’on voulait rétablir en 
morcelant la France, le comte de Maistre s'élevait avec in- 
dignation contre la théorie de l'équilibre, qui est aussi sotte 
devant la raison qu’elle est odieuse devant la justice. On 
voulait ramener le système des convenances, la jurispru- 
dence des Huns et des llérules: ni les nationalités, ni les 
droits des souverains encore vivants, malgré leur expropria- 
tion (mot créé par un conventionnel), ni les sympathies lé- 
gitimes des peuples n'étaient respectés par ces remanieurs, 
qui ne songeaient qu’à enthaîner des ennemis :« C’est bien, 
disait le comte, mais les chiffres sont-ils une juste base 
d'appréciation pour évaluer les forces d’un pays ? Ne sait-on 
pas ce que peuvent accomplir de prodigieux quelques poi- 
gnées d'hommes, inspirés de ce feu intérieur, de ces senti- 
ments inexplicables et ardents que l'antiquité qualifiait de 
divins ? A-t-on oublié l’histoire ? Et du reste, si la sûreté ‘ 
universelle vous paraît demander une mutilation de la 
France, à qui donnerez-vous les provinces détachées de ce 
sol, qui n’a pas cessé d’être à nos veux le royaume de saint 


42 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE 


Louis? A la pauvre maison d'Autriche, qui n'ampparemment 
pas assez de puissance pour le bien qu'elle a projeté{! » 

Tel était l'esprit de la correspondance de M. de Maistre à 
cette époque. « Vive la France, même républicaine, » écri- 
vait-il au baron Vignet. 11 voyait dans le triomphe de l’Au- 
triche par la destruction de la France « le germe de deux 
siècles de massacre, l'abrutissement irrévocable de l'espèce 
humaine. » Pourquoi ? Nous le verrons plus loin. 

Dans la suite de la guerre, lorsqu'il s'agit de défendre 
non plus le Piémont pour Victor-Amédée , mais la Lom- 
bardie pour l'empereur, M. de Wins changea visiblement 
de tactique, et il devint évident qu’il avait reçu des in- 
structions pour laisser périr la mondrchie piémontaise. 

En 1796, notre chute était inévitable. L'Autrichie y pous- 
sait de toutes ses forces, à peine dissimulées. Bonaparte 
regardait le Piémont comme une monarchie forte, fidèle 
aux vieilles mœurs, d’un excellent esprit militaire, et dif- 
ficile à révolutionner. La question n'était plus que de sa- 
voir combien de temps le roi, dans sa haine de bonne foi 
contre la révolution, saurait se tenir en équilibre entre l'en- 
nemi Bonaparte, qui ne demandait pourtant qu'à s’allier 
franchement à lui, et l’amie Autriche, qui nous sapait 
sourdement, profitant de notre folle et opiniâtre confiance. 
Quoi qu'en ait dit M. Thiers, l'Angleterre ne s’assaciait pas 
à cette politique d'épouvantements tramée par le cabinet 
de Vienne; elle cherchait à réconforter le roi, Mais l'Au- 
triche voisine, l'Autriche imminente, alla bientôt jusqu'à 
demander pour Beaulieu les trois places de Tortone, 
d'Alexandrie et de Valence; les armées impériales pou- 
vaient, en effet, en s’établissant dans ce triangle, com- 


4 Extrait passim des lettres publiées en 431, et de la carrespondance diploma- 
tique inédite. 
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mencer sur une excellente base d'opérations une défense 
sérieuse de la Lombardie. Mais il était devenu évident que 
l'Autriche se payerait de ses services d’auxiliaire apparente 
du Piémont, en gardant pour elle ces trois villes fortes. Le 
roi, dans sa défiance tardive, ne put se déterminer à les li- 
vrer à un allié plus que douteux. Beaulieu, en effet, dans 
une retraite, voulut s’en emparer de foïce, dans une situa- 
tion qui avait été modifiée entièrement et qui n’exigeait 
plus l'occupation de ces places, et enfin dans le seul but 
explicable de s’y installer en maître définitif au nom de 
l'empereur. Spectacle étrange et inouï que cette spoliation 
de l'allié par l'allié, en face de l'ennemi commun! car, en - 
core une fois, il ne s'agissait point de prendre d'autorité 
une mesure salutaire, mais de pêcher en eau trouble. Ré- 
volté de ces monstruosités, le malheureux Victor-Amédée, 
sur le conseil du cardinal Costa, se livra à Bonaparte; et, 
après l'armistice de Cherasco, conclu, le 27 avril 1796, par le 
baron de la Tour et le marquis Costa de Beauregard, le roi 
en vint définitivement à sacrifier, par le traité de Paris, sept 
de ses provinces pour sauver le reste : c'était beaucoup plus 
que n'aurait pu valoir aux Français la guerre la plus heu- 
reuse, 

Napoléon a dit souvent que, si les Piémontais avaient tenu 
quinze jours de plus, il eût été forcé de reculer, et que le 
moindre accident eût pu perdre alors cet avenir qu'il com- 
mençait à rôver!. 

Le vieux roi mourut de chagrin, peu de temps après, 
le 16 octobre 1796, âgé de soixante-dix ans. 


4 Montholon et Gourgaud, Mem. de Napoléon, U, p, 151. 
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Au Roi. 


Saint-Pétersboarg, 29 septembre {11 novembre) 4805. 


CS 


Si nous avions voulu nous allier avec les Français, Votre 
Majesté serait dans ce moment roi d'Italie; mais une alliance 
avec les hommes qui commandaicnt alors aurait été trop im- 
morale et trop dangereuse. Si le roi avait donné son pays et son 
armée à l’empereur d'Autriche, en commandant les armées de 
ce monarque et lui gagnant des batailles, comme Emmanuel- 
Philibert en gagnait à Philippe Il, probablement la chose aurait 
fini de la même manière; mais ce rôle ne convenait plus à la 
maison de Savoie. Si, après avoir embarqué les princesses et 
tout ce qu'on avait de plus précieux pour l'Angleterre, on avait 
combattu jusqu’au dernier homme et au dernier écu, et fini par 
se retirer dans cette île plutôt que de s’allier avec ses ennemis, 
l'Angleterre était engagée d'honneur à notre égard, commeelle 
l'a été à l'égard de la maison d'Orange; mais ce projet roma- 
nesque et extrême était contraire à notre politique mesurée. 
Une alliance avec la France parut dictée par la prudence ; on 
s’y tint. Votre Majesté voit qu'il y a toujours eu un mais qui 
s’est opposé à toute détermination capable de nous donner un 
ami. Les suites ont été ce qu'elles sont toujours : la France ne 
nous a point su gré d’une alliance forcée ; l'Autriche nous a 
pardonné encore moins notre opposition à ses vues ambitieuses 
sur le Piémont; et comme la maison de Savoie avait une ten- 
dance naturelle, avouée par la saine politique, à s'agrandir 
dans le nord de l'Italie, il n’en fallait pas plus pour mériter à 
Votre Majesté la haine implacable de cette implacable maison. 


0 


Charles-Emmanuel IV avait été élevé par le célèbre Sa- 
voyard Gerdil, à qui l'Autriche ne permit pas qu'on déférât 
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la papauté, au consistoire de Venise, réuni pour élire lo 
successeur de Pie VI. Le nouveau roi était un esprit faible 
et passait le temps à des pratiques de dévotion, en compa- 
gnie de quelques hommes de bas élage qui étaient en 
odeur de miracles dans la populace. Il avait quarante-cinq 
ans lorsqu'il prit le gouvernail de cette monarchie désem- 
parée. Le traité d'alliance offensive et défensive avec la 
France, proposé par Bonaparte, ne lui convenait pas, non 
point, comme l'a dit M. Thiers, parce que Bonaparte ne 
pouvait encore disposer en sa faveur de la Lombardie, que 
le roi aurait demandée pour prix d’un secours de vingt mille 
hommes, mais parce que sa conscience répugnait à l'amitié 
d’un ennemi du pape. La preuve de ceci est aux archives 
royales de Turin. Bonaparte ne cessait, dans de fréquentes 
entrevues avec un ministre piémontais, le comte de Saint- 
Marsan, et avec Cliarles-Emmanuel lui-même, avant la mort 
de Victor-Amédée, de leur prodiguer des témoignages 
d'estime, de les rassurer à l'égard de la France, de leur 
montrer les dangers de l'alliance autrichienne ; el parfois 
même il leur donnait des espoirs d’agrandissement. Le 
traité fut enfin consenti par le Piémont lorsque le traité de 
Tolentino, du 19 février 1797, rétablit la paix entre Rome 
el la France. 

M. de Maistre n'avait dès lors plus rien à faire à Lausanne 
pour le service de son maitre. Il fut rappelé à Turin. 

Le 28 mars 1797, un billet royal lui fit une pension 
de 2,000 livres, « en témoignage de liaute satisfaction pour 
ses éminents services. » C'était un morceau de pain, car sa 
modeste forlune avait été dévorée tout entière par les 
confiscations. 

Jamais, cependant, il n'avait regrelté, et jamais il ne re- 
gretta, dans la suite, d’avoir iminolé le bonheur et — que 
savait-on ? — l'existence de sa famille à un devoir rigou- 
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reusement suivi. ]l raconte, dans une de ses lattres publiées 
en 1851, qu'en passant le Saint-Bernard pour aller à Aoste, 
près d’un rocher, « que je crois voir encore, » il dit à 
Mme de Maiïstre qu'il accompagnait: « Le pas que nous 
faisons aujourd’hui décide de notre vie. » Et pendant que 
tant d’autres se ralliaient au nouveau gouvernement, seul, 
ilattendit la Restauration, qui pourtant, on le verra, devaitle 
désenchanter de ses beaux rêves royalistes. 11 fut passionné 
d'honneur, ét l'honneur fut pour lui le scrupule dans le 
devoir. Ces types sont devenus rares. L'homme de cœur 
est attristé par ces avantages que prend, dans une société 
corrompue , l'ironie des blasés et des sceptiques sur les 
croyants. Que ceux-ci aient foi dans le peuple, le roi, la 
théocratie romaine ou le socialisme, qu'importe ? Une foi 
passionnée est la plus haute manifestation de la vie morale, 
Ne croire à rien, sourire dans un fauteuil, comme faisait 
M. de Metternichi, des niais qui se sacrifient comme M. de . 
Maistre, quelle triste distinction, quelle misérable élégance ! 
La raillerie, cette seule œuvre possible aux impuissants, est 
leur vengeance contre les natures généreuses dont ils sont 
jaloux; mais c'est en celles-ci qu'est le germe de la vie 
sociale future ; et si l'on veut savoir par qui sera accomplie 
la régénération à laquelle, disait M. de Maistre, nous nous 
sentons marcher, que l’on cherche en quels hommes se 
sont incarnés les robustes dévouements à la conscience. A ce 
point de vue, l'Italie sera l’un des points d'appui du grand 
œuvre prochain, et le Piémont en sera un levier merveil- 
leux, car le Piémont a foi dans l'indépendance italienne et 
dans sa jeune liberté à lui. Or il est peu commun aujour- 
d’hui qu'un peuple entiet croie à quelque grande fonction 
à lui donnée par la Providence. Timon le savait lorsqu'il di- 
sait aux Italiens : « Aujourd’hui vous avez des croyances et 
vous allez bientôt avoir des principes ; tandis que nous 
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. n'avons jamais eu de principes et que nous allons bientôt 
n'avoir plus de croyances ! » 

C’est par une foi semblable, émue et passionnée, que M. de 
Maistre est beau; et s’il faut parfois se défier, en lisant ses 
livres, de sa pensée trop dominée par son cœur, on a 
d'autre part la lumière chaude et fidèle de sa conscience 
pour éclairer et vivitier ses idées. S’il s’est trompé en théo- 
rie, il n’a été conduit à l’erreur que par les routes où l’en- 
gageait son devoir impérieux de catholique et de sujet. 
Honneur à celui dont les fautes procèdent d’un cœur trop 
généreux, d’une fidélité trop enthousiaste ! 

Cette générosité, dira-t-on, devait embrasser les hommes, 
et non les monarques seulement. Eh! n'est-ce pas en vue 
du bonheur de tous qu'il luttait pour la royauté? On lira 
plus loin une lettre étrange, où, transporté par la pensée 
au-delà du présent, et contemplant les gouvernements de 
l'avenir, il s’écrie « que nul ne sait ce qu’ils seront, et qu’il 
faut désirer ceux qui donneront la plus grande somme de 
bonheur possible au plus grand nombre d'hommes possible. » 

Encore une fois, cet homme a été mal jugé. Au fond, il 
avait une telle conscience des vices de ces principes sociaux 
auxquels il dévouait sa puissance d'écrivain et son influence 
de ministre; il pressentait si bien, sans s’en rendre compte, 
peut-être, une évolution sociale fondamentale, qu’une lu- 
mière de prédiction transparaît dans tous ses écrits. [Il la 
laisse échapper, il est facile de le voir, rassuré par l’époque 
encore lointaine à ses yeux de cette transformation de 
l'humanité, et satisfait de combattre pour le moment les 
excès et l'esprit trop critique de cette révolution qui devait 
cependant y conduire. Aussi Joseph de Maistre, aux yeux 
des penseurs catholiques, est-il un catholique effrayant. 

M. de Maistre resta à Turin jusqu’à la chute du trône, 
épiant avec angoisse les dernières heures de cette royauté. 
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Pour faire apprécier ses impressions à la vue de ces événe- 
ments, il est nécessaire de les racontrer en peu de mots. 
Le malheur poursuivait le roi sans relâche. L'alliance, 
conclue trop tard et par force, était de moins en moins 
respectée par Bonaparte à mesure qu'il avait plus d'espoir 
de faire plier l'Autriche. Puis le vent mystérieux de l'insur- 
reclion avait enfin passé les Alpes. Les longues diselles, les 
guerres ruineuses, les dégâts commis par les troupes de 
passage, la rigueur agressive du gouvernement contre les 
partisans de ce qu’on appelait les idées nouvelles, cau- 
sèrent des troubles dans presque tout le Piémont. Asti, 
Biella, Alba, Mondovi, se révoltèrent successivement, 
puis Moncalier, tout près de Turin. Alors l'autorité eut 
peur et versa le sang à flots, sans distinction d’innocents 
ou de coupables; on tua au hasard, pour contenir par 
l’épouvante les jacobins du pays. Le roi, pieux et bon, était 
innocent de ces horreurs ; les hommes du pouvoir se li- 
vraient à son insu à des cruautés inouîes. Un jour qu'il 
avait gracié des condamnés à mort de Casal, on fil en sorte 
que la grâce n'arrivât qu'après l'exécution; on massacra 
des étudiants ; à Moncalier, l'historien Tenivelli fut excuté 
sans savoir ce dont il s'agissait, dit l'illustre Botta, son 
élève. Les troupes royales égorgèrent sur place et de sang- 
froid cent prisonniers faits sur des bandes réfugiées vers le 
lac Majeur. Tout cela s’accordait fatalement avec les plans du 
Directoire, qui désirait voir tomber le roi de lui-même et 
sans violence. Le 28 juin 1798, sur les instances del’homme 
de lettres Ginguené,ambassadeur de France à Turin, la cita- 
delle fut livrée aux Français pour la sûreté du roi, qui avait 
tout à craindre, selon l'ambassadeur, des révolles de ses 
propres sujets. Alors les autres ministres étrangers quit- 
tèrent Turin, et le roi resta prisonnier de la protection fran- 
çaise, insulté quelquefois et raillé indécemment par les 
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soldats de a République. Enfin, à la suite d’un conseil très- 
secret tenu chez le due d'Aoste, un individu nommé 
Barrera fut envoyé à Vienne pour porter des trufles à 
l'empereur. L'envoyé de la République française, Aymar, 
qui avait remplacé Ginguené, avertit Joubert, qui arrêta le 
courrier, et trouva dans un double fond de la boîte aux 
truffes des papiers compromettants, etl'indice de tentatives 
faites par l'Autriche pour rallier le roi à la coalition. Alors, 
Joubert parut avec son corps sur les hauteurs de Superga, 
qui dominent la ville, et menaça le roi de l'envoyer à Paris 
pour le faire juger. Les troupes piémontaises demandaient la 
bataille ; le roi ne voulut pas faire verser lesang, et partit sans 
vouloir rien emporter des joyaux de sa couronne et des ri- 
‘ chesses de son palais. Cela se passait le 19 novembre 1798. 

A peine le roi Charles-Emmanuel IV était-il arrivé à 
Parme avec sa famille, que Joubert reçut du Directoire 
l'ordre de le faire prisonnier. Mais le ministre des affaires 
étrangères, M. de Talleÿrand, qui avait assez d'esprit pour 
avoir quelquefois du cœur, avait déjà ordonné à Grouchy 
et à Clausel de hâter leur fuite; on prit cependant le duc 
d'Aoste, que Clausel mit en liberté en échange de l'Hydro- 
pique de Gérard Dow, tableau donné comme rançon par la 
reine Clotilde, la sainte sœur de Louis XVI. 

Après toutes ces vivlences, arriva à Turin la déclaration 
de guerre au roi de Sardaigne, signée à Paris le 6 décembre. 

Pendant cette fuite, la femme du duc d'Aoste, Marie- 
Thérèse d'Autriche, était enceinte; et le roi ne put obtenir 
pour sa belle-sœur souffrante un asile en Autriche, qu’on 
lui avait du reste refusé pour lui-même. Voici un fragment 
sans date, concernant ce fait : 


Je persiste de toutes mes forces dans mes craintes sur ce qui 
a pu se dire à Vienne sug le roi. N'oubliez pas le passé, je 
L à 
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vous en prie. Une femme enceinte qui demande un gite par 
humanité, fût-elle née dans une boutique, peut frapper à toutes 
les portes de l'univers, elle est sûre qu’on lui ouvrira toutes 
les maisons où il existe un cœur; etcependant Marie-Thérèse 
d'Autriche a-t-elle pu obtenir la permission d’accoucher en 
Autriche, et le roi y a-t-il pu obtenir un asile dans le eas le plus 
embarrassant? Et le roi se fierait ?.. Ce ne sera jamais par 
mon conseil. 


M. de Maistre ne joua aucun rôle dans tout cela; il se 
rongea les poings, disait-il plus tard, avec la rage d’un 
homme fort qui à les bras liés et voit un autre homme ne 
pas savoir se servir des siens. Voici ce qu'ilécrivait quatre 
ans après ! 


Saint-Pétershonrg, 48 (50) avril 1803. 


1l est devenu fort à la mode de se plaindre des rois; les rois, 
ce me semble, auraient bien plus de raisons de se plaindre des 
peuples. Què peuvent-ils faire de grand avec des hommes pe- 
tits? La philosophle du dix-hultième slècle a tellement desséché 
lescœurs que toute idée grande passe pour romanesque. Si j'avais 
eu l’honneur d'être ministre influent en 1798, je n'ai pas la fa- 
tuité de eroire que j'aurais malntenu le trône (j'aurais essayé 
cependant); mais s’il avait dû tomber, je l'aurais fait tomber 
avec un tel fracas que nous aurions fourni une page brillante 
à l’histoire. Mais pouvez-vous douter, monsieur, que le mi- 
nlstre n'eût été blâmé, maudit, anathématisé par tous nos 
grands politiques? Doutez-vous qu'ils n’eussent dit en se 
bouffant les joues : « Voilà ! voilà cependant où nous a mis cet 
écervelé? Sans lul, nous serlons tranquilles; il fallait savoir 
méhager la chèvre et les choux, se tenir ami de tout le monde 
et voguer entre deux eaux.» Et en même temps, Ils auraient 
fait le geste de Turin (portez les deux mains en avant, placez-les 
horizontalement, les doigts un peu écartés, puis donnez-leurun 
mouvement léger d'oscillation, comme si vous vouliez balancer 
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quelque chose). Ce n’est pas que je me eonsole jamais d’avoir 
vu la cocarde tricolore attachée à notre noble chapeau par la 
main du roi, mais je dis que ce fut bien moins la faute du ea- 
binet que celle des peuples et même des chefs qui ne pouvaient 
s'élever à de hautes coneeptions. 


« Cetle maison d'Autriche est une grande ennemie: du 
genre humain, » avait écrit M. de Maistre en 179%. L'évé- 
nement avait prouvé au moins que c'était une grande en- 
nemie de la maison de Savoie, « Tant qu'il me restera de 
la respiration » écrivait le comte de Maistre, de Péters- 
bourg, le 3 (15) septembre 180%, « je répéterai que l’Au- 
triche est l'ennemic naturelle et éternelle lu roi, tandisque la 
France ne l’est pas. Que désire le roi ? l'établissement de sa 
puissance dans l'Italie septentrionale. Que craint l'Autriche? 
ce même établissement. Donc... » 

En attendant mieux, voici le roi de Sardaigne anéanti, 
Reconquérir ses États sur la France, tel était le problème 
posé dans la deuxième partie du plan autrichien, 

Ceux qui auront la patience de me suivre dans cette re- 
cherche historique connaîtront, je l'espère, la pensée de 
Joseph de Maistre sur la question italienne, ce grand pro- 
blème dont la solution est évidemment appelée à ouvrir 
une ère nouvelle de civilisation. 

Charles-Emmanuel fut reéu en Toscane par le grand-duc 
Ferdinand 11], qui Je logea à la villa de Poggio Imperiale ; le 
roi voyait souvent Pie VI qui habitait une chartreuse voi- 
sine. En février 1799, le roi vint s’'embarquer à Livourne 
pour la Sardaigne. Alors ce fut une désertion générale. La 


4 Lettres ct Opuicules, 1,7. 
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reine Clotilde fut abandonnée même de son confesseur. 
La confiscation des biens des émigrés, qui n’avait pu faire 
hésiter le comte de Maistre, arrêtait ces malheureux. On 
arriva à Cagliari, après avoir été attaqué en mer par un 
corsaire. Aussitôt, le roi publia une protestation contre la 
France pour se justifier du reproche d'infidélité à ses al- 
liantes. L'ex-ministre Damiano di Priocca, qui avait rédigé 
cette protestation, fut emprisonné à Turin; mais bientôt il 
fut délivré par Souwaroff, et, à.la fin de cette même année 
1799, M. de Maistre le retrouva à Pise. 

On sait comment Souwaroff reprit aux Français les ter- 
ritoires conquis par Bonaparte : arrivé à Turin, il rétablit 
solennellement Charles-Emmanuel 1V, au nom de Paul ler. 
Mais l'Autriche avait les veux ouverts. 

Le roi avait quiÿé Cagliari en toute hâte, et accourait 
pour reprendre sa couronne, lorsque, arrivé à Florence, 
une incroyable nouvelle l’arrêta court. 

L'Autriche s'était opposée à la Restauration avec tant 
d’ardeur et d'obstination, qu’elle avait fait plier l'Angleterre 
et la Russie, et que c'était à l'Autriche qu’allait échoir le 
Piémont, reconquis par les Russes pour son souverain lé- 
gitime. 

La Providence voulut que cette iniquiténe demeurât pas 
debout à la face du soleil, et que Bonaparte revint d'Egypte. 

Et celui qu'on trahissait ainsi était un prince à qui Car- 
not avait dit en 1798: « Une colonne de troupes piémon- 
taises, et la Lombardie est à vous, » et qui avait répondu à 
Carnot: « Jamais je ne trahirai mes aies 

Ce n’est pas tout. 

Après le désastre de Souwaroff à Zurich, lord Minto partit 
de Vienne et vint voir le maréchal à Augsbourg, pour le 
prier de s'arrêter, et de conserver à la cause commune les 
débris encore puissants de son armée. Souwaroff répondit 
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qu'il ne le pouvait sans l'ordre de son maître ; et il dépêcha 
un courrier. Paul £* manda « qu’il eût à demander off 
ciellement à l'Autriche si elle voulait rétablir le roi de Sar- 
daigne et la république de Venise, et qu'à ce prix, non- 
seulement lui, Souwaroff, resterait, mais qu’une nouvelle 
armée serait envoyée sans délai. 


— » Non, » fit l'Autriche. Et Souwaroff continua sa 
routet, , 

On vient de parler de Venise. On connaît l'horrible dé- 
sespoir qui s’empara des Vénitiens lorsqu'ils connurent le 
traité de Campo-Formio. Ge furent des scènes de malédic- 
tion contre l'Autriche, qu'on avait eu l’aveuglement de 
préférer à la France ; ce fut un cri suprème d’angoisse vers 
Bonaparte, qui punissait ainsi une erreur, Une femme noble 
s'empoisonna ; le vieux doge tomba à la renverse, évanoui, 
en prélant serment à l'Autriche. Ugo Foscolo a retracé 
quelques-unes de ces douleurs dans son beau livre de Ja- 
copo Ortis. Les nations mortes ont-elles de ces tressaille- 
ments électriques ? Non, l'Italie s'éveillera. Dieu lui dira 
un jour: Lève:toi et marche ! - 

L’Autriche avait bien mené ses affaires quant au Piémont. 
Elle avait fait tomber le roi sans paraître y mettre la main; 
elle avait fait reprendre par les Russes le Piémont, devenu 
français, et elle s’apprêtait à le soustraire, j'allais dire l’es- 
croquer, et au roi légitime, et À la France conquérante, et 
à la reconquête vaillante de Souwaroff, Ce splendide tour 
de cartes fut interrompu par ua homme qui renversa le jeu 
et les joueurs; cet homme était Bonaparte, et la bataille de 
Marengo arrivait à temps. Je suppose que Kellermann eût 


4 Ce faït est roconté dans une Hisioire de Sowwaroff, écrite par un officier de 
cavalerie, M. de Lavergne. L'exactitude de ce récit fut affirmée à Joseph de Maistre 
par son frère Xavier, qui était l'ami de Soawaroif ct servait sous ses ordres. 
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été tué par une balle stupide avant sa fameuse charge de 
cavalerie : la défaite eût été, je répète les paroles de 
M. de Maistre, « le signal de l’abrutissement irrévocable de 
l'espèce humaine. » 

** Après la bataille de Marengo, Bonaparte fait un dernier 
pas vers nous. 

« Le duc d'Aoste ! étant à Verceil, Bonaparte l’engagea à 
demeurer en Piémont (le roi Charles-Emmanuel était alors 
à Florence) et tenta de nous détacher de la Russie. La ré- 
ponse fut toujours la même : que nous ne pouvions rien 
faire sans la Russie et l'Angleterre. Ce fut alors que Piras- 
cible personnage; prononça ces paroles . « Eh bien ! puis- 
qu'ils se fient à la Russie et à l'Angleterre, que la Russie et 
l'Angleterre les rétablissent ! » 

On s'impatienterait de cette obstination en la déplorant, 
s’il n’était consolant, au milieu de cette hideuse histoire 
autrichienne, de se reposer sur quelques actions inspirées 
par l’honneur, la noblesse, la loyauté de cœur dont furent 
alors victimes les princes de Savoie. 

Quant à l'occupation de Venise, par quelles ténébreuses 
machinations fut-elle préparée ? Il sera parlé plus loin de ce 
que Joseph de Maistre écrivit sur ce sujet funèbre. 

Ce qu’on peut remarquer en passant, c'est que, si les 
Français en Jalie étaient accueillis d'abord avec une curio- 
sité inquiète, puis bientôt avec amitié, l'Autriche y était 
toujours révoltante, dans toute la force réactive de ce mot, 
C'est qu'on sentait inslinetivement que les uns conqué- 
raient pour eiviliser et les autres pour abruir. Les pressen- 
liments des peuples sont rarement démentis par les événe- 
ments : l'Italie en fait l'expérience depuis 1815. 

Ce chapitre de malheur peut se résumer dans l’anecdote 


1 Celui qui régna depuis sons le nom de Victor-Emmannel ler, 
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suivante, que racontait dernièrement un ancien militaire 
dans un salon turinais : 

Souwaroff, se trouvant à Turin, causait un jour avec 
son énergie a@toutumée sur les derniers événements et les 
fautes de la monarchie sarde. Xavier de Maistre, qui servait 
sous ses ordres avec le grade de capitaine, se trouvait pré- 
sent à l'entretien, ainsi qu’une bonne partie de la noblesse 
de Turin. 

« Tout a mal tourné, » disait le maréchal, « parce que le 
roi s’est laissé souffler par les Autrichiens comme un ac- 
teur sur les planches. 

— » Et comme un jeton au jeu de dames,» ajouta 
Xavier, 


CHAPITRE IL. 


L'Ile de Sardrigne eu 1800. — Demande du«comte de Maistre au gouvernement 
français pour étre rayé de la liste des émigrés. 


Lorsque le roi quitta Turin, M. de Maistre dut fuir encore 
une fois devant les Français. 1l écrivit au comte de Challam- 
bert, secrétaire d'État du roi, qu'il ne suivait pas Sa Majesté 
de peur de lui être à charge, mais qu'il restait à son service, 
prêt à répondre au premier appel du souverain. 

Le 29 décembre 1798, il s'embarqua avecsa famille surune 
petite barque qui descendait le PÔô. Le fleuve charriait des 
glaces, et était bordé, sur une grande partie de son parcours, 
par des postes français et autrichiens. Après mille périls, ils 
arrivèrent à Venise, presque sans ressources. Ils y passèrent 
une année dans les souffrances d'une pauvreté extrême. 

A la nouvelle de l'installation de Souwaroff à Turin, M. de 
Maistre quitta Venise, et, en passant à Padoue, le 23 no- . 
vembre 1799, il reçut son brevet de régent dela grandechan- 
cellerie en Sardaigne. C'était l’une des premières fonctions 
del'État ; mais c'était aussi l’une des résidences les plus éloi- 
gnées du centre gouvernemental, que l’on croyait alors pou- 
voir reconstituer immédiatement à Turin, grâce au maré- 
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chal Souwaroff. L'un des ennemis de M. de Maistre, le 
comte de Challambert, qui avait « une extrême envie de 
le voir extrêmement loin »{. ...... .)avait provoqué 
cette nomination. 

Arrivé à Turin, M. de Maïstre n'y trouva pas le roi, que 
l'Autriche avait arrêté, comme on l'a vu, à Florence, où 
M. de Maïstre le rejoignit. 

A cette époque, le comte Alfieri d'Asti était aussi à Flo- 
rence,-avec la comtesse d'Albany. Le poëte s'était rapproché 
de la cour, depuis que tout le monde avait abandonné le 
souverain malheureux. 

M. de Maistre écrivait à son sujet, en 1809, les lignes sui- 
vantes : 


Avez-vous lu les Mémoires d’Alferi? Je n'aime point cet 
ouvrage, et surtout la manière dédaigneuse dont il parle du 
Piémont et de la cour. Il y a d’autres choses répréhensibles. 
Au total, il eût mieux fait de se taire. 


Alferi avait reproché aux Piémontais de n'être ni italiens 
ni français, et de l'avoir mis en grand embarras de savoir 
en quelle langue ou en quel idiome il composerait ses tra- 
gédies pour le public subalpin. 11 avait dit de la cour qu'il 
l'aimait, après tout, parce qu’elle éfait la moins tyrannique 
de toutes celles qui opprimaient l'Italie, 

Le 28 décembre 1799, M. de Maistre s'embarqua à Li- 
vourne pour aller occuper son poste en Sardaigne, et, 
le 12 janvier, il arriva à Cagliari, 

Aprèsla paix d'Amiens, Charles-EmmanuellV las et déçu, 
abdiqua en faveur de son frère, le duc d'Aoste, et passa le 
reste de sa vie enreligion à Rome. Victor-Emmanuel 1er resta 
avec son frère jusqu’en 1804; puis il habita Rome pendant 
deux ans; enfin, le 17 février 1806, il se réfugia en Sardaigne. 
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Les vingt mille livres de traitement attachées à la charge 
de régent de la grande chancellerie mettaient un terme à la 
pauvreté volontaire deM. de Maistre. Mais la tâche dépassait 
les forces d'un liomme ordinaire, s’il prenait à cœur de 
remplir consciencieusement et par lui-même toutes les 
obligations qui en dépendaient. Outre la direction de la 
grande chancellerie, la présidence de l'audience royale, la 
judicature suprême de l'amirauté, il fallait surveiller le 
mouvement commercial et militaire du port de Cagliari, 
alors très-fréquenté par les grandes puissances. La marine 
anglaise, que le roi avait toujours reçue dans ses ports, 
malgré les vives réclamations de la France, donnait surtout 
beaucoup d’emharras au grand chancelier ; les Anglais 
faisaient la course, et parfois la piraterie; les armateurs 
sardes les imitaient ; c'était revenir au dixième siècle. A 
Cagliari, les Anglais se croyaient chez eux. Un capitaine 
anglais vint une fois les armes hautes saisir dans la darse, 
contre tout droit et toute convenance, un vaisseau monté 
par un Turc qui lui était suspect, et l’emmena sans autre 
forme de procès. D'autres fois, c’étaient les Russes qui 
prenaient un navire français à l'ancre dans la rade. Les 
Anglais violaient l'indépendance des pavillons neutres, 
niant les quatre droits principaux prétendus par ceux-ci. 
— ls n’admettaient pas que le pavillon couvrit la mar- 
chandise, et méconnaissaient les principes rationnels qui 
la rendent aussi insaisissable sur un bâtiment neutre que 
sur un quai neutre; — dans l'exception universellement 
établie à l'égard des munitions de guerre, ils préten- 
daient comprendre diverses marchandises insignifiantes, 
telles que les vivres et le biscuit; — ils voulaient vérifier 
par visite le pavillon arboré même par un vaisseau de 
guerre, contrairement à cet axiome maritime, qu'un vais- 
seau de guerre est royal et ne peut mentir; — ils vou- 
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laient, enfin, non-seulement interdire l'entrée des ports 
bloqués réellement et où il y avait danger à entrer, mais 
encore rendre obligatoire le blocus nominal. Toutes ces 
prétentions un peu barbaresques se traduisaient en coups 
de main qu'il serait difficile de qualifier au point de vue du 
droit des gens. De compromettre le roi leur allié, qui 
n’avait pourtant pas besoin de nouveaux embarras, les 
Anglais ne se souciaient guère. 


Un capitaine de haut bord anglais ne m'a-t-il pas dit, sur son 
vaisseau, à Cagliari : « Je voudrais bien que la rupture dont 
on nous parle avec le Danemarek fût vraie , je prendrais tout 
de suite ce beau vaisseau de guerre danois qui est là à côté de 
moi. » — « Comment! lui dis-je, vous prendriez un vaisseau 
ami du roi, au milieu du port? » Il me répliqua : « Sans doute, 
dès que nous sommes amis du roi, tous nos ennemis sont les 
siens; nous lui ferions une politesse en prenant ce vaisseau. » 

Il n'y a cependant rien de moins digne d’une grande puis- 
sance, que d’abuser de l’état où nous sommes pour nous jeter 
de semblables affaires sur les bras. 


Il arrivait souvent que le roi, craignant de nouvelles 
complications, payait à la France des vaisseaux de la Répu- 
blique pris par les Anglais ou les Russes sur les côtes de 
Sardaigne. Lorsque M. de Maistre fut envoyé à Pétersbourg, 
il obtint d'Alexandre le remboursement des indemnités 
payées à la France pour les vaisseaux pris par des Russes. 
Mais l'Angleterre ne voulut jamais entendre parler de rien 
de semblable. | 

On peut imaginer, d'après le caractère de M. de Maistre, 
ses tourmenlts, au milieu des difficultés de son contrôle sur 
les affaires maritimes. L'intérieur de l’île, qu'il devait 
également administrer, n'allait pas mieux. Une loi qui 
remontait au moyen-âge donnait aux Sardes le privilége 
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de n'être administrés et gouvernés, spécialement et dans 
lle, que par des Sardes ; cette loi était très-opportune, car 
les étrangers ne pouvaient rien faire de ces populations 
féroces. Les stamenti, sorte de parlement insulaire, ve- 
naient d'abdiquer ce droit, peu de temps avant l'arrivée 
du comte de Maistre, dans la prévision de la venue pro- 
bable du roi; mais la génération actuelle n'en était pas 
moins à demi sauvage, et renitente à toute innovation 
et à tout perfectionnement, Ce qui était arrivé en Sardaigne, 
aux premiers bruits de la Révolution française, permet 
d'apprécier ce que pouvait être la population en 1800. 
Lorsque les troubles commencèrent à se manifester à Paris, 
l'Île s’agita également, mais dans le sens contraire ; les 
Sardes voulaient qu’on leur rendit leur Constitution féodale 
abolie comme barbare par Charles-Emmanuel IL, et qu’on 
rétablit leurs cortès selon les vieilles formes d'Aragon. On 
refusa. Alors ils massacrèrent l'intendant général Pitzolü, 
le commandant militaire, ia plupart des Piémontais qui 
résidaient parmi eux, et l’île fut en proie à des passions 
furieuses que la médiation du pape et des concessions 
imprudentes finirent par calmer, en 1796. À son ar- 
rivée, le comte de Maistre y trouva encore une oppo- 
sition aveugle contre tous les actes de l'autorité, et une 
haine de l'étranger passée à l'état de dogme national. De 
plus, « il régnait dans la noblesse une répugnance extrême 
à payer ses dettes, » dit M. R. de Maistre dans sa notice. 
Droit public et droit privé s’en allaient donc à la dérive : 
M. de Maistre lutta pendant trois ans contre ce courant 
rétrograde. Lorsque survint sa nomination de ministre 
à Pétersbourg, il était las et découragé. I! faut lire ce 
qu'il écrivit plus tard, à propos de son séjour en Sar- 
daigne. 
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Au chevalier de Rossi. 
Saint-Pétersbourg, 29 mai (10 jain) 1803. 


Je vois aujourd’hui l’aecomplissement de mes prophéties. 
Piongé dans ce bourbier pendant trois ans, je vis que la fatale 
complaisanee du roi et notre politique tâtonnante nous condui- 
raient à ia fin dans un gouffre dont nos faibles mains ne pour- 
raient nous retirer. [1 est cependant vrai que, si le roi avait eu 
la force de n’obéir absolument qu'à sa eonseience et de me 
donner raison deux ou trois fois en commençant, tout serait 
aîté d’une manière supportable, Mais vous savez eomment j'ai 
été soutenu. Je n'ai tiré de cette fange que ma réputation (je le 
crois, du moins) et quelques éeus que j'ai mangés iei avee plai- 
sir, ayant été payé par tant de earesses. Ce que je puis vous 
assurer, en vertu d’une expérience que la vôtre n'a sûrement 
pas eontredite, c’est que jene eonnais rien dans l'univers au-des- 
sous des Molentes. Aucune race humaine n’est plus étrangère à 
tous Îes sentiments, à tous les goûts, à tous les talents qui ho- 
noreht l’humanité. lis sont lâäches sans obéissanee et rebelles 
sans eourage. Ils ont des études sans science, uñe jurispru- 
dence sans justice et un eulte sans religion : De nos arts, de 
nos lois la beauté les offense. Le Sarde est plus sauvage que ie 
sauvage, car le sauvage ne connaît pas la fumière, et te Sarde 
la hait. 11 est dépourvu du plus bel attribut de l’homme, la 
perfeetibilité, Chez lui, chaque profession fait aujourd'hui ce 
qu’elle a fait hier, eomme l’hirondelle bâtit son nid et le eastor 
sa maison. Le Sarde regarde stupidement une pompe aspirante 
(je lai vu) et va épuiser un bassin à foree de bras et de seaux 
emmanehés. On lui a fait voir l’agrieuiture du Piémont, de la 
Savoie, de la Suisse, de Genèvé : it est retourné chez lui sans 
savoir greffer un arbre. La faux, la herse, le rateau lui sont 
inconnus comme le télescope d’Hersehell. I ignore fe foin (qu'il 
devrait cependant manger), comme il ignore les découvertes de 
Newton. Enfin, monsieur le chevalier, je doute beaucoup qu'il 
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soit possible d'en rien faire; du moins, on ne peut les traiter qu'a 
la maniëre des Romains. Il faut y envoyer un préteur et deux 
légions, construire des chemins, établir les voitures et la poste, 
planter force potences, faire.le bien sans eux et malgré eux, 
et les laisser parler sans jamais prêter l'oreille, puisqu'on est 
sûr de n’entendre qu’une bétise, une calomnie ou un mensonge. 
Vous trouverez le portrait flatté; mals songez donc qu’un por- 
tralt l’est toujours; Il faut pardonner cette petite falblesse à un 
pelntre qui veut faire sa cour à l'original, Vous faites fort blen 
de vous laver les mains et de sangler de temps en temps ces 
messieurs. Que je vous plains, monsieur, que je vous plains! 
Mais croyez-moi, lalssez faire et tranquillisez-vous. Lasciate 
ogni speranza voi ch’ intrate : c'était la devise que j'avals sage- 
ment adoptée, lorsque mon étoile la rendit inutile. J'ai bien 
compris ce que vous me dites sur l’oisiveté; vous dites d'or :— 
Faites-les courir à cheval.—Links, Reckts, Forward, etc. J'aurais 
cependant une question à vous faire sur ce cheval. — But 1 dare 
not speack, sir. God forbid that: shall I become an impertinent. 


Au méme. 


Saint-Pétersbourg, octobre 1812, 
Monsieur le chevalier, 


J'ai reçu avec un extrême plaisir votre lettre confidentielle 
du {°° juillet. J’en avais besoin, car depuis longtemps nous ne 
nous étions rien dit à l'oreille. Votre peinture de la Sardaigne 
est de Rembrandt, noire et vraie. Est-il possible qu’au com- 
mencement du dix-neuvième siècle on en soit encore aux taxes 
et aux ventes forcées ? En vérité, cette atmosphère est pestilen- 
tielle : c'est une espèce d’Intempérie morale qui attaque tous 
les tempéraments. Prenez garde à vous, monsieur le chevalier; 
si vous continuez à la respirer, vous m'écrirez une fols que deux 
et deux font cinq, ou qu'on s'est conduit très-délicatement àmon 
égard. Consolez-vous! vous êtes, comme tant d’illustres mar- 
tyrs, damnalus ad beslias. Je m'étonne de ce que vous me dites 
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sur les boutiquierst, Je dis comme vous : Contre stipulam 
ostendis potentiam {uam, et contra folium quod vento rapitur, 
Est-il possible qu'ils spéculent sur les cagliaresi comme sur les 
roupies ?— N'avez-vous point encore pensé au vin? 11 me semble 
qu'il pourrait faire merveille ici, et qu'à la fin les Sardes 
apprendraient l'usage de la boussole, comme ils apprirent celui 
de la herse une année avant mon départ, Quant aux promo- 
tions, vous ne sauriez croire, ou plutôt vous savez très-bien à 
quel point les grands pays gâtent sur cet article. Les gens qui 
,$e battent à Cagliari pour être colonel ou brigadier, ou pour 
avoir trois cents livres de penslon, jouent pour nous une espèce 
de farce assez semblable à celle que jouent les hommes en gé- 
néral sous l'œil des intelligences supérieures. 

Ces originalités du pays que vous habitez m'amuseront tou 
jours. Qui sait si quelque mémoire sarde se souvient encore de ” 
moi ? Je crois que non, car ce peuple n'aime rien; j'ai constam- 
ment remarqué que l'approbation est quelque chose d’antipa- 
thique pour le caractère sarde. Je serai donc pénétré d’une 
reconnaissance étonnante ct étonnée, si quelqu'un de ce pays se 
rappelle de moi assez pour me préférer un peu à mon délicieux 
successeur. 

Beau sujet de méditation! l'un des pays les plus fertiles de 
l'univers est l’un des plus sujets aux disettes ; il est couvert 
de bétail ct l’on manque de laitage, etc., etc. C'est l'effet de sa 
législation et de ses préjugés. J'ai étudié pendant trois ans ce 
malheureux pays ; tous ses vices sont des lois et toutes ses lois 
sont des vices. Il ne peut être régénéré et remis en valeur que 
par une puissance opulente, savante et entreprenante. Ce serait, 
par exemple, une œuvre anglaise. 


Comme délassement des travaux de sa charge, M. de 
Maistre se plongeait dansses chères études philosophiques. Il 
y trouvait ces sources d'énergie qu'offre aux esprits fatigués 


1 Les Sardes se livraient à des opérations semblables à celles des Français que 
Waterloo entichit. La civilisation commençait dans l'ile par l'agiotage. 
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etirrités par les mécomptes matériels, la contemplation 
calme et grave des causes générales ; il se reposait dans 
la poésie grandiose de la loi suprême où sont con- 
tenues toutes les diversités, et dans le sein de laquelle se 
meuvent tous les accidents* car cet esprit, un peu rêveur 
comme le sont forcément les penseurs dans les époques de 
malaise social, oubliait les vicissitudes de sa propre destinée 
en cherchant la raison métaphysique des événements dont 
elles résuitaient. Puis il continuait les recueils, commencés 
dès sa vingtième année, où il analysait et résumait ses lec- 
tures; lisant toujours la plume en main, ilamassait dans ces 
arsenaux de science l’érudition qui a étonné tous ses lecteurs, 
à l'exception de M. de Lamartine, qui a écrit dans ses 
Confidences que M. de Maistre avait peu lu. 

Pendant la dernière année de son séjour en Sardaigne, 
en août 1802, M. de Maistre lut dans les gazettes la loi 
d'amnistie du 6 floréal, concernant les émigrés. Les indi- 
vidus nés dans les départements réunis à la France, et qui 
se trouvaient en pays étranger, devaient, pour jouir du 
bénéfice de cette loi, se présenter au ministre français le 
plus rapproché de leur domicile, et lui déclarer qu'ils 
abandonnaient le service de leur souverain elles titres et 
pensions qu'ils en recevaient, en se soumettant à rentrer en 
France dans un délai fixé, La difficulté des communications 
ayant relardé l’arrivée des papiers publics dans l'Île, il ne 
restait plus aux intéressés le temps nécessaire pour faire 
parvenir à Paris leurs observations, et encore moins celui 
de demander des instructions à Rome avant d'agir. Le 
chevalier de Saint-Réal, beau-frère du comte de Maistre, 
adressa, pour sa femme, qui se trouvait comprise dans 
la loi, un mémoire à un Corse de sa connaissance, 
M. de Maistre fit signer au consul d'Espagne, comme 
agent d'une puissance amie, une attestation de l'époque 
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où la loi avait été tardivement connue en Sardaigne; 
puis, il écrivit au résident français le plus proche, celui 
de Naples, que, puisque la loi l'obligeait à déclarer entre 
ses mains qu’il renonçait au service du roi de Sardaigne 
pour rentrer en France, c'était donc entre ses mains qu’il 
croyait devoir déclarer sa volonté de ne faire ni l’un 
ni l’autre. A cette épitre était joint un mémoire singulier, 
où il était dit, entre autres choses : 


Je demande justice : on la doit même à l'ennemi. Loin de 
vouloir me donner pour ce que je ne suis pas, je me fais au 
contraire un devoir de déclarer en commençant que nul homme 
peut-être n’a plus haï la révolution française ct n’en a plus 
donné de preuves. Cette révolution alarmait les consciences, 
elle impatientait l'honneur ; enfin, il n’était pas en mon pouvoir 
de la supporter. D'ailleurs, je devais tout au roi; je quittai 
done ma patrie, bien résolu de suivre jusqu’au bout le sort de 
la maison de Savoie. Cette résolution, qui eût été excusée, cé- 
lébrée même par un ennemi généreux, fut traitée comme un 
crime par des hommes auxquels on reprochera éternellement 
d’avoir Ôté à d’autres le pouvoir d’être justes. 

.... Je demande d’être rayé de la liste, comme étranger, 
n'ayant jamais été Français, ne l’étant pas et ne voulant pas 
l'être; et quand même on s’obstinerait à me regarder comme 
tel, ne pouvant pas empêcher le gouvernement français de 
vouloir ce qu’il veut, je n’en persiste pas moins à demander 
la radiation, sans obligation de rentrer en France comme la loi 
l'exige injustement, car je ne veux pas quitter le service du roi 
de Sardaigne. 

Votre loi dispense le malade. Eh bien, je suis plus empêché 
que le malade, car le malade, au moins, peut vouloir, etc. 


Cette pièce, qu'on n’accusera pas de caresses envers 
le gouvernement français, ne fut envoyée qu'avec l'appro- 


bation du futur roi Charles-Félix, frère du roi régnant. 
5 
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Comme M. de Maistre ignorait le nom du résident français 
et ne connaissait mème aucun des ministres de Paris, la 
lettre était adressée à l'ambassadeur de France {et non pas 
de la République française) à Naples, et le mémoire : au mi- 
nistre qui doit le lire. 

Ne recevant aucune réponse, il pensa que l'ambassadeur 
n'avait pas envoyé ce mémoire trop hardi, etn’y songea plus. 
« Du reste, le duc de Mecklembourg-Severin, qui avait con- 
sulté, à Paris, M. Barthélemy sur l’idée que je lui avais ma- 
nifestée une fois de demander une radiation sans rentrer 
en France, lui avait ouï dire que l’idée était chimérique, et 
me l'avait écrit, » 

Un an après, le comte de Maiïstre étant à Saint-Péters- 
bourg, M. de Cacault, le ministre qui avait remplacé à Naples 
M.Alquier, destinataire inconnu de l'envoi en question, com- 
munique officiellement au comte de Challambert, premier 
secrétaire d’État du roi de Sardaigne, un décret de radiation 
pure et simple, sans aucun considérant. M. de Maistre était 
rayé de la liste des émigrés, et autorisé à rentrer en France, 
sans obligation de prêter serment, avec liberté entière de res- 
ter au service du roi de Sardaïgne et de garder les emplois et 
décorations de Sa Majesté, en conservant tous ses droits de 
citoyen français. 

M. de Challambert crut qu'il avait demandé d’être fait 
citoyen français, et demanda à M. de Maistre des explica- 
tions au dom du roi, en exprimant en son propre nom 
quelques soupçons absurdes el inconvenants. M, de Maistre 
riposta par un mémoire où il racontait les faits purement et 
simplement, ajoutant ceci : 


Je n’en ai point parlé au cemte de Challambert parce qué 
cela ne m'est pas venu en tête. D'ailleurs, une radiation est 
une chose vulgaire en France comme la pluie et le beau temps. 
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De savoir pourquol il a plu à M. Charles-Maurice de Talleyrand 
de faire de cela une affaire diplomatique, c’est ce que j'ignore. 
Ce pourrait bien être tout simplement une turlupinade fran- 
çaise. — Puis, l'excellent comte de Challambert ne savait rien 
de la jurisprudence et des affaires françaises, il aurait mal vu 
la chose, et qui sait ce que j'aurais répondu ? Feu S. A. R. 
Mgr le duc de Montferrat dit un jour à mon frère Xavier, qu'il 
honorait de son estime : « Je vais demander à mon frère la 
croix de Saint-Maurice pour vous. » C'était après je ne sals 
quelle échauffourée militaire. Mon frère répondit : « Mon- 
seigneur, cette grâce fera des jaloux; je n’al pas fait assez, per- 
mettez-moi de mériter davantage. » En cela il fit mal, car ces 
actes de modestie sont oubliés, et l’impudence vient ensuite, 
qui arrache souvent ce que la justice avait offert au mérite; 
mals enfin mon frère fit ainsi. Nos malheurs l'ayant porté en 
Russie, la chose changealt de face; cette distinction pouvalt lui 
être utile : quelqu'un demanda la croix pour lui. Devinez quelle 
fut la réponse de M. de Challambert ? « Le chevalier de Maistre,» 
dit-il, «c’est un déserteur. » Et non content de ce premier mou- 
vement, qui était déjà fort beau, lorsque la personne lul dit : 
« Comment, déserteur ! un homme qui est partiaprès l'expulsion 
du roi pour ne servir ni avec les Français qui nous opprimaient, 
ni avec les Autrichiens qui nous trahissaient ; qui est parti avec 
le congé du roi, à la suite de Souwarow, avec son uniforme, 
son grade, ses appolntements I etc, etc.» —Challambert répli- 
qua : « Moi, jene sais rien de tout cela. » Supposons qu’il m'eût 
tenu quelque propos de ce genre, le roi aurait pu congédier 
le même jour deux fidèles sujets de son service, 


En réponse à ses doules, M. de Challambert reçut le billet 
doux suivant : 
Saint-Pétersbourg, 2 juillet 4803, 


Dites-moi, je vous prie, si vous ne lisez jamais de papiers 
français à Rome ? si vous savez ce que c'est qu'une radiation ? 
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si vous croyez qu'il y ait un ange délégué pour les apporter 
sans qu’on les demande ? ou si c’est peut-être un crime de les 
demander ? Le sérieux inconcevable de votre lettre du ?1 juin 
m'arrache toutes ces questions. Comment n’avez-vous pas vu 
qu’il ne s'agissait là que d'une simple demande en radiation 
comme il y en a cent mille ? Je parie que e’est cette conserva- 
tion des droits qui vous à effarouché. Hélas ! voilà comment 
nous sommes : toujours en arrière des autres et toujours éton- 
nés de ce qui n’étonne personne. Vous sentez bien, monsieur, 
que si le gouvernement français convenait que je suis étranger, 
il saperait par sa base tout l'édifice de l'émigration et de la con- 
fiscation dans les départements réunis. Que fait-il donc lors- 
qu’il veut rendre justice ? Il déclare le sujet Français et lui eon- 
serve le droit de cité, ce qui doit être ainsi dans son système, 
puisqu'il efface une mort civile; et cependant il le déclare libre 
de vivre où il voudra. Les officiers allemands de la rive gauche 
du Rhin, qui se trouvaient précisément dans le même cas que 
moi, sont venus en France pour obéir à la fameuse loi, et s’y 
sont déclarés Français au service de l'empereur d'Autriche. Ici, 
rien n'est plus commun. Le due de Richelieu, par exemple, a 
élé rayé de la liste et déclaré Français, et, comme tel, jouissant 
de tous ses droits etc.,avecliberté derester au servicede Sa Ma- 
jesté Impériale; et il est gouverneur de la Crimée. Soyez sûr, 
monsieur, que dans toutecontrée del’Europe où on lit le Moni- 
teur, personne nes’étonnera d’unechose aussi simple. Ce quiest 
vraimentsurprenant, c’est que le gouvernement français m'ait 
rendu justice sur le mémoire que je lui ai adressé. Si vous l'aviez 
lu, vous m'auriez cru fou. J'ai obtenu justice lorsque je n'y pen- 
sals plus du tout, sans argent, sans intrigues, sans protections, 
etsans connaître même aucune des personnes qui se trouvaient 
mêlées dans l'affaire, car le mémoire n’était adressé à personne. 
À présent, monsieur, j'ai une chose à vous dire. Dans une af- 
faire qui touche la délicatesse, on n'écrit pas à un homme qui a 
un caractère et une réputation comme à un jeune commençant 
qui n'aurait ni l’un ni l’autre. Il y a pour cela des formules 
prescrites par la politesse et même par la justice. On dit, par 
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exemple : Quoiqu'on soit bien éloigné d’avoir le moindre 
doute, etc., et l’on n'ouvre pas une bouche étonnée comme si 
le oui et le non étaient également possibles. Qui lit votre lettre 
ne sait pas ce que vous pensez, et ce doute est contraire à l’idée 
que vous devez avoir de moi, à l'honneur de la Savoie et aux 
sentiments de considération que j'ai toujours eus pour vous, Je 
n'en suis pas moins, avec les mêmes sentiments, etc, 


P.-S. Vous voyez que mes livres contrà hostes fidei ne déplai- 
sent pas aux mécréants de Paris autant qu'aux délicieux chré- 
tiens de Cagliari. 


CHAPITRE IV. 


De Cagliari à Pétersbonrg. — Débats diplomatiques. — Le monde politique 
de Pétershourg. — Alexandre Ier, 


En septembre 1802, M. de Maistre reçut de Rome sa 
nomination d'envoyé extraordinaire, ministre plénipoten- 
tiaire du roi de Sardaigne à la cour de Russie. Cette mis- 
sion l’emportait loin de sa famille et de sa chère vie:pa- 
triarcale, et le jetait dans un monde inconnu, au milieu de 
circonstances fatales qui ne laissaient aucun espoir sérieux 
d'une réussite satisfaisante !. 11 s’effraya, s'agita et hésita 
beaucoup, et fiait enfin par se déterminer à partir, appuyé 
sur celte sorte de fatalisme religieux que formule si bien 


4 Le roi conservait pea d'illusions sar le patronage de l'Angleterre, et il était édi- 
fé auflisamment sur le compte de l'Autriche, qui l'avait toujours trahi, Restait la 
Rassie. Alexandre, conrbé sous le sonveair sanglant de l’assassiaat de son père, 
regarderait-il comme an legs à respecter la protection efllcace vouée par l'amitié de 
Paal Ier an roi de Sardaigne? On l'espérait; mais la réserve de la Rassie donnait 
des inqaiétades. Lorsqne le comte de Maistre demandait aa chevalier Lizakevit, 
eavoyé russe, ai l’empereur traverserait dans la question de l'indemaité da roi, le 
chevalier répondait évasivement. 
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la première page des Considérations sur la France, Le 
12 février 1803, un bâtiment courrier le transporta à Naples, 


A Naples, suivant ma coutume de mettre toujours mes af- 
faires après mes plaisirs de tête, je visitai Herculanum, Pom- 
péi, les bibliothèques, les musées, et le dernicr jour, l'idée 
me vint d'aller chez l'ambassadeur de France, M. Alquier, pour 
savoir un peu ce qu'était devenue cette pièce {. Le ministre 
de France me fit beaucoup de politesses, loua mes sentiments, 
les raisonnements et le style de mon mémoire, et s'excusa 
assez mal de ne m'avoir pas répondu, en disant qu'il ne l'avait 
pas fait parce qu’il ne savait rien lui-même du succès. Mais je 
n’Insistal nullement, parce que j'étais prévenu de cette Idée : 
qu'un mémolre sans bassesse n'obtlendrait rlen à Paris, Sa 
conversation s'étant engagée sur la politique, je lui dis entre 
autres choses : « Vous avez parfaitement bien fait, monsieur, 
d’abolir le mot de monarchie pour y substituer celui de gou- 
vernement d'un seul; notre langue est assez riche, pourquoi 
emprunter du grec ? »Ilse mit à rire. J’ai toujours observé 
qu'on peut tout dire aux Français; la manière fait tout. Le 
temps et la force me manquent pour vous rapporter cette con- 
versation en détail. Je dirai seulement qu'après que je l’eus 
secoué à ma manière, il s’écria deux ou trois fois : « Monsieur, 
qu’allez-vous faire à Pétersbourg? Allez dire ces ralsons au 
premier Consul ; jamals on ne les lui a dites, ou jamals on ne 
les a dites comme vous. » Je m'amusal de cette scène et n’atta- 
chai aucune importance. à la chose, persuadé qu'il n’y avait 
point d'espérance. 


Le lendemain de cette visite, le même bâtiment trans- 
porta M. de Maistre à Civita-Vecchia. À Rome, il vit la cour 
de Sardaigne et fut présenté au pape. Le roi lui fit ouvrir 
les bahuts de cette bibliothèque du Vatican, dont les salles 


4 La demande en radiation dont il a étë parlé dans Le chapitre précédent 
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ressemblent à un musée, et qui ne montre qu’à des élus 
les trésors de manuscrits ou d’imprimés curieux que recèlent 
ses merveilleuses armoires. M, Avogadro, des Avogadri de 
Verceil, son compagnon de voyage depuis Naples, visita 
avec lui la ville sacrée, pendant le mois que M. de Maistre 
passa à Rome. É 


Tout-à-coup les difficultés se compliquent; une note in- 
quiétante, adressée de Paris à la Russie, est communiquée 
à la cour. Il faut partir sur-le-champ et brûler le pavé jus- 
qu’à Pétersbourg, distance énorme pour ce temps. 

Une dépêche du comte de Markoff, ambassadeur de 
Russie à Paris, datée du 22 janvier 1803, énonçait l'offre 
faite au roi par le premier Consul, de la principauté de 
Sienne et d'Orbitello. Le cabinet russe conseillait de l'ac- 
cepter; ce qui signifiait assez clairement que, si Bonaparte 
venait à retirer sa proposition, la Russie ne tirerait pas 
l'épée dans le seul but de la faire maintenir. A cette offre 
du premier (Consul était jointe celle d'une pension de 
500,000 livres pour le roi, à condition qu’il renoncerait à 
ses anciens États; avec l'explication, néanmoins, de la part 
de la Russie, qu’elle n'entendait en aucune facon se mêler 
de cet arrangement, pour lequel Bonaparte pouvait négo- 
cier avec Victor-Emmanuel. 

Il était facile de voir, d'après cela, que la Russie consen- 
tait à paraître dans l'acte d'indemnisation, où elle faisait, 
selonl’expression piémontaise, une figure convenable ; mais 
qu’elle voulait rester étrangère à la renonciation, qui dé- 
possédait son protégé et prouvait la faiblesse de sa propre 
influence. ; 

On sait que, dans le traité de paix d'Amiens, (1802) le pre- 
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mier Consul, enhardi par le silence de l'Angleterre à l'égard 
du roi de Sardaigne, se fondait sur les concessions faites aux 
Anglais, touchant le droit maritime, pour refuser à Alexan- 
dre la restitution du Piémont à son ancien maître. Après 
quelques discussions, on s'était enfin accordé en insérant au 
traité un article par lequel on s'engageait à s'occuper à 
l'amiable des intérêts du roi de Sardaigne, et à lui accorder 
les égards compatibles avec l'état actuel des choses. Ainsi, 
l'Angleterre sacrifiait son allié, qui avait été fidèle pendant 
dix ans de guerre, et qui lui avait ouvert ses ports alors que 
le Portugal et Naples même lui fermaient les leurs. L’Au- 
triche, alliée du Piémont bien plus encore que l'Angleterre, 
l'avait aussi abandonné, Il n’y avait donc plus d’espoir que 
dans la Russie, et c'est en ces conjonctures que M. de Maistre 
fut envoyé. La mission était lourde. 

Le ministre de Sa Majesté Sarde auprès d'Alexandre de- 
vait essayer de scinder la double proposition du premier. 
Consul, c'est-à-dire, accepter l'indemnité territoriale, et 
refuser la pension en refusant la renonciation. Quoique les 
deux offres parussent séparées dans la note, c'était une 
mauvaise affaire, 1l fallait, autant que possible, engager 
l'honneur de la Russie à faire éviter la renonciation, et, si 
l'acte fatal était inévitable, s'efforcer de faire réunir l’in- 
demnisation et la renonciation en un seul acte, afin que la 
Russie, se trouvant impliquée dans notre humiliation, l'at- 
ténuât par quelques modifications. 

L'ultimatum du roi était posé dans ses instructions 
autographes, qui disaient : « Si je pouvais obtenir une 
partie de mes anciens États, et que, pour m'assurer 
dans la partie qu'on me rendrait, on me donnät tout 
ou partie de la Ligurie, y compris Savone et Gênes, 
alors je serais disposé à faire une renonciation partielle. » 
Fauté de cette satisfaction à sa dignité, le roi était ré- 
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solu à souffrir fièrement la spoliation en attendant les 
destinées. 
11 fallait se hâter. 


À Monsieur Gabet, secrétaire d'État de Sa Majesté Sarde, 
à Rome, palais Colonna. 


Florence, 28 mars 1805. 


..... Les glaces s’embarrassaient avec les jalousies, la 
chaïne du sabot s’est rompue à la deuxième ou troisième fois 
qu'il a fallu enrayer; le timon s’est rompu au beau milieu 
d’un beau chemin, sans aucun effort, et l'inspection des mor- 
ceaux nous a fait voir un bois vermoulu, vernissé pour trom- 
per l'œil. Les moulures, attachées pour la forme, tombaient 
d’elles-mêmes; la caisse inférieure, qui contient ce que j'ai de 
plus précieux, n’était pas même soutenue par une armure de 
fer. Voilà, monsieur, la belle machine que le roi a payée 300 
piastres. Le domestique russe m'a été infiniment utile. Avec 
des cordes, je pus arriver jusqu’à Ronciglione, et là, le voitu- 
rier me déclara officiellement que ma voiture ne pouvait aller 
jusqu'à Bologne. J'étais désespéré. Arrivé ici, j'ai fait une con- 
sultation dans toutes les règles ; on m'a procuré un très-hon- 
nête et très-bon ouvrier, qui a décidé qu'avec les réparations 
nécessaires la voiture pouvait me porter à ma destination. Mais 
tout ne pouvait se faire au plus qu’en deux jours, et le dimanche 
étant arrivé, en voilà trois de perdus. Je vous demande, mon- 
sieur, S'il n’y a pas de quoi sauter aux nues?, . . . . 


Au méme. 
Ciagenfürth, 9 avril 4805. 


Je n'ai passé à Venise que le temps absolument nécessaire à 
mes affaires. J'en repartis le 6, après diner; j'allai coucher à 
Treviso. Cralgnant quelque nouvel inconvénient de la voiture, 
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j'ai fait quelques journées forcées pour arriver à Clagenfürth 
avant les fêtes, et en courant, sur la fin de ma traite, qua- 
rante-huit heures de suite sans dormir, j'ai pu arriver ce ma- 
tin ici, où j'ai mis tout de suite les ouvriers cn train. En ôtant 
les roues, on a vérifié que l’essieu était rompu : nouvelle perte 
de temps et nouvelle dépense. Demain, jour de Pâques, il n’y 
a pas d’inconvénient de s'arrêter, la chose cst même conve- 
nable le matin. Les ouvriers assurent qu'ils auront la permis- 
sion de travailler après diner, ct ils m'ont promis de me mettre 
en voiture le lendemain matin. Avant-hier, mon valet de 
chambre vit mon coffre ouvert et sonna l'alarme, me croyant 
volé : tous les fers s'étaient détachés des planches pourries, 
par le seul mouvement de la voiture. 


(En chiffres.) Sur mon passe-port, messieurs de la police, à 
Vérone, ont écrit: « Bon pour se présenter au commandant 
général (Bellegarde), à Venise. » Le consul Bonamico, qui était 
allé le soir prendre le passe-port, se récria sur cette for- 
mule mise dans le passe-port d’un envoyé. Le comte allégua 
des formules imprimées, les mêmes pour tous, assurant, d’ail- 
leurs, que je ne serais nullement obligé de me présenter. A la 
bonne heure! Mais il est cependant vrai qu'en n'aurait fait ni 
plus ni moins à l'égard de mon domestique. Les Autrichiens 
choquent, les oiseaux volent, c'est leur nature. 

J'ai beaucoup conversé avec les deux généraux Bellegarde, à 
Padoue et à Venise. Le premier Consul caresse excessivement 
l'Autriche. Le général Murat se trouve en correspondance ré- 
glée avec le général Bellegarde. Il en est aux petits soins avec 
lui, il n'a qu’à parler. Ce sont des politesses ventre à terre. On 
ne craint pas moins qu’une alliance. Pour dire quelque chose, 
j'ai demandé ce qu'il en était du roi de Prusse ; on m’a répondu 
rondement : « Il s’enivre tous les jours. » 


La route parcourue n’offrait que de tristes spectacles. En 
Toscane, c'était un roi maintenu par force sur le trône, 
malade et dévoré de chagrins. On l'avait entendu s’écrier 
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dans son délire : « Ah! c’est la juste punition de l'usurpa- 
tion! » Le faible caractère des jeunes infants d’Espagne 
n'était pas assez soutenu par le général Clarke, que Napo- 
léon leur avait donné pour tuteur lorsqu'il les avait appelés 
à régner sur ce beau duché. A Florence, on était extrême 
ment mécontent de la nouvelle cour, qui avait fait suc- 
céder la morgue et l'étiquette espagnoles à la popularité 
habile de Léopold. L'igaorance et l’inhabileté de l'Espagne 
en Étrurie égalaient celles de l'Autriche à Venise; les deux 
peuples étaient désespérés. A Venise, la misère était an 
comble. Le brigandage et la peur avaient succédé à la tran- 
quillité dont on avait joui sous l'oligarchie. Les bourgeois 
n'ouvraient plus aux visiteurs, une fois la nuit venue. On 
vola son manteau à M. de Maistre, dans l’antichambre du 
premier ministre, pendant sa courte audience. Le nouveau 
gouvernement, qui était réputé pour la bonté de son sys- 
tème monétaire, s’oublia d’abord à Venise jusqu'à battre 
de la fausse monnaie; mais bientôt le Levant refusa les 
sequins impériaux, et il fallut en frapper à l'ancien coin de 
la république. « Ils ont défait, » écrivait M. de Maiïstre, « et 
ne savent pas refaire... Quand voudra-t-on comprendre 
qu'en acquérant de nouveaux sujets, il n’y a rien à changer, 
qu'un nom à la tête des édits ? » 

À Vienne, il fallut perdre trente-six heures pour la pré 
sentation à l'empereur, visite forcée dont l’envoyé de Sar- 
daigne eût bien voulu pouvoir se dispenser. En attendant, 
dîners diplomatiques chez M. de Cobentzel et chez l'envoyé 
d'Angleterre. Tout ce monde se comprenait trop bien pour 
jamais parler d’affaires hors du cabinet. Quoique ces mes- 
sieurs eussent cette qualité diplomatique désignée en Pié- 
mont par l'expression populaire : faccia de tola (face de 
fer-blanc}, ils éprouvaient quelque gène devant cet homme 
de cœur, dont le souverain s'était sacrifié à l'alliance che- 
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valeresque des souverains, c’est-à-dire à un mensonge des 
puissances, qui avait, depuis longtemps, laissé transparaître 
leur égoïsme, sinon leur trahison, Ce dernier mot était 
juste, en effet, au moins pour l'Autriche. L'empereur, qui 
passait le temps à chasser aux papillons, et que l’impéra- 
trice menait haut la main, fut lui-même, malgré cette sorte 
d’innocence, décontenancé devant le comte de Maistre. Ce- 
lui-ci vit de mauvaises intentions dans cet embarras assez 
surprenant; peut être n’était-ce que de la vergogne!. L’au- 
dience fut courte. 

C'était un mercredi, le 20 avril. La chaise attendait, et il 
monta en voiture en quittant l'empereur. Le 22, on fut à 
Olmütz, après une halte à Neustadt pour voir l’archiduc ; 
le 99, on toucha à la frontière russe. M. de Maistre avait 
retrouvé à Vienne l’évêque de Nancy, l’un de ses compa- 
gnons dans ce terrible voyage fait à travers les glaces du 
PO, en décembre 1798, et avait reçu de lui une recomman- 
dation auprès de M. de Langeron, émigré français, qui 
avait pris du service dans l’armée russe. 1l rencontra cet 
officier sur la frontière, à Brescie, et reçut de lui des indi- 
cations faute desquelles le reste du voyage eût pu être 
fort pénible. 

Le 13 mai 1803, M. de Maistre arrive à Pétersbourg. Le 
26, il est présenté à l'empereur et à l'impératrice. 


Il n'existe certainement pas de plus beau couple royal en 
Europe. L'affabilité de ces deux grands personnages est au-delà 
de toute expression. Ils se plaisent à oublier leur grandeur et 


1 J'extrais ceci d'une lettre écrite d'Olmütz, le 22 avril 4803, au comte de Clal- 
Jambert : 

«Je n’exagire nullement, monsieur le comte, en vous assurant que ce puissant 
potentat était embarrassé en ma présence comme je le serais moi-même devant le roi, 
si le roi me grondait. » 
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ne gênent personne. L'empereur sort souvent seul et sans do- 
mestiques. , . ,. 


Le 4 (16) mai il quitte l'auberge pour un petit apparte- 
ment « commode et bien situé, » rue de l'Amirauté, mai- 
son Weber, 85. 


Les usages du ministère de l'Empire n'étaient pas favo- 
rables à la manière piémontaise, qui ne procédait que par 
tâtonnements. L'empereur n'admettait jamais les ministres 
étrangers à lui parler d’affaires ; le chancelier et le person- 
nel des affaires étrangères étaient inabordables. Tout se 
passait officiellement, par notes ou audiences solennelles#, 
Le roi écrivait: « Essayez de savoir ce qu'on ferait. Faites 
entendre, sans écrire, qu'il se pourrait bien que. » Sur 
quoi, le malheureux envoyé adressait carrément une note 
quand il le jugeait à propos, ou se taisait. Puis, les instruc- 
tions à demander à son souverain dans chaque difficulté, 
prétexte dont M. de Cobentzel fit un si bel usage pour ses 
tergiversations et ses temporisations à Lunéville, cette obli- 
gation de consulter le cabinet à tout propos, imposée par 
la chancellerie sarde, embarrassait extrêmement l'envoyé, 
car il fallait deux ou trois mois pour recevoir une réponse 
de Rome, et pendant ce temps, les choses changeaient 
de face, 


Mon devoir ici est de saisir les moments au vol et de dire aux 
isinistres ce qui convient alors. Un chasseur qui écrirait ehez 


a n'ya qu'un eri dans tout le corps diptomatique : les mnnistres sont ina- 
bordahtes. Tâter de terrain est impossible, On est toujonrs censé être venu pour 
dire tout ce que l’on dit. » 
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lui pour savoir s’il faut tirer le gibier qui passe à tire d’aile, 
serait moins risible que moi, si j'attendais, pour présenter mes 
notes, des instruetions de Rome ou de Londres. Je ne fais point 
de ceci un objet de vanité, mais bien de terreur; ear je suis 
venu comme un homme qu’on mène au suppliee. Je vous dirai 
même naïvement que si quelque chose me rassurait, c'était 
cette terreur; je me disais quelquefois : « Il faut que je ne sois 
pas lout-à-fait sot, puisque j'ai au moins l'esprit d’avoir peur. » 


Le cabinet de Rome insistait. 

Alors, avec sa plume vive, il ripostait que cetie nécessité 
d'agir spontanément, lourde à sa propre responsabilité, 
était en réalité un grand bonheur pour le roi; car messieurs 
du conseil royal gâteraient tout, et mutileraient ce qu’ils 
voudraient corriger. . 

Pour dire que le roi est détrôné, que nous en sommes bien 
fâchés, que nous prions Sa Majesté Impériale de le reconduire 
sur son trône, on n'avait pas besoin de moi; mon valet de 
chambre suffisait. Je ne puis m'empêcher de hausser les épaules 
quand je vois toutes ces notes, tous ces mémoires à l'eau fraîche 
présentés par le passé en faveur de Sa Majesté. Mon système 
est diamétralement opposé à celui que nous décorions si libé- 
ralement du beau nom de prudence. Entre l’un et l’autre, 
il y a heureusement un juge infaillible : le résultat, 


La position de M. de Maistre devant les Russes était assez 
délicate pour exiger toute l’adresse d’un homme d'esprit, 
Le roi étant décidé à soutenir jusqu’à l’extrémité des pré 
tentions inadmissibles, même à ses propres yeux, afin d'ob- 
tenir du moins quelque chose, le devoir de son ministre 
était de ne pas céder, quant aux principes, un pouce d’un 
terrain perdu en réalité, afin de répondre à la confiance du 
roi dépouillé ; d’un autre côté, pour acquérir le crédit né- 
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cessaire à l’accomplissement de ce même devoir, il conve- 
nait qu'il ne fût pris ni pour un rêveur ni pour un insu- 
* aire de Sardaigne, et qu'il dounât à sa voix une apparence 
d'écho, un timbre étranger au sien, afin de montrer qu'il 
se doutait un peu de ce qui se passait en Europe, et de ne 
pas paraître absolument dérouté, si la politique du roi venait 
à changer par suite des événements. 
Alexandre, dont j'esquisserai plus loin la curieuse phy- 
‘sionomie, du point de vue de Joseph de Maistre, Alexandre 
était alors tout entier à la politique de ses trois jeunes amis, 
Czartoryski, Strogonoff et Novosiltzoff, modérés par les con- 
seils d’un homme plus mûr, M. de Kotchubey. Cette jeu- 
nesse était généreuse et ardente comme le furent, en 1789, 
les jeunes nobles élèves de Rousseau, avant d'être arrivés 
à se” battre contre la réalisation de leurs propres théories. 
Ce triumvirat, dont les deux premiers personnages étaient 
sérieux et instruits, souriait des règnes de Catherine et de 
Paul comme d’un système de vieillards et de barbares, aspi- 
rait à un patronage bienfaisant de la Russie sur l'Europe, et 
condumnait comme une infamie la guerre faite à la liberté 
française. Les projets fantastiques conçus par ces esprils 
inquiels s'agitaient sous le manteau du vieux chancelier 
Woronzoff, ancien ambassadeur auprès de Georges IH, 
inspiré de la politique britannique, et qui laissait en réalité 
les pouvoirs de sa charge au prince Adam Czartoryski. 
Celui-ci était donc le puissant du jour, à l'arrivée de 
M. de Maistre. Maïs les projels de ce Polonais de race et de 
cœur l’obligeaient à masquer son pouvoir réel et à se dé- 
pouiller de toute influence apparente, jusqu’au jour où, 
réellement investi de la charge de grand chancelier, il pour- 
rait braver les coteries énergiques et obstinées de ce vieux 
parti russe, qui s’est institué le perpétuel exécuteur testa- 
mentaire de Pierre le Grand. 
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Le prince Czartoryski voulait réaliser le rève de sa fa- 
mille : la reconstitution de la Pologne, Il avait même, pen- 
dant la vie de Paul ler, fait promettre au grand-duc 
Alexandre qu'à son avénement il accomplirait cette grande 
œuvre. En 1803, le prince se tenait caché derrière le fan- 
tôme de M. de Woronzoff. attendant le moment de le rem- 
placer, et jetant ses premières ancres dans le sol mouvant 
des affaires de l’empire. 

Lorsque M. de Maistre fut le voir, il s'effraya de la froi- 
deur du prince, qui opposa une indifférence glaciale aux 
discours du malheureux envoyé. Cette contenance, ordi- 
naire d'ailleurs et naturelle chez ce personnage, était moti- 
vée, dans son exagération actuelle, par l’intérêt qu’il avait, 
comme je viens de le dire,à se montrer étranger aux affaires ; 
il en fut tout autrement du jour où il devint chancelier en 
titre { Mais aux premiers pas faits par le ‘ministre sarde 
dans cette mission, où il s'agissait de sauver le roi, qui n'a- 
vait plus d'autre ami qu'Alexandre, tout effrayait son dé- 
vouement. « Nous n'intéressons personne, » se disait-il 
avec désespoir, 


Il y a de belles possibilités, mais en attendant, les réalités 
me tourmentent, Si les affaires de Votre Majesté devaient mal 
tourner pendant que je suis ici, j'aimerais mieux être con- 
damné à vendre, toute ma vie, du fruit dans une boutique; 
et si je devais, au contraire, signer sa restauration complète, à 


4 Il faut aussi faire la part de la diflieulié qu'éprouvaitl le nouvel arrivé de Cagliarl 
à se metre au tou russe, 

Du reste, vuici ce qu'écrivait M. de Maistre sur lui-même : 

« À mun âge, je dnis avuir fait toutes les expériences cnnvenahles sur mon 
caractère. J'ai toujnurs vn qu'en abordant les hommes en place, je les crains, je 
demeure en ubservalinn. De peur de dire ce qu'il ne faut pas, je ne dis pas ce qu’il 
faut, et ma gène gêne les autres, Mais ensuite je m'apprivuise et j'apprivnise, J'é- 
pronve ici ce que j'ai éprouvé partout : je eummence à gaguer du terrain, et ne désire 
avancer que pour me rendre plus ulile à Vutre Majesté, » 

6 
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la charge que mon bras tomberait sur la table d’abord après, je 
signerais avec la même tranquillité que j'écris à Votre Majesté. 


Le chancelier Woronzoff paraissait, de son côté, peu dis- 
posé à entrer en explicatious. IL ne répondit pas d'abord à 
la première note du comte de Maistre; mais, s'étant trouvé 
à côté de lui à diner chez M. de Strogonoff, il dut subir 
l’interrogatoire de l’opiniâtre Savoyard. Le chancelier laissa 
échapper une phrase sur laquelle ik ne voulut pas donner 
d'éclaircissements, et qui laissait à entendre qu'une re- 
nonciation du roi de Sardaigne ne signifierait pas grand’- 
chose contre ses droits, dans le cas d'événements plus favo- 
rables.— « Cela est vrai, si nous sommes seuls et sans pro- 
tecteurs en face de Bonaparte ; le ridicule Ôtera le danger. » 
Woronzoff ne répliqua pas à ce coup direct; il dit cepen- 
dant : « Laissons faire Markoff, qui ne se laissera pas 
marcher sur le pied.» M. de Maistre se pencha vers l'oreille 
de son voisin le duc de Serra-Capriola : « En ce cas, lui 
dit-il, j'ai bien peur que Markoff ait la prudence de ne pas 
mettre le pied sur notre terrain. » 

M. de Markoff, ambassadeur de Russie à Paris, peu aimé 
de Bonaparte à cause de sa morgue, était suspect à l’Au- 
triche et aux Russes eux-mêmes. « C’est un grand traître, » 
avait dit M. de Cobentzel à M. de Maistre, lors de son pas- 
sage à Vienne. — « Il est faux comme un jeton, » disait le 
vieux Strogonoff, un des restes de la cour de Catherine, et 
chez lequel M. de Maistre avait son couvert. 

Ces dispositions peu enthousiastes des amis du roi im- 
posaient au nouveau ministre une prudence et une réserve 
extrêmes. Une nole autographe du roi, destinée à être lue 
par Alexandre, exprimait de l'étonnement sur les hésila- 
tions actuelles de la Russie, et rappelait une promesse for- 
melle faite par l'empereur de procurer au roi une indemnité 
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sans renonciation. Le comte de Maistre ne remit pas la 
note. « Faites-moi savoir, » écrivit-il au comte de Challam- 
bert, « dans quelle pièce l'empereur de Russie à promis au 
roi qu’il lui ferait avoir une indennité sans renonciation. Si 
la promesse a été faite, il me sera utile de pouvoir l'avancer 
dans l’occasion; mais si on s’ayançail sans preuve écrile, on 
s'attirerait un désagrément amer... J'ai eu soin d'insérer 
dans ma note toute la substance de la lettre de Sa Majesté, 
et tout ce qu’on peut dire sans blesser, car il faut aller bride 
en main. » 


Le ministre sarde, connu par ses Considérations sur la 
France, dont la réputation était européenne, fut satisfait de 
l'accueil qu’il reçut du corps diplomatique. Je ne parle pas 
de l’amhassadeur de France, car nous étions comme en 
guerre avec Bonaparte. Ce furent les ministres de Rome, de 

‘Suède et d’Espagne qui témoignèrent le plus de cordialité 
réelle au comte de Maistre, avec le duc de £erra-Capriola, 
ambassadeur de la cour des Deux-Siciles, qui fut bientôt 
son ami intime. 

Mais les représentants de nos deux grands alliés, l'Au- 
triche et l'Angleterre, furent froids devant le trop fidèle 
envoyé du roi. 


Chez le comte de Stadion, c'est la morgue autrichienne dans 
toute sa pompe. La comtesse surtout est parfaite. Elle a fait un 
grand travail intérieur pour savoir de combien elle doit s’in-’ 
cliner sur sa chaise lorsque le ministre de Sardaigne entre. 
L'angle me paraît de deux degrés et demi, plus ou moins. Si 
jamais il se fixe, j'avertirai. 


C'était bien à l’envoyé de Sardaigne que s'adressaient 
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ces dédains, et non pas au comte de Maistre, que ses dis- 
tinctions personnelles faisaient rechercher des premières 
maisons de Pétersbourg. 

Dans le brillant corps d'ambassade du comte de Stadion, 
on remarquait un très-jeune homme, d’une figure fine, hau- 
taine et sensuelle, et dont les belles mains étaient fort re- 
marquées; lorsqu'il parlait des affaires publiques, c'était 
avec le laisser-aller d'un grand seigneur qui fait de l’agri- 
culture avec ses fermiers; on voyait que le jour où il de- 
viendrait puissant, il marcherait sur les peuples à pas lé- 
gers..et lourds, comme le marquis du poëte. En attendant, 
il faisait l'amour. Devant cette jeune diplomatie, vaine, 
corrompue et corruptrice, le pauvre de Maistre s’écriait : 
« Et ce vont être là les tabellions des souverains! » 

Ce jeune homme s'appelait M. de Metternich. 

L'ambassadeur anglais faisait duo avec le comte de Sta- 
dion, et ornait d'un luxe de froideur sa raideur nationale. 1] 
est vrai que la conversation entre lui et le comte de Maistre 
était difficile : celui-ci ne savait l'anglais que par les livres, 
et l'ambassadeur n'entendait pas mieux le français que lord 
Cornwallis, qui ne le sut jamais, et qui fit cependant le 
traité d'Amiens. Le motif politique de cette réserve exagé- 
rée pouvait être le parti pris par l'Angleterre de ne point 
s'occuper de l'indemnisation du roi de Sardaigne. Cette 
puissance, en effet, se servait alors de notre alliance avec 
la France pour prendre le ton d'un protecteur qui par- 
donne une faute, et qui met ce qu'il daigne faire sur le 
compte d'une pure générosité. Peut-être la froideur de sir 
Warren eut-elle encore une autre cause. Dans les coalitions 
étrangères qui se formaient contre la République, un grand 
nombre d’influences tendaient au démembrement des pros 
vinces françaises, et ce projet, qui ne parvint qu'à surexci- 
tet l’héroïsme des quatorze armées, venait principalement 
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des Anglais. Or, le comte de Maistre avait eu, à Lausanne, 
des entretiens avec un agent anglais, sir Wickam, homme 
extrême et oufré dans ses idées contre la France; le magis- 
trat.savoyard n'avait point déguisé devant lui son horreur 
pour ce qu’il appelait ironiquement les manœuvres édi- 
fiantes de Toulon et de Quiberon. « Comment! » disait le 
comte de Maistre, « après avoir aveuglé les sections de la 
ville de Toulon, après leur avoir tué Sevestre, un jacobin, 
il est vrai, mais un homme énergique, influent et aimant 
son pays; après avoir excité les habitants contre les officiers 
fidèles de la flotte, vous débarquez vos troupes, comme si 
Charles VI était sur le trône! Et à Quiberon, lorsque votre 
expédition voulait renouveler l'affaire de Toulon, non pas 
pour les Bourbons, mais pour le due d’York, ne fûtes-vous 
pas la cause du massacre épouvantable des nôtres ? Et quel 
nom donner à cette descente, si, comme on le dit, elle 
n'était pas sérieuse de votre part, et si cette fallacieuse 
expédition n'avait d'autre but que de pousser les Français 
à s’entre-tuer pour votre profit ? » 

Ces conversalions, où M. de Maistre, n'ayant pas de ca- 
ractère officiel, donnait libre carrière à son indignation, 
étaient naturellement allées en Angleterre par la voie de sir 
Wickamt. D'ailleurs, ses idées sur la politique anglaise 
étaient mises à découvert par les célèbres Considérations 
sur la France, où il était dit que le plan visible de la 
Providence était de châtier les Français el de sauver la 
France ; que nulle coalition ne l'entamerait; que les criti- 
ques de cette monarchie n'étaient que des rêveries imagi- 
nées par l'antipathie anglaise; qu’enfin la France exerçait 
sur les autres nations une magistrature, une sorte de mo- 


‘ Ce sir Wickam est le même qui s'employa à susciter et à lâcher de meuer à 
erme Ja conspirstion de Pichegru. 
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narchie active, dont elle se servirait un jour pour prêcher 
le bien au monde, comme elle s'en était servie pour pré- 
cher le mal. = 

Sir Warren ne pouvait ignorer rien de tout cela; il n’est 
donc pas surprenant qu'il ne considérât pas M. de Maistre 
comme un ami. Celui-ci s’en préoccupait beaucoup, car 
l'Angleterre était, bien après la Russie pourtant, un arbitre 
aussi de nos destinées. 

Pour en finir avec sir Warren , citons un fragment écrit 
par l'envoyé de Sardaigne en novembre 1803: 


Je suis tout-à-fait arrivé en Angleterre par le moyen de la 
dame. Un vieux bonhomme de ministre disait un jour à un de 
mes amis: « Souvenez-vous bien, monsieur, que dans toutes les 
affaires il y a une femme. Quelquefois on ne la voit par, mais 
regarde: bien, elle yest. » Je crois qu'il avait raison. Pour moi, 
je les rencontre volontiers de temps en temps sur ma route, 
soit par une inelination naturelle pour ce bel animal (inclina- 
tion dont souvent on ne se rend pas compte à soi même), soit 
que, dans certaines circonstances, elles soient réellement utiles . 
pour adoucir les aspérités de l’autre sexe et faciliter les affaires, 
comme une espèce d’huile qui mouille les ressorts d’une ma- 
chine politique pour les empêcher de s'échauffer et de crier. 
Au reste, Sa Majesté Britannique a bien mal fait de ne pas don- 
ner les lettres de créance à Madame. 


Le comte de Maistre n'eut de rapports intimes avec 
Alexandre que durant la campagne de 1812, époque où il 
remplit auprès de lui les fonctions délicates de conseiller et 
de secrétaire de confiance. Néanmoins, l'empereur discerna, 
dès le commencement, ses hautes qualités, et lui témoigna 
une faveur particulière. 
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Alexandre ler était un cœur ardent, une tête indécise, une 
âme vive et généreuse; passionné pour un projet idéal, 
trop impressionnable pour ne pas être arrêté dans sa marche 
par l’ingratitude ou l'inintelligence de ceux qu’il voulait 
régénérer, ilcommit, dans sa carrière politique, des fautes 
inévitables pour un esprit disposé au mysticisme et engagé 
dans les froids caleuls de la vie réelle. Il eût réalisé la paix 
universelle de l'abbé de Saint-Pierre, si tous les souverains 
eussent ressemblé à cet Henri IV de la Russie. A rêvait on 
ne sait quelle hiérarchie sacerdotale des souverains eu- 
ropéens , fondée sur une solidarité morale des nations 
avee leurs chefs ; et il se sentait assez grand pour en être le 
premier prêtre. Il formait le sublime projet de mettre la 
civilisation future sous la protection de l'arbitrage de la 
Russie, et de ressusciter ainsi la grande unité du moyen 
âge, ébauchée par Grégoire VII, et disparue depuis long- 
temps avec l'influence et le prestige de la papauté. Ce rêve 
grandiose ne lui fut pas inspiré par Mme de Krudener, 
quoiqu’on l'ait dit dans les histoires. Mme de Krudener ne 
le vit qu’en 1814, à Paris, où, dit-on, elle lui prédit le re- 
tour de Napoléon en France et sa seconde chute, Le rêve 
d'Alexandre fut le jet spontané, la manifestation impar- 
faite de la puissance d’amour dont il était doué ; puissance 
qui resta inféconde par la solitude où le laissa l'esprit de 
son siècle, Ses défauts venaient de.ses qualités. Sa dissimu- 
lation , dont on a tant parlé, venait d’une pudeur d'âme 
d'élite méconnue. Il avait pressenti le besoin, plus tard uni- 
versel, d’un ordre nouveau, et s'était mis en avant de gens 
qui ne pouvaient le suivre. Les Français ont peu compris 
sa pensée, gâtée, dureste, par des actes inconséquents de ce 
songeur armé et couronné. Ils n’ont pas vu ce que l'influence 
du caractère à demi oriental de la race de Pierre-le-Grand 
pouvait donner de dignité, de véritable religion, de poésie 
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pratique aux gouvernements occidentaux, qui périssent 
faute de ces trois choses divines.  ” 

M. de Maistre était un esprit trop exact pour comprendre 
bien cet enfant organisé pour la passion comme une femme, 
et chez lequel une ardente faculté d'aimer, développée par 
de longues amours, s'élait comme adoucie et estompée 
sous les mélancolies nuageuses du mysticisme suédois, Ce 
qu'il admirait en lui, c'était la gravité un peu triste de sa 
jeunesse, son enthousiasme des grandes choses, sa timidité 
gracieuse, sa sympathie admirative pour Loutes les noblesses 
de cœur et les puissances d'esprit. La familiarité un peu 
démocratique particulière aux souverains de l'Orient, et 
que lui permettait, comme à un prêtre, sa domination sur 
l'Église russe, étonnait le sénateur piémontais. 

On sait que les empereurs de Russie finissaient leurs 
lettres brusquement, sans employer les formules euro- 
péennes, qui leur paraissaient trop lhautaines. Alexandre 
avait porté plus loin encore cette humilité, qu’une nuance 
de fatalisme oriental rehaussait d’une dignité suprême et 
charmante. Un jour qu'on lui apportait des monnaies nou- 
velles, il s’écria : « Pourquoi ces médailles portenl-elles mon 
nom ? Ceci n’est pas à moi, mais à mon peuple. » Après une 
revue : « Je vous remercie très-humblement, » dit-il à ses 
officiers d'état-major. — « 11 n’a sûrement pas hérité cette 
formule de son père, » observait le comte de Maistre. 1l n’ap- 
parlient pas à toutes les royautés d'être grandes comme il 
l'était dans ces abaissements apparents ; le peuple, ce fin 
apprécialeur des vérilables noblesses, ne se trompe pas à 
ces abdications des vieilles formules et des étiquettes usées, 
pas plus qu’à l’usurpation des formes antiques dont cer- 
tains parvenus essayent de masquer leur rolure. 

. Les traces de l'éducation philosophique de La Harpe, qui 
se faisaient jour parfois en lui, choquaient un peu le comte 
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de Maistre; et pourtant, comme Alexandre h'avait pris du 
dix-huitième siècle que l'ardeur émancipatrice et en avait 
répudié les froideurs de critique, il apparut à l'écrivain des 
Considérations comme l'un de ces types étranges, aux 
allures de précurseurs, qui déroutèrent ses jngements 
dans les dernières années de sa vie; l’un des apôtres 
d'une religion future qui unirait les religions; l'un de 
ces éclectiques harmoniques à toutes les piétés, à toutes 
les passions nobles, qui brûlent de les réunir en leur ap- 
prenant à sé”’comprendre, au lieu d'entretenir entre elles 
la fureur des conquêtes, des définitions et des excommu- 
nications. 

Avec les préjugés qu'on apporte, surtout en France, dans 
le jugement de la politique russe, il est impossible d’ap- 
précier les tendances généreusement novatrices d'Alexan- 
dre et ses efforts pour des affranchissements et des amélio- 
rations, auxquels se refusaient également et son peuple 
encore sauvage et l’abominable diplomatie des vieilles cours 
occidentales, dont le type fut, par malheur, M. de Mettcr- 
nich. C'est pour Alexandre que le mot libéral, qui avait 
un autre sens avant la Révolution, reçut sa signification 
actuelle, et l'on sait que cette modification procède de 
Mme de Staél par Benjamin Constant. Catherine Il, qui était 
une autocrate philosophe, avait tenté d'établir en Russie 
des états-généraux; n'ayant pas réussi, elle fit davantage 
en confiant à La Harpe le jeune Alexandre. Le principe de 
liberté n’est dangereux que pour les natures peu aimantes; 
à celles-là, il faut les lisières de la règle, la domination des 
simulacres ; mais une âme pleine de religion comme celle 
d'Alexandre — car l'amour est la première essence reli- 
gieuse — avait besoin, pour embrasser les choses d’un 
regard plus large, d’avoir les yeux libres de visières et l’es- 
prit affranchi des orthodoxies du passé. Enserrée par des 
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préjugés, son’ ardeur eût été funeste ; livrée à elle-même, 
elle ne fit d'autre mal que de tenter une merveilleuse épopée 
incomprise et impraticable. M. de Maistre, au fond de son 
cœur, admirait cette jeune bonne volonté, si grande à côté 
des Gérontes de l'émigration. On m'a rapporté un mot char- 
mant du comte à ce sujet. « Pour le modérer, » disait quel- 
qu'un, « il faudrait sans cesse à ses côtés une tête blanche. » 
— « Sans poudre, » dit M. de Maistre. 

Notre ministre avait cependant à Pétersbourg pour prin- 
cipaux amis les Russes du vieux parti, la noblesse de bâtis- 
seurs créée par Pierre le Grand; ceux-là laissaient au menu 
peuple l'amour religieux et enthousiaste du pontife-empe- 
reur, et à la jeunesse qui avait voyagé à Paris et à Berlin 
la passion de la liberté, que ces natures primitives s'étaient 
assimilée dans toute sa grandeur. Dans ces cénacles, débris 
des cours de Catherine et de Paul, chez le vieux comte de 
Strogonoff, chez l'amiral Tchitchagoff, chez M. de Bud- 
berg, on s'effrayait de l'attraction qui portait l’empereur 
aux idées françaises. Pourtant, on n'aurait pas voulu le 
voir mourir, car le grand-duc Constantin, qui eût été appelé 
à lui succéder, n’élait pas aimé, 

On connaît l'amour constant d'Alexandre pour une femme 
d'une grande beauté, la princesse Maria-Autonia Nariclis- 
kine. Le meilleur monde de Pétersbourg entourait d’atta- 
chement et de respect cette amie du jeune empereur, Les 
premiers dignitaires de l'empire s'empressaient à ses récep- 
tious. C8 n’était pas une maîtresse vulgaire ; son cœur était 
capable de dévouements. L'impératrice elle-même dut l'es- 
timer, et donna des preuves d'affection à sa rivale ; elle eut 
pour la fille des fautes de son mari les plus délicates atten- 
tions, et pleura cette enfant avec lui, lorsqu’il eut la grande 
douleur de la voir mourir. 

La princesse Narichskine était l’une des personnes avec 
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lesquelles M. de Maistre devait, selon les ordres du roi, se 
tenir bien, quoiqu’elle n’eût jamais voulu avoir d'influence 
politique, résolution à laquelle elle dut peut-être la longue 
paix de ses amours. Il fut toujours reçu avec amitié 
dans cette maison, qui élait assez bien hantée, puisque le 
grand-duc Constantin s’y rendait souvent à grand fracas, 
avec les personnages les plus importants de la cour. — 
Ces simples détails feront comprendre certains passages 
des lettres qu'on lira plus loin. 


CHAPITRE V. 


Correspondance de 1805 et 1804. 


La rupture de la paix d'Amiens par les Anglais, au prin- 
temps de 1803, rendit l'espoir aux puissances déchues; le 
roi de Sardaigne surtout ne pouvait que gagner à sortir 
de ce statu quo désespérant où les derniers événements 
l'avaient laissé. On savait bien que cette guerre était sus- 
citée, presque sans prétextes lionnêtes, par le haut com- 
merce anglais, qui doit préférer naturellement à la libre 
concurrence, le monopole assuré par la guerre à ses pro- 
duits; on se doutait bien que ce n'étaient pas les principes 
du parti tory et lessympathies pour l’'émigration qui avaient 
déterminé la rupture, et qu’il n'y fallait voir que l'explo- 
sion d’une jalousie internationale, et surtout une laine de 
commerçants et d’industriels, baine implacable et inflexible 
comme les chiffres. Mais au milieu des agitations nouvelles, 
le droit et la justice, que les combattants n'avaient pas en 
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vue, pouvaient surgir par la force des choses. On espérait 
donc. 
Voici quelques lettres écrites dans cette situation : 


A M. Gabet, secrétuire d'État de S, M. le Roi de Sardaigne, 
à Rome, palais Colonna. 


Sans date { 1803). 


Bonaparte ne perd pas la tête. Vous allez voir s'il craint la 
Russie : il avait fait arrêter je ne sais quel personnage (un bel 
cspion dans le fond), qui était avoué par le comte de Markof, 
comme vous l’avez vu dans les papiers publics. Celui-ci a pré- 
senté à cet égard une note impertinentissime. Bonaparte l’a 
envoyée ici à Hédouville, pour se plaindre et faire tapage, néan- 
moins avec cette singulière explication que, s’il voyait qu’on 
fût disposé à soutenir le comte de Markoff, il cût à retenir la 
note. Et il l’a retenue. Voycz ce qu'on aurait pu faire par une 
contenance fière dans le principe. Ne doutez pas un mornent, 
monsieur, que la France ne fasse des propositions à la Russic, 
et si l'Angleterre ne se presse pas, l'empereur qui est extrême- 
ment pacifique par caractère, prêtcra l’oreille aux tentations 
du serpent, et la France enlèvera un grand allié à l’Angletcrre. 
D'une manière ou d’une autre, le roi tirera son épingle du jeu. 
D'ailleurs, nous ne sommes ni au dernier acte ni au dernier 
mot. C’est en arrivant iclet après ma première visite au chan- 
celier qu'il était permis de perdre la tête; aujourd’hui je suis 
fort éloigné du désespoir. 

Bonaparte a amené avec lui d'Égypte un Copte nommé 
Élle Pharaon. C’est sûrement, comme vous pensez, un sujet du 
premier mérite. Tout-à-coup le sénat de Corfou a recu une 
notitication de la part du premier Consul, par laquelle les 
magistrats sont avertis qu'il a nommé Pharaon à la place 
de commissaire des relations commerciales de la république 
des Sept-Iles, à Marseille, aux appointements de 6,000 francs, 
que le sénat est requis de faire payer exactement audit 
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Copte. Jugez comme la chose a été prise ici. Voilà la répu- 
blique des Sept-Hes, huitième extravagance de Napoléon Ier 
en cinq ou six mois. Je voudrais aujourd'hui qu'il en fit cent. 

L'Espagne balance fort entre la France et l'Angleterre. L'en- 
voyé de cette cour, qui est un digne homme, me disait l’autre 
jour : « Le danger est égal. » Je répondis : « Mais non l’hon- 
neur. » Ilen cst bien d'accord. 


Non datée (1805). . 


(En chiffres.) Je le redis avec uné satisfaction inexprimable, 
la déclaration de guerre efface l'infâme traité d'Amiens. Sa 
Majesté est remise in statu quo et tout recommence. Je ne dis ” 
point qu’on soit sûr de rien, ce serait un enfantillage; je dis 
seulement qu'on peut tout espérer. D'abord, ilest évident que la 
France a peur, et puisque Talleyrand se recommande formelle- 
ment au Dieu des armées, il faut qu'il y ait bien du mal. Il y 
a mille signes de cette peur et de l'embarras de la France ; je 
n'en voudrais pas d'autre que l'impétuosité de l'Angleterre, qui 
se tient évidemment sûre de frapper un grand coup. Les An- 
glais, qui manquent généralement de souplesse et d’amabilité, 
n'ont pas su prendre d’abord l’empereur de Russie ni ses 
ministres; aujourd'hui on se rapproche. Il faut aller douce- 
ment, car de la violence du précédent empereur nous sommes 
passés à un autre cxcès. — Croyez à Pitt qui a dit: « Cette 
guerre sera plus longue et plus terrible que la précédente. » 

Le premier Consul a eu une violente scène avec Markoff, à 
propos des prisonniers anglais; il est allé jusqu’à des menaces 
{bravot). L'affaire m’a été contée par l'ambassadeur anglais,en 
présence d’un certain chevalier O’Hard, Irlandais au service de 
la Russie. « Oh! combien je voudrais, » dit-il, « qu'il lui eût 
donné un soufflet! le comte Markoff le lui aurait rendu. » — 
« Dans ce cas, » dis-je, « le premier Consul l'aurait infaillible- 
ment tué. »— « Eh! tant mieux! morbleu ! tant mieux!» reprit 
Y'Irlandais. — Il avait parfaitement raison politiquement, et 
sauf le malheur de l'individu. Vous pouvez penser si l’on rit. 
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— En baisant la main de ces charmantes archiduchesses, 
mon cœur a fait un vœu bien....{ pour la famille royale. 
C'est là que doivent se tourner ioutes nos vues, si le temps 
s'éelaireit. Si quelque motif de religion s’opposait à ces grandes 
vues, il suffirait de rappeler le tombeau de la princesse Belo- 
sesky, placé dans le cénotaphe de Turin avec la permission 
du cardinal Costa. Or, nul prêtre n’a le droit d'empêcher 
une femme d'entrer. ...............s.ss.sss.ssoscse 0 
morte dans son cimetière. « Vous me feriez bien tort, monsieur 
le comte, si vous preniez ceci pour une plaisanterie. Îl ne faut 
pas se permettre une autre idée, et je voudrais bien savoir si, 
dans l'occasion, je pourrais jeter quelque mot3, » 


P.-S. ..,... En attendant les événements, nous voyons la 
guerre des manifestes et des pamphlets, où l'on peut observer, 
à la gloire des deux grandes nations, qu'en s'injuriant avec 
tant de vigueur et d'éloquence, elles ont toutes les deux par- 
faitement raison. Il en résulte pour les hommes d'État de l'Eu- 
rope une grande vérité, c’est qu'il ne faudrait laisser faire ni 


# On n'a pas pu déchiffrer le signe diplomatique. 
2 Voir la uote suivaute. 


3 Cette hardiesse ne plot pas à la chancellerie, qui raya les chiffres de façon à les 
rendre ilisiules. Heureusement, one lettre postérieore do comte, écrite sans chiffres 
parce qu'elle était confiée à on coorrier de confiance, rétallit la phrase, Voici cette 


lettre: 
u AR (30) août RU. 


» Vous me parlez encore très-obligezmment de ma chaleur de style. Je o’ajoute 
goe ceci : On ne peut pas avoir m00 style sans les défauts de mon stle. Voülez-vous 
avoir un feu qoi ne hrèle pas et de l'eao qoi 0e mouille pas? Encore no mot sur 
one certaine ironie parisienne, pour lagoelle j'ai un taleut dont je pois ahoser quel- 
qoefois. L'irooie, lorsqu'elle s'exerce sor des riens et tient de la place, est une très- 
sotte superfluité : il n'en est pas de même lorsqo’eile aiguise le raisonnement, et 
go'elle fait, poor ainsi dire, le troo poor le faire passer, comme l'aiguille fait passer 
le fil. de vous citerai sur ce point uue de mes phrases qni tomba de ma plume avec 
la prestesse d’un éclair : « Nol prètre n'a le droit d'empêcher une femme d’eotrer 
» vivante daus mon lit, s'il la reçoit morte dans son cimetière. » On se tromperait 
beaucoop si l'oo ne voyait là qu'une irooie où ua persiflage. Le raisonnement qu'on 
peut faire sur ce sujet ÿ est tout entier, avec cette différence, qoe si je n'avais pré- 
senté que le raisourement seul, On V'aurait ooblie le lendemain, ao lieo que , 8005 
cette forme, il oe peut plus sortir de la mémoire... )) 
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l'une ni l’autre, et se servir seulement de leur haine récipro- 
que pour abaisser l’une et Fautre. 

(En chiffres.) J'écris ce post-scriptum sans chiffres, pour le 
cas où il prendrait fantaisie à M. de Woronzoff de le lire. 

— Le général Hédouville, qui est fort assidu à faire sa cour à 
la parade, montrait, dimanche dernier, un peu d’embarras, à 
cause de la scène de Paris avec le comte Markoff. L'empereur 
lui dit : « Venez, venez, monsieur le général, je ne fais pas 
d'algarades comme on en fait à mes ministres à Paris. » Le gé- 
néral Hédouville se rapprocha très-modestement en lui disant : 
« Sire, on vous a sûrement fait un faux rapport. » — « Mon- 
sieur, » lui dit l’empereur, « ce que je vous ai dit était uni- 
quement pour vous mettre à l'aise : du reste je ne veux point 
d'explication. » 


A monsieur Gabet, 
95 juin (3 juillet} 1805. 


C’est un devoir de vous observer qu’à l'égard de l'empereur 
de Russie, Sa Majcsté doit peu y compter. Il est bon, il est 
excellent, il est plein d'humanité, maïs quant à la force du 
caractère, il y a beaucoup à désirer. L'un de ses chambel- 
lans m'a assuré l'avoir entendu parler cn riant des affaires du 
roi et de la scélératesse des Français, comme d’un bon tour de 
passe-passe, Tout dépend des ministres. Faites surtout jouer 
tous les ressorts du comte Markoff, 

Les choses, cependant, ont fait un pas immense depuis un 
mois. La glace du cabinet m'avait assommé à mon arrivée. 
Toutes les espérances pour un effort éclatant d’attachement 
personnel sont inhumées sans doute avec Paul Ier; mais il 
suffit, ct c'est beaucoup, que toutes les espérances du roi re- 
naissent. 

Le comte Markoff a cu réellement une scène avec Bonaparte, 
mais bien différente de ce que m'avalt dit l'ambassadeur an- 
glais, qui se permet quelquefois de citer les gazcttes: B. lui- 
même fit appeler Markoff, dans l’intention où il était de se 
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prévaloir des offres de l'empereur de Russie, Markoff lui dit 
rondement : « Vous renversez l'Europe ; tout le monde doit être 
contre vous, » et mille autres choses telles, que le premier Con- 
sul finit par lui dire : « Eh bien f je me mets dans les mains de 
l’empereur êe Russie; qu’il tranche comme il voudra. » (Grand, 
grand, grand mot.) Le due de Serra-Capriola, le mieux informé 
de tout le corps diplomatique, ne doute pas qu'un courrier ait 
apporté avant-hier au général Hédouville de pleins pouvoirs 
pour s'entendre avee l'empereur. 11 s'agit bien d'autre ehose 
aujourd’hui, pour Sa Majesté, que d'éviter la renonciation. Mon 
cœur sort de ma poitrine. 


À monsieur le romie de … 


17 (29) juillet 1803. 


La Russie, prenant une attitude plus menaçante et une voix 
plus élevée, pourrait aisément rétablir un peu do l'équilibre ; 
mais faites un peu entrer ces idées dans une tête façonnée par 
M. de La Marpe? L’emporeur de Russie n’a que deux idées : 
paix et économie. Je sais que les vertus poussées à l'excès de- 
viennent des défauts; mais je vous assure, monsieur le comte, 
que je ne puis m'empêcher d’adorer cette sagesse dans un jeune 
souverain environné de toutes les séductions imaginables. Ses 
dépenses sont fixées à tant par terme de quatre mois. S'il n’a 
plus rien à la fin du terme, il dit sérieusement: « Je n'ai plus 
d'argent, » et il emprunte. Il ne porte aucun bijou, pas une 
bague, pas même une montre. 11 n’a point de suite. S'il ren- 
contre quelqu'un sur un quai, il ne veut pas qu'on descende, 
ilsuit de saluer. Malheureusement cette popularité, bonno 
peut-être pour des yeux méridionaux, qui savent lire la majesté 
à travers sa simplicité, ne semble pas faire le même effet sur 
des organes russes. La considération personnelle a beaueoup 
baissé, Toutes les nations ne peuvent pas supporter toutes les 
vertus. On doit cependant se prosterner devant un tel amour 


des hommes et de ses devoirs. 
7 
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A monsieur le comte de Challambert, à Rome. 


5 doût 1803. 
Monsieur le comte, 


No vous courroucez point contre moi, si dans mes précédents 
numéros jo vous ai donné chaud et froid ; tout le corps diplo- 
matique a subi la même secousse. A la vue de la résolution 
extraordinaire de Bonaparte, qui se scrait attendu à voir tout 
rentrer dans l'ordre? L'empereur de Russie propose : 1° Féva- 
cuation de la Hollande; 2% celle de la Suisse et de l'Italie; 3° la 
restitution du Hanovre ; 4° l'indemnisation complèto de Sa Ma- 
jesté pour tout ce qu’elle à perdu depuis le premier traité; 
Go l’établissement à Malte d’une garnison russe pour dix ans. 
Les Anglais n’ont mis aucune dextérité dans leur négociation. 
Jo leur passe Amiens; mais cette deuxième faiblesse est vilaine. 
L'ambassadeur anglais, scrré sur ce point par le duc de Serra- 
Capriola, a répondu : € Nous n'avons pas cru devoir parler des 
pays réunis.» Dans ce cas, Bonaparte a bien mal fait de ne pas 
réunir l’Europe. 11 y à do quoi gémir. Cependant, voyez où 
nous en sommes, et voyez où nous en étions lors de mes pre- 
mières dépêches, il n’y aura plus qu’à se réjouir. L'empereur 
de Russie avait conçu le sublime projet de se porter lui-même 
on Allemagne, à la tête de cinquante mille hommes, en sa qua- 
lité de garant do l'établissement germanique. Il n’y à pas du 
La Harpe, là. Mais on l'a empêché, et voici en propres termes 
ce qui a été dit à cette occasion par un ministre: « Nous vou- 
lons le conserver; s’il venalt à périr, en voilà encore un qu'il 
faudrait assommer » (le grand duc Constantin). Ce sont ces 
traits qui font connaître les pays et les hommes. 


18 (30) août 1803. 


Des circunstances aussi critiques et aussl décisives me préoc- 
vupent au point que mes distractions naturelles s’en augmen- 
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tent. M. le duc de Serra-Capriola m'en a fait une guerre badine 
qui a beaucoup amusé. Un soir. que j'étais absorbé dans mes 
méditations au point de ne savoir pas même où j'étais, une 
dame vint me demander brusquement : «€ Qu'avez-vous ? » Je 
lui répondis : «€ Je suis amoureur :» et en effet, je ne mentais 
pas, car je brûle réellement d'amour pour la rivière de Gênes 
et pour d'autres dames encore. 

Ce qui m'inquiète est la durée de la situation actuelle, dans 
un moment où les souverains, par un aveuglement inconeeva- 
ble, honorent si peu l'auguste fraternité qui les unit, et peuvent 
en voir souffrir un sans souffrir eux-mêmes. Jo ne mo croirais 
pas Noble, si je pouvais refuser à un Noble tombé dans la dis- 
grâce, non-seulement sans sa faute, mais encore par une suite 
de sa grandeur d'âme, le léger secours qui dépendrait de mol, 
Qu'en est-il done d’un Roi envers un Roi? Pour mol, je vous 
l'avoue, j'aurai l'honneur de mourir sans avoir jamais compris 
qu'un Roi puisse n’être pas royaliste, 

— Les dépenses me font tourner la tête; je n’entends rien à 
l'économie. De ma vie je n’ai su le prix de rien. Je sais bien 
que je n'ai pas mis en réserve un sequin de l'argent du roi! 
mais je ne dis pas qu'un homme plus entendu quo moi n'eût pu 
gagner quelquo chose. Le due de Serra-Capriola se ruino pour 
le roi son maitre, qui ne lui envoie rien, 11 a bien diminué les 
grandes dépenses, mais l'ordinaire d'ici est très-extraordinaire. 
La table seule est dévorante; tous les vins, tous les fruits des 
pays étrangers sont sur toutes les tables. J'ai mangé un melon 
de six roubles, un pâté de France de trente, des huîtres d’An- 
gleterre à douzo roubles le cent, L'autre jour, dans un souper 
en petit comité, on but une boutcille de Champagne. « Combien 
vous coûte-t-il, princesse?» demanda quelqu'un. — « À peu 
près dix franes de France.» J'avais la bouche ouverte pour 
dire: « C’est boire assez chérement, » lorsqu'une dame s'écria, 
à eôté de moi: « Mais c’est pour rien 1» Je vis que j'avais été 
sur le point de faire le Savoyard ; je me tus. Au reste, voici le 
résultat: parmi les fortunes énormes, tout le mondo est ruiné, 
personno ne payo ses dettes, et il n’y a point de justice. 
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Au chevalier de Rossi, à Vienne, 


20 septembre 1803. 


La ministresse de France est une petite femelle impertinente 
dont on s'amuse beaucoup ici dans la bonne compagnie. 

Pendant que le général Hédouville était aux manœuvres mi- 
litaires dirigées par l'empereur, qui a donné ensuite un déjeuner 
où l’on a bu mille bouteilles de champagne — vive la joie ! — 
la réponse du premier Consul est arrivée. Le général est revenu 
bien vite pour s’aboucher avee Woronzoff. Lo premier Consul, 
qui était prêt à tout signer lorsqu'il avait peur, enhardi main- 
tenant par la timidité des uns et la complaisance des autres, a 
bien eu le front de répondre sur le ton du mécontement, en se 
plaignant de ce que le projet de la Russie était trop partial 
pour l'Angleterre. Woronzoff a dit à Hédouville: « On voit quo 
le premier Consul ne veut pas la paix. » Le ministre comte de 
Boutourlin m'a dit: «A la fin, nous le mettrons à la raison, » Je 
n’en voudrais pas jurer. 

Ce qui n'inquiète et me tourmente, c’est que je ne vois pas 
autour du roi des têtes capables de mener la barque dans cette 
bourrasque. Ce que vous m'avez dit sur la Sardaigne et ce que 
je vous ai répondu moi-même est bien propre à vous faire par- 
tager les mêmes craintes. J'attends avec bien de l'empressement 
que vous m’appreniez quelque chose de plus sur les objets qui 
m'ont occupé si profondément et si vainement pendant trois 
ans entiers. 

Bien entendu, monsieur, que mon intrigue avec Mme de 
Rossi ne nuira point à mon amit'é pour vous. Au contraire, 
vous savez bien que c'est une règle de l’art. 


Avec l'époux sur toute chose 
Tenez-vous bien. 


Je finis sur cette belle queue do rondeau, en vous renouve- 
lant l'assurance, etc. 
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À nonsirur (rabet. 


.17 (29) septembre 3803. 


Woronzoff se retire à Moscou ; Czartoryski sera tout-puissant. 
l'est haut, dissimulé et pastablement repoussant. Je doute 
qu'un Polonais qui avait des prétentions à la couronne puisse 
être bon Russe et véritablement ami des Français. Je ne le crois 
pas, d'ailleurs, fort amoureux de nous, et, par toutes ces rai- 
sons, le changement me déplait fort. Le prince est jeune; il 
faut l'être à Pétersbourg, où les généraux ont vingt-cinq ans. 
Il a dit à quelqu'un : «Que nous importe à nous le roi de Sar- 
daigne ? » — Il vous importe beaucoup, ear il s'agit du droit 
des souverains et de l’honneur du vôtre en particulier. L'em- 
pereur ne meurt pss; Paul a promis, Alexandre doit tenir. 

Une conversalion avec le prince Beloseski nous ayant con- 
duits à parler de Markoff, le prince de B... s'est exprimé sur 
son compte dans les termes les plus durs et les plus outragcants. 
— « Cependant, » lui ai-je dit pour le faire parler, «il est fort 
goûté par le comte de Woronzoff. » — « C'est qu'il y a entre 
eux, » m'a-t-il dit, «le lien de la scélératesse, car le chancelier 
lui-même n’est qu’un scélérat et un D... » (Excusez la rondeur 
des termes, c’est pour vous faire mieux connaître ces messieurs.) 
J'ai voulu avoir sur ce personnage l'avis de M. de Stcdding‘, 
l’un des hommes que j'estime le plus; il m'a dit avec son beau 
sang-froid: «Je crois, en effet, que c'était un scélérat avant 
qu'il eut fait fortune ; mais, depuis, je crois qu’il a suivi de 
meilleures maximes.» — Fiez-vous-y. Le comte Markoff est at- 
taché depuis longtemps à une M“° Huss, jadis femme de théâtre, 
dont il a eu plusieurs enfants, quoiqu'elle soit mariée. Tous 
ces enfants sont morts, excepté une fille, que l'empereur a lé- 
gitimée et titrée comtesse de Marhoff. On n'est pas plus étonné 


4 L'ambassadeur de Suède, avec qui le comte de Maistre fut lié dès son ar- 
rivée. Nons le relrouverons plus loin. 
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de ces sortes de choses ici quo de voir lover et coucher le so- 
lil. Si le eomte de Markoff retourno à Paris, les espérances 
que nous y aurons doivent absolument se pendre aux jupons 
de cctte femme. En cela, il n'y a rien eontre les règles. Il faut 
offrir à chaque chancellério l'appât qui lui convient; si l’on a 
besoin d’un corbeau, quel mal y a-t-il à lui présenter une cha- 
rogne ? ; 

..+... Ne croyez point que je ne rondo pas pleine justice 
aux Anglais, J'adinire leur gouvernement (sans croire cepen- 
dant, jo no dis pas qu'on doive, mais encore qu’on puisse le 
transporter ailleurs); je me prosterno devant leurs lois erimi- 
nelles, leurs arts, leur science, leur esprit public, ete.; mais 
tout cela est gâté dans la vie politique extérieure par des pré- 
jugés nationaux insupportables et un orgucil sans mosure et 
sans prudence, qui révolto les autres nations et les empêche 
de s'unir pour la benne cause. Je le dis un jour au baron de 
Stedding : « Savez-vous, » lui dis-je, «la grande difficulté de 
l'époque extraordinaire où nous vivons ? C'est que la cause 
qu'on aimo est défendue par la nation qu'on n'aime pas. » — 
€ Vous l'avez dit, » me répondit-il en riant, cet la chose saute 
aux yeux. * 

J'ai eu, l'autro jour, une longue convorsation avec l’ambas- 
sadeur d'Angleterre ct le secrétaire de la légation bavaroïse. 
C'est la première fois que je suis entré avec eux dans la grande 
politique. « Tout honnête homme européen, » dis-je à l'ambas- 
sadeur, » doit être pour vous dans ce moment, précisément 
parce qu'il est Européen. Quand jo serais souverain, quand je 
vous haïrais mortellement, quand je vous aurais combattu 
toute ma vie, aujourd’hui je serais pour vous, parce qu'il s'agit 
de l'Europe. Lorsque deux gentilshommes vont se battre pour 
une affaire d'honneur, s'ils sont assaillis par un ennemi 
commun, tout de suite ils deviennent amis et se défendent mu- 
tuellement de toutes leurs forces, sauf à se couper la gorge lo 
lendemain. » 

— « À merveille, » inc dit-il, « mais il faudrait réunir les 
têtes; c'est là la diffienité. s — Je répondis: « Vous le pauvez, 
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puisque Guillaume d'Orange le put dans une eccasion sembla- 
ble. Il s'empara de la eonfianee de teus les eabinets ; il earessa, 
ik appriveisa l’ergueil étranger ; avee sa main ferte, il réunit 
tous les intérêts; il sut en faire un faiseeau, et vous savez à 
quelle extrémité il réduisit Louis XIV. Vous peuvez très-bien 
réussir aussi bien que lui. » 

Je tins ee diseours pour lui faire savoir que si, par hasard, 
j'avais quelque ehose dans le eœur eentre sen eabinet, ee senti- 
ment n'influait pas dn tout sur ma politique du mement, eo 
qui est parfaitement vrai. 


Décembre 1803. 


J'ose assurer Sa Majesté qu'il faut changer quelque chese à 
netre antique définition de la prudence. Plus d'une feis je me 
suls vu assiéger de plaisanteries même assez ombarrassantes 
sur les plletes que neus avens empleyés pendant la tempête, 
Dans une eertaino eeur, un eertain ministre avait reçu de la 
sienne un ordre qui denna lieu à une note par laquelle il de- 
mandait quelque chose. Le ministre du lieu lui prepesa sérieu- 
sement de ehanger sa nete et de demander quelquo autre ehose 
qui était plus eemmede pour lui ot peur sen maitre. € Fert 
bien, » dit le ministre étranger; «et même, si Vetre Excellence 
le Juge à propos, je la ehangerai ici, sur sa table. » Ce qui fut 
fait. Et vous pensez bien qu’on ne manqua pas de lui écrire, à 
quelque temps de là : « Le roi, mensieur, a fort agréé la pru- 
dence, » etc. À la eour dent il s’agit, en s'en fit gerge chaude, 
et le prineipal persennage du lieu no s'est nulloment gêné peur 
en rire avec un autre ministre étranger que j'ai reneentré dans 
le mendo. 

Veus me parliez de l’envoyé do Hollande. C'ost un homme 
très-distingué de teute façon. Une fois par semaine, il donne 
à diner au vieux marquis do la Ferté, lo dernier agent de 
S. M. Louis XVIIT auprès de cette ecur. Plus en sera attaché à 
son souverain ot à ses deveirs, et mieux en sera reçu ehez lui. 
Vous l'avez cependant appelé fanatiquo. C’est qu’il l’est effeeti- 
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vement sur un artiele : dès qu'on lui parle de l'Angleterre, il 
perd la tête et donue dans toutes sortes d'exagérations. 11 faut 
l'entendre sur le compte de Sa Majesté: « C’est une honte, » 
dit-il, «e’est une infamie aux Anglais de l'avoir traité ainsi, » ete. 
Alors je réponds : « Perinettez-moi de vous le dire, monsieur de 
Hogendorp, vous allez trop loin; les Anglais sont de fort bons 
amis, mais souvent on ne fait pas ce qu'on veut, » etc. — C'est 
uue scène délicieuse d'entendre l’envoyé batave qui fulmine 
contre les Anglais en faveur du roi de Sardaigne, et l'envoyé de 
Sardaigne qui les excuse. Peu de comédies valent celle-là. 


À monsieur le chevalier de Rossi, 


Sans date (1803). 


La haine du premier Consul pour nous ne pourrait-elle pas 
s'adoucir ? Nous ne sommes pas plus forts que la Providence ; 
n’y aurait-il point un milieu qui conviendrait entre l’avilisse- 
ment prussien et la roideur anglaise? Louis X{V, au faite de la 
gloire, traita avee Cromwel. 

Il n'ya que deux choses à faire: disposer les esprits et atten- 
dre. Le sortilége n'est pas fini encore. Que les écailles tombent 
de certains yeux et l'ordre se rétablira. Si la Prusse seulement. 
voulait entendre raison, tout serait bientôt fini; mais il n'y 
a rien de si corrompu que cette Prusse. J'en sais plusieurs 
anecdotes ; en voulez-vous une? la voici. Un professeur de 
l'université d'léna s'avisa de composer un livre où il niait ou- 
vertement l'existence de Dieu. Le sage électeur le chassa et fit 
supprimer le livre; mais comme la chose était fort inutile si le 
livre pouvait être imprimé et vendu à Berlin, le digne prince 
fit passer un office à Berlin pour que cet abominable livre 
fût défendu. La note fut communiquée au synode, lequel fut 
d'avis unanime qu’il n’y avait pas lieu à répression. Un mon- 
sieur Zollner, chef du consistoire, ministre du saint Évan- 
gile, à qui on demanda si e était vrai, répondit : — « Oui, sans 
doute, j'ai été de cet avis. Pour moi, je ne sais ce que c'est 
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qu'un Dieu qu'on ne peut attaquer. Il faut, an contraire, qu'on 
puisse dire tout ce qu'on veut contre lui. S'ilexiste, qu'est-ce 
que cela lui fait ? pas plus que de cracher en terre. » — Et il cra- 
cha noblement. N'est-ce pas qu'il doit y avoir une belle mora- 
lité dans un pays où les ecclésiastiques pensent ainsi? J'en sais 
bien d'autres. 


A monsieur le chevalier de Rossi, régent de lu scerétairerie d'Etat 
de S. A. le roi de Sarduigne, a Rume. 


29 novembre (11 décembre) 1803. 


..... Ne Craignez point pour mes secrets, car je n'en ai 
point. Quant à mes opinions, Dieu me garde de les cacher; au 
contraire, c’est la clef dont je me sers pour entrer partout. Je 
me trouval un jour assis dans une compagnie à côté du secré- 
taire de la légation française, M. de Rayneval ; la conversation 
roulait sur la Révolution française et tous les maux qu'elle a 
produits. Je lui dis : « De quoi pourriez-vous vous plaindre, 
je vous en prie? N’avez-vous pas dit formellement à Dieu : 
« Nous ne voulons pas de vous, sortez de nos lois, de nos insti- 
» tutions, de notre éducation ? » Qu'’a-t-il fait? Il s’est retiré, et 
il vous à dit: « Faites. » 11 en est résulté ce que vous avez vu, 
notamment l'aimable règne de Robespierre. Votre Révolution, 
monsieur, n’est qu'un grand et terrible sermon que la Provi- 
dence a prêché aux hommes. Il est en deux points: Ce sont 
les abus qui font les révolutions; c'est le prentier point, et il s’a- 
dresse aux souverains. ÂAfais les abus valent infiniment mieux 
que les révolutions, c’est le deuxième point, qui s'adresse aux 
peuples. Vous voyez que tout le monde a son lot. » — « Ma foi, 
monsieur, » me dit-il, « vous êtes véritablement philosophe. Au 
surplus, » ajouta-t-il, « nous ne sommes ici d'aucune nation, 
nous sommes cosmopolites. » Et tout de suite il se mit à parler 
de Bonaparte, de ses projets, de ses tics, de ses défauts, comme 
s’il avait parlé d’un personnage de l’histoire ancienne. Croiriez- 
vous, monsieur le chevalier, que j'aurais mieux fait de serrer 
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les lèvres et de laisser parler les autres? Il n°y a point d'hommes 
qu'on ne puisse gagner par des opinions mesurées. La vérité 
et la modération ne choquent jamais; je l’ai observé mille fois. 
Ce sont les passions qui se choquent comme des cailloux et qui 
font du feu. D'ailleurs, je n’emplole point dans les affaires /« 
prudence, je n’y entends rien du tout, je vous assure; je ne me 
sers que do me prudence, instrument beaucoup plus faible, 
sans doute, mais avec lequel je ne ferai peut-être pas de faux 
coups, parce que j'y suis habitué. Tout honmodoit se connaîtro 
etagir comme il peut avec son caractère ; il ne fait que des ba- 
lourdises avec celui d'autrui. Quant à la révélation de ce qu'on 
appelle proprement secrets, si c’est un enfant qui s'en rend 
coupable, on le fouette ; si c’est un homme, on lui coupe la tête, 


La mort du duc d'Enghien vint tirer la Russie de sa fausse 
position de médiatrice. Elle n'avait pu obtenir aucune con- 
cession ; l'Angleterre refusait d'évacuer Malte, et le premier - 
Consul d’indemniser le roi de Piémont; Alexandre com- 
mencait à craindre de n'être pas pris au sérieux, et sa 
vanité blessée augmenta l'éclat de son indignation à la 
nouvelle de la mort du due. Le lendemain de l’arrivée 
du courrier de France, un dimanche, la réception ordi- 
naïire n'eut pas liéu ; la maison de l’empereur prit le deuil, 
et des billets de faire part furent envoyés à tout le corps 
diplomatique, même au général Hédouville. Alexandre 
s'emporta, malgré les sages conseils de Czartoryski, jusqu'à 
réclamer contre l'invasion du territoire de Baden par le 
détachement qui avait arrêté Condé, tandis qu'il n'avait 
rien à voir dans les affaires de l'Allemagne, et que l’Au- 
riche, protectrice naturelle de la Confédération, ne disait 
mot, se souvenant de Marengo. 
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Lo général Hédouville reçut aussitôt de Paris l'ordre de 
quitter Pétersbourg pour cause de santé ; M. de Rayneval 
resta comme chargé d'affaires. La discussion entre les deux 
cabinets commença avec une grande vivacité. Alexandre 
rappela que, depuis son avénement au trône, il avait insisté 
sur {rois points : la liberté de l'Allemagne, l'évacuation du 
royaume de Naples, et l'indemnisation complète du roi de 
Sardaigne; que la médiation, qui avait suspendu les 
affaires, n'étant plus sur le tapis, il réitérait ses trois 
demandes, et qu'une rupture immédiate suivrait un refus 
de Napoléon, L'empereur ajoutait quelques mots vifs au 
sujet de la fin du jeune Condé, Napoléon répondit par une 
allusion mordante aux assassins de Paul ler , et ne donna 
aucune satisfaction sur le reste. En septembre 1804, quatre 
mois après la proclamation de l'Empire à Saint-Cloud, 
M, d'Oubril, l'envoyé russe, quitta Paris, et M. de Rayne- 
val Pétersbourg. 


Février 1804. 


Le prince de Czartoryski a aujourd’hui une aménité extraor- 
dinaire ; c’est un curieux contraste avec Woronzoff, ot avec ce 
qu'it était lui-même avant son avénement. Voici quolques 
phrases de ma conversation avec {üi : 

<... Ine faut pas vous te cacher, mon prince, S. M. l'om- 
pereur, en approuvant tout ce qui s'est fait en ltatie, déctare 
par sa signature B. empereur d'Occident. Les Français dove- 
nus maîtres de l'Italie, ils le sont de l'Espagne, de la Hot- 
lande, etc.; ne croyez pas qu'on les arrête avec une feuitte de 
papier ; il faut d’autres remparts et d’autres mesures. Pour s0 
borner à l'Italie, tant qu'en n'aura pas établi une puissance 
respectable dans le nerd de ce beau pays, on n'aura rien fait. 
de vous parte comme Européen et point du tout comme sujet 


# Voir la page 112. 
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du roide Sardaigne. Il faut, d'ailleurs, que Votre Excellence se 
pénètre d’une vérité incontestable : c'est qu’une république 
détruite ne peut jamais se relever, Il n’en est pas de même de 
la monarchie, parce que c’est une chose simple ; mais la répu- 
bliqne est une monarchie très-compliquée : ung fois détruite, 
c’est pour toujours. C’est comme si vous mettiez le pied sur 
une montre, jamais vous ne la remettriez en état. Si vous ren- 
diez Venise et Gênes à elles-mêmes, elles tomberaient en pièces 
sans que personne s’en mélât. Que voulez-vous faire de ces 
républiques faites ou refaites par la France? Elles n’ont qu'une 
fausse vie; ellesne vivent que par l'esprit de la France qui les 
anime. Laisserez-vous subsister cet esprit? La France alors 
demeure maitresse. C’est à présent qu'il faut les détruire et 
s’en servir pour redonner une assiette à l'Italie et à l’Europe. 
Et peut-être que l'orgueil de B. résisterait bien moins qu’on 
ne croit. Les hommes sont conduits par les mots. Laissons 
subsister les républiques, mais donnons-leur un chef hérédi- 
taire. Pourquoi le roi de Sardaigne ne pourrait-il pas être aussi 
doge de Gênes ? » etc. 


12 (24) février 1804. 


La maison de Savoie ne peut être rétablie que par la maison 
de France. Je vous fais le plus beau jeu possible : si la France 
est battue et obligée de signer un traité par lequel Sa Majesté 
serait établie dans ses États, c'est alors que j'aimerais mieux 
être roi des Iroquois. Sa Majesté se trouverait placée entre 
l'Autriche et la France telle qu’elle est, c’est-à diro entre deux 
puissances de premier ordre qui ne pourraient la souffrir, et 
qui s'entendraient d’abord pour l'insulter, ensuite pour la 
perdre. Aux tourments qui nous viendraient de l'extérieur se 
joindrait une opposition intérieure dont Sa Majesté n'a pas 
d'idée, ear elle ne connaît pas le démon révolutionnaire. Elle 
ne l’a pas vu travailler de près : elle ne sait pas quelles méta- 
morphoses il peut opérer, ni tout ce qui en peut résulter. Je 
savais bien ce que je disais lorsque je prenais la liberté, à tout 
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événement, de suggérer quelques précautions à cet égard. 11 
peut se faire quelquefois que, par de très-honnes raisons, je ne 
dise pas tout ce que je sâis, mais je sais tout ee que je dis. 

Ce que je puis avoir l'honneur de dire à Sa Majesté, qui m'a 
paru quelquefois ne pas agréer certaines descriptions de mœurs 
et de coutumes, c'est que si elle était lei ou si j'étais auprès 
d'elle, je lui présenterais une nouvelle preuve de ce qu'on dit 
si souvent : que les extrémes se touchent. Ici, monsieur, sous 
un gouvernement absolu, un prince trouve plus d'opposition 
peut-être que dans une république t. 


22 mars (3 avrli} 1804. 


On rira beaucoup en Europe de la eonjuration de Paris; 
c'était cependant une machine bien montée. Hommes, argent, 
tout était prêt. Bonaparte devait être enlevé vivant et mené 
comme l'éclair, de poste en poste, jusqu'à la mer et à la flotie 
anglaise, On sait que le due de Berri n’est plus à Paris, mais 
qui sait s'il est hors de France, et qui sait si Bonaparte ne l'a 
pas laissé sortir pour échapper au péril de frapper ou de ne 
pas frapper ? Un jacobin a tout perdu en trahissant le secret. 
Tous ces détails sont parfaitement vrais et apportés ici en 
courrier par un homme attaché à la légation. Je suis inconso- 
lable du coup manqué. Ceux qui reprochaient aux princes 
français de ne pas se mettre en avant et de se tenir tranquilles 
pendant qu'on se battait avee eux, seront les premiers à crier : 
« Quelle imprudence ! quet enfantillage ! » et ceux qui leur 
reprochaient d'être implacables et de confondre les erreurs 
avec les crimes, diront aujourd'hui: « Hls l'ont bien mérité, 
jamais l’on ne doit se fier aux convertis. » Voilà comme sont 
bâtis les hommes ?. 


1 {1 faut noter celle lettre, expression timide des idées de réforme qui 
préoccupaient Joseph de Maistre, et dent il sera parlé dans un chapitre 
suivant. 

# Observons que le comte de Maistre lgnore qua la conspiration de George 

t our bnt la mort du premier Consul. 
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29 mars (40 avril) 1804. 


Vous venez de voir Finereyable attentat de Bonaparte en 
Allemagne: Je supplie, je conjure Sa Majesté de prendre garde 
à elle. Il n’y a plus d'énergie que parmi les brigands. — Quant 
à votre question, si je pense qu'il n’v ait pas lieu de craindre, 
je réponds en deux mots, avant qu'il se présente une occasion 
d'entrer dans les détails, que je n’ai peur que de la peur, 
comme je ne hais que la haino. 

Lorsque je lus dans un de vos numéros quo lereiavait reçu X.… 
avec les égards qu’il mérite, une voix intérieure me dit, avant 
touto réflexion: « Sa Majesté lui a donc donné des coups de 
pled ? » 

Ceel soit dit en passant et avec pleinè soumission au juge- 
ment contraire de Sa Majesté, d'autant plus qu'il n'est plus 
temps... 


P.-S, Hier, je m'en allais chez M, le due. Je vis venir Fem- 
perour à cheval, suivi d’une seule personne. Je baissai la glace 
et m'inclinai suivant lPusage. Sa Majesté vint à moi et voulut 
bien m'eutreteuir quelque temps de la manière la plus aimable. 
Il n’y a rien de meilleur dans le monde. 

L'empereur a contremandé deux fêtes à la cour peur ne pas 
recevoir le général Hédouville, Mais Le noble empereur ta dit à 
Champagny, au cerele: « Je suis indigné do cette conspiration; 
la cause du premier Consul est celle des souverains. » 


Saint-Pétersbourg, 18 (30) avril 1804. 


Enfin, la bombe éclate. Il était bien sûr que le premier Consul 
ue plicrait pas devant les trois demandes péremptoires de la 
Russie; mais l'exécution de l'infortuné due d'Enghien hâtera | 
beaucoup les événements, si jo ne me trompe. L’indignation 
est au comble. Les bonnes impératrices ont pleuré. Le grand- 


5 D’Aulriche, cela s'entend. 
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duc est furieux, et Sa Majesté Inpériale n’est pas moins pro- 
fondément affectée. On ne reçoit plus la légation de France, et 
même on ne lui parle plus. Le jour où l'on reçut l’affreuse 
nouvelle, Me d'Hédouville eut le front de venir le soir chez le 
prince Beloseski, où se treuvaient plus de soixante personnes. 
Après une réception glaciale, on la laissa seulo avec une cou- 
sine qui loge chez elle, sur un sofa solitaire dont personne 
n'approcha. C'était un bon spectacle. Enfin, après une assez 
longue séance, elle partit plus d'une heure avant le souper, 
en disant : « Allons-nous-en, je vois bien que nous sommes 
deux pestiférées. » Elles s’en allèrent sans que persenne leur 
eût dit un mot. L'emperour a pris le deuil, et les billets d'avis 
peur un deuil do sept jours ont été envoyés à tout le corps 
diplomatique, au général Hédouville comme aux autres, Au- 
jourd’hui on fait un service au prince dans l'église eatholiquo. 
Plusieurs dames du pays y vent, ainsi que l'ambassadeur d'A n- 
gleterre, Je n'ai jamais vu d'opinion plus générale et plus 
décidée. 

Sa Majesté Impériale m'a fait encore l'honneur de m'arrêter 
et de me parler, dans la principale rue de Pétershourg. Je vous 
aurais voulu de teut mon cœur à une fenêtre, lors de la pre- 
mière conversation. Elle fut assez longue. « Cemmeut avez- 
vous fait pour veus acclimater si vite? » — « Sire, dans les 
serres de Vetre Majesté, toutes les plantes de l'univers croient 
être chez elles. » Ensuite nous parlämes de la Néva qui était sur 
le point de dégeler, L'empereur me dit que la police empéê- 
chait déjà de passer : « Autrement, » ajouta-t-il, ges imprudents 
s'expeseraicnt. » Je répondis : « Sire, ves sujets se mequent 
do l'eau comine du feu. » Tout cela se passa fort bien, je vous 
assure. Tout ce qui passait centemplait, arrêté et chapeau bas, 
et bealissimum predicabant. Is se trompaient étrangement. 


47 (29) mai 1804. 


Los grands changements du ministère anglais sont évidem- 
ment l’œuvre de l'héritier présomptif, Il n’y a pas de doute, au 
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reste, que M. Pitt ne soit un très-grand ministre anglais; la 
question est de savoir s'il est grand ministre, ce qui u’est pas 
absolument la inême chose. Pour la taetique parlementaire et 
les opérations de finance, il n'a point d’égal; mais pour la 
guerre, qui ne laisse pas que d'être quelque chose dans ce 
moment, il a constamment fait regretter son père. Attenduns 
cependant. S'il sait faire des alliances, il aura tout fait. 


24 mai (5 juin) 1804. 


!l est dit, dans une note remise au chancelier, que le pre- 
mier Consul s'étonne fort que l’empereur se mêle des affaires 
de la France ; que le premier Consul avait usé de son droit en 
punissant des eonspirateurs ; que si Alexandre voyait à deux 
milles de la frontière un des assassins de Paul Ier, il ne man- 
querait pas de le faire arrêter. Vous sentez ce coup. Pour la 
guerre, B. file doux ; on ne craint point la guerre, eependant 
on ne la désire pas. B. a sûrement martel en tête; il craint 
d'attacher une guerre à son nouveau titre. Savez-vous un 
secret ? le démon de la jalousie est dans la maison impériale, 
Louis prétend que le petit bambin a trop de droits à la sue- 
cession ; en eonséquence, il dit: « Ce n’est pas moi. » J'ai vu 
sur eet article des brochures anglaises qui eassent les vitres. Je 
suis fort porté à croire que le tison s'est enflammé dans cette 
enere incendiaire. Lucien est aussi enragé pour je ne sais quoi. 
Nous ne sommes pas au bout. 

J'ai vu aveg un extrême plaisir que Sa Majesté préférait, à 
l'égard d’un certain pays ‘, les idées libérales du vigoureux 
Dogino aux pensées étroites d'un homme à certe vue (excusez 
cette faute d'orthographe). Il est très-possible de faire le bien. 
Le tual est que, comme le disait fort bien un jour M. Pitt, «ce 
n’est pas le moment d'un ouragan qu'on peut choisir pour ré- 
parer sa maison. » — J'ai appris indirectement l'assemblée des 
stamenti en Sardaigne; on ne pouvait faire ni mieux ni au- 


1 L'lie de Sardaigne. 
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trement. Je désire vivement qu'ils aient répondu parfaitement 
aux vues du roi. 

L’envoyé prussien étant venu me voir l’autre jour, il me dit: 
« Croyez-vous que la cour de Berlin fit réellement plaisir à 
celle de Pétersbourg en donnant le subside ? » Je vis, par cette 
question, qu’il avait avalé un des hameçons tendus dans mon 
mémoire, et qu’il me croyait d'accord avec le chancelier pour 
ramener l'affaire sans compromettre la Russie. Je répondis avec 
l’eniphase nécessaire : « Je n’en doute pas un moment. » Et je 
le laissai dans cette erreur, sans montrer seulement l'apparence 
de l'avoir compris. Si la cour de Berlin venait à donuer le sub- 
side pour faire plaisir à celle de Pétersbourg, qui n’y pense pas, 
Ce serait une des bonnes comédies diplomatiques qu’on y joue 
dans l’année, 


22 juin (3 juillet) 1804. 


B., dans la nouvelle constitution impériale, renvoie à deux 
ans le serment de l’Empereur. Comme ce serment contient 
l'obligation de maintenir l'intégrité du territoire français, ilest 
probable qu’il s’est donné cette marge pour traiter à son aise. 
Je crois qu’il faut le reconnaître, comme a fait tout le monde, 
excepté la Russie, l'Angleterre et l'Autriche; celles-ci ne tar- 
deront pas à le reconnaître, si rien ne change, car la France 
est trop puissante pour qu’une longue suspension soit possible. 
La chance de B., c'est d’être chef de la.première dynastie de 
l'univers ou d’être roué vif. Dans la première supposition , 
on aura fait prudemment; dans la deuxième, on n’aura rien 
fait. 


28 juin (10 juillet) 1804, 


L’Autriche adore Bélial. Elle reconnaît, pourvu que le titre 
impérial soit déclaré héréditaire dans la maison d'Autriche, 
que sa prééminence subsiste (pauvres gens l), qu’elle retiendra 


Salzbourg, que la Toscane sera restituée. 11 est à craindre que 
8 
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B., encouragé par tant de faiblesse, se refuse aux nobles ins- 
tances de la Russie. 

Lés cinq officlers plémontais recommandés ici par Sa Majesté 
n'ont contre eux que la langue. Dans la société, il faut parler 
russe ou français. Co qui vous étonnera, c’est que la langue 
étrangère qui a le moins de faveur ici, c'est l'italien. Récitez 
quelque chose iei dans cette langue avec le véritable accent, 
vous êtes sûr de falre rire. Quelqu'un ne me disait-il pas l'autre 
jour gravemont, qu’il avait été fort surpris de voir que per- 
sonne no riait au sermon italien ? « Comment done, » lui dis-je, 
« je ne vous eonçois pas, j'y étals moi-même et je vous assure 
que je n'avais pas envie de rire. » — « Vous en direz tout ce 
qu'il vous plaira, monsieur, » me répondit-il; « mals vous 
m’avouerez cependant que cest une chose bien extraordi- 
naire. » — Et puis, raisonnez tant qu’il vous plaira, c’est peine 
perdue. Enfin l'amiral Tchitchagoff, ayant besoin de quelqu'un 
pour l'artillerie de la marine, s’est chargé de l’un d’eux, le 
chevalier Tesco ; si je ne me trompe, celui-là est bien placé ; il 
lui sera aisé do se faufiler, d'autant qu’il jappe le français assez 
passablement et que je pourrai lui être utile auprès du mi- 
nistre. Que ne donnerais-je pas pour que le bel ouvrage qu’il 
a éerit sur l'artillerie fût en français1 

— J'ai bien peur que nous ne perdions sir Warren, et peut- 
être ce sera la faute de milady. C’est une maxime incontestable 
que pour être une femme infiniment respectable, il faut abso- 
lument être femme ; eette condition, qui est de rigueur, produit 
par-ci par-là quelques petits inconvénients dont j'aurai l’hon- 
neur de vous entretenir une autro fois. 


9 (21) août 1804. 


Malgré tout ce qu’on me dit do beau sur l'Autriche, je me 
persuade difficilement qu'elle ne finisse pas par reconnaître. 
Très-décidément, elle a peur. D'ailleurs, elle manque de têtes 
failes pour concevoir cette époque et se conduire en consé- 
quence. Nous ressemblons tous à des gens qui voudraient se 
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battre à l'arme blanche contre une puissance qui posséderait 
la poudre. Les balistes ne sont plus de saison devant les pièces 
de 22; mais on n’emprunte de la France que ses modes el ses 
opinions ridicules ou coupables ; on n'achète que ses livres, on 
n'enseigne que sa philosophie. En Espagne et en Allemagne, 
on s'amuse à faire des concordats. Têtes folles! faites done un 
concordat pour sauver le monde! Mais on n’en fera rien. 

Sa Majesté entendra probablement parler d’une abominable 
affaire de poison qui a éelaté à Varsovie, presque au moment 
du départ du roi de France. Jlne s'agissait pas moins que 
d'empoisonner toute la famille royale, et le coupable que dé- 
signent les apparences est un nommé Coulon, ancien soldat, 
homme particulièrement attaché à Madame la duchesse d’An- 
goulême, et qui paraissait un héros de fidélité. Il acheté des 
drogues chez un apothicaire, sur l'assurance donnée par un 
témoin connu qu’il ne s’agissaif que de faire mourir des souris. 
Le témoin l’a dit, dans l'ivresse, à un autre qui l'a redit. Les 
drogues ont été trouvées entre les mains de Coulon, que les 
autorités ont refusé d'arrêter et d'examiner (notez ce trait 
caractéristique de l'esprit du pays). Le roi, avant de partir, s'en 
est plaint à Sa Majesté Prussienne d’une manière très-modérée, 
Toutes les pièces m'ont été communiquées, par ordre, autant 
que j'en puis juger; je penche à eroire que toute cette affaire 
n'est qu'une infâme mystifieation fabriquée par ce Coulon pour 
se faire valoir. 1l se peut aussi que ce soit un demi-scélérat, 
qui sera demeuré la main en l’air sur la casserole. Quoi qu'il 
en soit, la froideur des autorités prussiennes n’en est pas moins 
une infamie qui avertit le roi, à mon avis, de chercher gîte 
ailleurs. Cependant il paraît décidé à retourner à Varsovie. 
Rien ne me serre le eœur, après les malheurs de Sa Majesté, 
comme la malédiction qui poursuit cette famille auguste et lui 
fait tout faire à eontre-sens. En attendant, B. va son train et 
enrèle l’ancienne noblesse pour sa eour. Le Piémont fournit 
aussi son contingent. Voilà de bons amis de Sa Majesté. | 

Hier, à la parade, les officiers piémontais ont été présentés 
à Sa Majesté Impériale par le général Suchtelen. L'empereur 
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passa d'abord en revue tous les présentés, qui étaient nombreux, 
et revint à ees messieurs, Ce qui est une distinction remar- 
quable. Elle leur dit les ehoses les plus obligeantes; ils ont 
très-bien répondu en français. Manfredi est en bon ehemin au- 
près de l'amiral Tehitchagoff; je lui ai montré les écueils. L’a- 
miral est Prussien, il a le vent en poupe, il n’y a pas de protec- 
teur plus déterminé ; mais il est emporté, bouillant, ce qui lui 
donne d’abord des ennemis. 1] a d’ailleurs un ridieule insuppor- 
table : il ne vole point, et il ne permet pas qu’on vole dans son 
département, ee qui le fait détester. Prenez eeci au pied de la 
lettre sans la moindre ombre de plaisanterie. J'ai montré la 
carte au navigateur, e’est à lui de eingler prudemment. 

Le départ de l'ambassadeur d'Angleterre est une très-grande 
perte pour moi. Il a demandé son rappel pour déplacer milady. 
C'est une excellente maison qui m'était ouverte et qui se 
ferme. Ses bons offices, son amitié et celle de milady m'ont 
été fort utiles indireetement, ear tout se tient dans ee monde. 
C’est à eette dame, par exemple, que je dois la eonnaissance du 
ministre de la marine, l'amiral Tehitchagoff, qui fera la for- 
tune de quelques sujets du roi. Milady, en partant, me fait héri- 
tier de ses livres ; je la regrette plus que je no sauraisdire. Elle 
a quarante-deux ans. 


13 (25) septembre 1804. 


J'ai beaucoup engagé le eointe d'Avaray à se livrer entière- 
ment à la eour de Russie. Où le roi trouverait-il plus de gran- 
deur, de puissance et de délieatesse ? Je lui ai eonseillé de dé- 
terminer son maître à se fixer en Russie; il y serait en süreté, 
A Dieu ne plaise que je veuille jeter des soupçons injustes sur 
la eour de Prusse, mais elle est faible et à genoux devant 
l’usurpateur. La faiblesse fait toujours autant et plus de mal 
que la méchaneeté. Voyez-vous un prétendu eonsul qui va se 
planter à eôté du roi à Varsovie, où la France n’en a jamais 
eu, et qui en part subitement le lendemain de l'affaire du 
poison? Voyez-vous messieurs les présidents de Hoym et de 
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Tilly, qui refusent d'apposer leur sceau sur le bouchon d’une 
bouteille ? Les voyez-vous alléguer les Lois de la monarchie, qui 
ne permettent pas d'arrêter un porteur de carottes bourrées 
d’arsenic et destinées à empoisonner toute une famille royale ? 
Fiez-vous à un tel pays. Un commissionnaire pourrait venir de 
Paris à Varsovie, brûler la cervelle au roi et s’en retourner 
tranquillement par la poste. 


Au Roi. 


22 octobre (3 novembre) 1804. 
Sire, 


... .. Lord Gower, snccesseur de sir Warren, est arrivé 
le 18 (30) de ce mois. Il est parent de Pitt, et de sa société in- 
time; il ne doute de rien et croit que tout pliera devant son 
influence. Il a, dit-on, un parfait mépris politique pour B. Je 
ne pense pas tout à fait ainsi, mais j'aime ceux qui pensent 
ainsi, Comme ceux qui ont peur la nuit, rien ne les rassure 
comme la voix d’un homme qui se moque d'eux. 

Sir John Garlick me dit l’autre jour un singulier propos au 
sujet de Sa Majesté. 11 me dit que les Anglais lui étaient fort 
attachés ; «d'autant plus, » ajouta-t-il, cque sa maison est la 
plus proche appelée à la sueécession de la couronne d’Angle- 
terre après la famille régnante ; il est le plus proche parent 
par les Stuarts. » — Je vous avoue que je ne savais pas le mol 
de cette parenté. Au reste, grâce à Mme Fitz-Herbert et à mi- 
lady Jerseys, le fidéicommis ne serait point chimérique. 

— Quant au crédit de la grande dame ‘ que Votre Majesté me 
fait l'honneur de me nommer, il est très-heureusement nul 
dans le sens direct et politique; mais une amitié aussi respec- 
table ne peut jämais être parfaitement inutile dans le sens in- 
direct, c’est-à-dire par la juste influence qu'elle peut avoir sur 
les dispositions d'un cœur qui à la fin disposera de nous, Je 


M, de Maistre parle de la reine de Prusse, dont il sera question plus loin, 
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crois donc que Votre Majesté est dans le cas de soutenir la cor- 
respondance comme par le passé, sans plus et sans moins. 


35 novembre (7 décembre) 1804. 


Le comte de Stadion ne s’est pas gêné pour dire l’autre jour 
Âevant moi que ce qui avait perdu l’Europe, c'était l’attention 
qu’on avait accordée aux puissances de sccond ordre; qu'il fal- 
lait, au contraire, mettre une grande puissance en état de faire 
équilibre à celle qui les menace toutes. L'idée n'est pas sotte. 
Ma contre-batterle, c'est que ce qu’on peut faire de plus mal 
pour le repos général, c’est de mettre de grandes puissances en 
contact ; qu'il importe beaucoup qu'elles soient séparées par de 
moindres souverainetés, capables cependant de les tenir en re- 
pos en menaçant de se jeter de tel ou tel côté, etc. Sa Majesté 
pense bien que je ne restcrai pas en arrière. 

La Sardaigne est un de vos tourments. Il y aurait des remè- 
des. Il faudrait sortir de l’ornière, sans cependant la perdre de 
vue: il ne faut rien innover; c'est ce que j'appelais quelque- 
fois en riant le Turinisme, et c'est en grande partic ce qui nous 

‘a mis où nous sommes. Quand ôn n'ose rien innover et que 
l'ennemi innove sans crainte et sans mesure, on est bientôt à 
terre. 

+... . Que ne sommes-nous tous paysans, tranquilles dans 
nos chaumières avec nos femmes et nos enfants! 

Lorsque je passai à Rome, mon ciceronc fut presque toujours 
il signor Carlo Antonini, erchitetto camerale, qui connaissait 
fort mon compagnon de voyage, le comte Avogadro. Il me fit 
voir un beau Corrége. Si je pouvais faire avoir un Corrége à 
l'empereur qui complète son immense collection de tableaux, 
je ferais très-bien ma cour. Si M. Antonini voulait l'envoyer, il 
a ma parole d'honneur que, s’il n’est pas original, il sera remis 
chez lui aux frais de l’empcreur. Rien n'égale la grandeur, la 
foi, la délicatesse de l'administration actuelle. 

Vous me dites, monsieur le chevalier, que vous avez écrit cn 
Sardaigne pour régler mes intérêts et ceux de ma femme. Je 
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n'ai plus rien à faire avec la Sardaigne, et j'ai défendu expres- 
sément à mon beau-frère de demander ni de recevoir pour moi 
un seul écu dans ce noble pays. Si vous faites passer de l'argent 
à ma femme, ce sera une bonne spéeulation pour vous et pour 
moi, car vous évitcrez des frais de change énormes; mais je ne 
dois pas savoir d’où Vient cet argent. J'en tiendrai compte avoe 
la fidélité requise. 


Au Roi. 


25 févricr (9 mars) 1805. 
Sire, 


..... Le comte de Kotehubey, ministre de l’intérieur, 
vient de publier son compte rendu, ct l’a livré à M. Storch, pour 
êtro traduit en allemand et publié dans son journal, intitulé 
la Russie sous Alexandre I". Cetto pièce est unique. Tout y est 
mis à découvert: le bien, le mal, et jusqu’à de petites insur- 
reetion partielles qui ont eu lieu pour cause do mécontentc- 
ment; on y voit tout à nu. En même temps, lo ministre publio 
un journal russe, dans lequel il imprime tous les mémoires 
présentés à l’empereur sur les différentes branches de l’adminis- 
tration intéricure, et toutes les lettres de Sa Majesté aux diffé- 
rents gouverneurs de province, qui sont absolumont ce quo 
furent jadis les satrapes en Perse. Pour mettre en train ce 
journal, l'empereur a avancé 6,000 roubles; la deuxième an- 
née, Je journal a couvert ses frais et produit un surplus de 
13,000 roubles. C’est ainsi que l'empereur, environné de minis- 
tres qui partagent ses opinions, poursuit infatigablemient ses 
deux projets favoris : l'avancement de la civilisation et l’éman- 
cipetion du peuple. Sous le règne do Catherine 1] (pas plus tôt), 
cette princesse ayant voulu faire imprimer la pièce la plus in- 
nocente sur la statistique de l’une de ses provinces, le prince 
Wiazenski, alors procureur général, courut chez l’impératrico 
et lui déclara que si cette pièce voyait le jour, il ne pourrait 
plus exercer sa charge : l'impératricc céda. Votre Majesté voit 
le chemin qu'on a fait ici. Qui sait s'il y a une tête humaine 
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capable de juger ces choses d’une manière sûre? I n’y a qu’une 
chose incontestable, c’est que, d'une inanière ou d'une autre, le 
règne d'Alexandre sera à jamais mémorable. 

.... . Combien j'ai été fâché que M. Antonini n'ait pas ré- 
pondu d'emblée sur le prix ! Quelle chienne de délicatesse ! elle 
nous retarde de quatre mois. Qu'il fasse le possible et l’impos- 
sible pour avoir cette peinture; on s’embarrasse fort peu de 
quelques sequins de plus ou de moins.— Il faut aussi que M. le 
chevalier de Rossi ait l'œil sur cette belle personne qui de- 
mande 4,000 écus. Si elle devenait plus raisonnable, il fau- 
drait m'avertir, et surtout ne pas peñser que ce soit une petite 
affaire. 

+... Si Sa Majesté trouve quelque chose d'étrange dans 
l'affaire de Galaté!, priez-la de se rappeler que dans toutes les 
occasions possibles il faut avoir égard aux mœurs, usages et 
systèmes des nations. Ici, les idées sur les femmes sont absolu- 
nant orientales. C’est une marchandise comme le sucre et le 
café, et personne ne fait attention à ce qui nous frapperait 
beaucoup. L'homme d'honneur qui, au lieu de jeter un enfant 
à l'hôpital pour n'y plus penser, s'en charge, l'élève avec soin, 
et s'attache à la mère pour finir ensuite par l’épouser, est un 
héros, presque un saint. C’est sous ce point de vue que la chose 
doit être envisagée. 


Au Roi. 


29 mai (10 juin) 1805. 
Sire, 


..... J'ai conservé, en communiquant la lettre de Votre 
Majesté, les propres paroles qu’elle a employées, mais je n'ai 
point jugé à propos de parler du gouvernement militaire. En 
effet, Sire, je pourrais bien, ayant l'honneur de parler ou d’é- 
crire confidentiellement à Votre Majesté, l’entretenir ouverte- 


1 Officier piémontais, émigré en Russie, el engagé dans üne aventure avec 
une Russe, 
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ment d'abus qui ont été poussés beaucoup plus loin qu'elle 
ne le sait et qu’elle ne le croit ; mais jamais je ne conviendrai 
avec un étranger d'aucun défaut dans le gouvernement de 
Votre Majesté. : 

En général, je ne sais pas comment exprimer à Votre Majesté 
combien je redoute la négociation. Buonaparte yconservera toute 
sa hauteur ct toute sa prépondérance. Je ne vois pas un homme 
capable d’enfoncer son chapeau et de parler sur le ton convena- 
ble. Les puissances mêmes doutent encore d'’elles-mêmes et ne 
s'approchent qu'avec crainte. D'ailleurs, l'Angleterre s’est fait, 
par le traité d'Amiens, un tort dont les suites se font sentir à pré- 
sent. Elle a tout restitué, au lieu que Buonaparte a les mains gar- 
nies pour tenter et contenter tout le monde. Aujourd’hui, je ne 
sais si les Anglais espèrent faire la paix en retenant Malte, Ceylan 
et la Trinité, Cette espérance me paraitrait chimérique. Il fau- 
dra céder quelque chose si l'on veut que Buonaparte cède de son 
côté.Qu'arrivera-t-il done si ce méchant homme, quinous déteste, 
mettait dans la balance l'intérêt de l'Angleterre et le nôtre, 
comme la chose serait très-aisée ? S'il veut se livrer à la haine 
qu'il nous à vouée, il peut contenter les grandes puissances et 
nous laisser à terre, en nous offrant quelque misère capable de 
mettre à couvert, jusqu'à un certain point, l'honneur des pro- 
tecteurs. Si la guerre so déclare et qu'on la fasse à Buonaparte, 
nous avons de brillantes espérances. Si l’on se met de nouveau 
follement à la faire à la France, j'ose à peine contempler les 
suites. Espérons qu'enfin on saisira les vrais principes sur les- 
quels doit se faire cette gucrre. Déjà les Anglais avaient com- 
mencé à prendre de l’'ombrage contre les progrès des Russes ; 
ici même il a été dit, dans la légation anglaise, quelque chose 
d'assez marquant sur ce point, et dans le Levant, les Anglais 
parlaient de la Russie absolument comme les Français. C'était 
bien commencer, comme Votre Majesté voit! Les choses se 
sont calmées ; maïs ces jalousies nationales sont un feu qu'il 
n’est guère possible d'âouffer parfaitement. 

Voilà encore l'amiral Nelson qui a laissé échapper la flotte 
de Toulon. S'il est heureux pour combattre l'ennemi, il n’est 
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pas heureux pour le chercher. Le départ et la réunion des flottes 
française et espagnole sont des événements très-capables de 
produire de grands maux, en mettant dans les mains do Buo- 
naparte de nouveaux gages pour faire la loi dans un traité. 
D'un autre côté, on ne saurait s'empêcher de voir que cet 
homme hardi jouo la banque dans eette oecasion, car il ne laisse 
pas un vaisseau dans les ports de Franco. Il no serait pas sage 
de s'avancer plus loin dans le champ dos conjectures. 

Les orages du ministèro anglais et la faiblesse de leur diplo- 
matice sont encore des points qui me donnent beaucoup d'in- 
quiétudes. Ils sont dans la crise la plus terrible et ils s'amusent 
à faire une guerre parlementaire, et ils ne peuvent organiser 
un ninistère, et leurs ambassadeurs se prennent aux eheveux 
avec les ministres de leurs plus puissants alliés! M. Paget in- 
sulte M. de Cobentzel; il se brouille avec M. de Razumowski, et 
maintenant ils se tournent le dos dans lo monde. A-t-on jamais 
rien vu d'égal ? Qu'est-ce quo M. Paget fait là? Les Anglais 
manquent absolument de cette dextérité, de ce liant, de cette 
souplesse que font réussir les négociations. Leur politique res- 
semble à leur galanterie, ils ne savent qu'offrir do l'argent. I! 
ne gâte rien, sans doute; cependant il vaudrait mieux faire 
Yamour. 

Jd'eus occasion, l'autre jour, d'entendre les plaintes de l’en- 
voyé de Prusse au sujet de la lettre du roi de Suède. « Le roi, » 
me dit-il, « a envoyé promener ce petit roi qui s’en repentira. » 
Je ne répondis rien, la matière est trop délicate ; mais, suivant 
les apparences, le roi de Suèdo n'ira point so promener et ne 
se repentira point ; il est approuvé ici tn petto, L’ambassadeur 
de Suède m'a dit; « Parlez-moi franchement, que pensez-vous de 
cotte affaire ? » Je lui répondis franchement comme il le vou- 
lait: « Ïl peut se faire qu'il y ait là un peu d’exaltation eheva- 
leresque, mais la démarche tient à un principe infiniment 
noble et élevé. Dans le sibele de la pusillanimité et de la bas- 
sesse, on a besoin de pareils exempl, quand même ils ne 
seraient pas strictement conformes aux règles d'une politique 
cauteleuse. Si le fils de Votre Seigneurie avait une affaire d’hon- 
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neur, et qu’il vint à pousser les ehoses un peu trop vivement, 
vous pourriez l'en reprendre ; mais dans le eœur, vous diriez : le 
sang est bon, et vous seriez enchanté. Croyez-moi, monsieur 
l'ambassadeur, cette affaire n’empéehera aueun roi d'épouser 
la fille du vôtre. » 

Novosiltzoff paït demain, 30 (11) juin. L'opinion n'est pas 
pour eette mission, et il me l’a dit lui-même. On dit que l'em- 
pereur s'abaisse en s’avançant ainsi ; on pourrait dire une in- 
finité de choses sur eet artiele, je me borne à une phrase: 
Si M. de Novosiltzoff va demander la paix, sa mission est vile; s’il 
va offrir la paix ou la guerre, elle est noble. 11 faudrait done 
savoir ee qu'on a déterminé iei. En voyant une puissance aussi 
soupconneuse que l'Angleterre remettre ses intérêts entre les 
mains d’une autre dont elle se défie visiblement, j'ai peine à 
croire qu’elle compte sérieusement sur un traité où le négo- 
eiateur russe stipulera pour l'Angleterre. La négoeiation n'a- 
boutira à rien ; Novosiltzoff me l’a dit sans détour, et le prinee 
Czartoryski plus ouvertement encore s’il est possible. Il m'a 
ajouté : « I y a beauroup de gdchis, » en voulant parler des 
jalousies qui commeneent. En effet, Sire, non-seulement les 
Anglais ont conçu sur l'introduetion des Russes dans la Mé- 
diterranée des craintes qu'ils n’ont pas su dissimuler, mais ee 
sentiment a gagné même les Bourbons. Qui pourrait le eroire ? 
et eependant rien n'est plus vrai. Beau eommeneement | Le 
prince m'a ajouté : « L'empereur eependant ne se déeourage 
point. » La haine pour l'Angleterre est eneore un singulier 
phénomène du moment, et qui peut nuire infiniment au suecès 
de la eauso qu’ils défendent. J'observe, j'éeoute, et je vois avee 
terreur qu’ils ne sont aimés que d'eux-mêmes. Quelquefois je 
voudrais être puissant pour leur dire: « Mais au nom de Dieu, 
messieurs, soyez aimables ! écoutez un peu le bon sens étran- 
ger ; on ne traito pas les eabinets eomme vous traitez les filles ; 
au lieu d'offrir de l'argent avee un air rustiquo, faites l’a- 
mour ! »ete. mais je ne suis pas fait pour prêcher sur ce ton. 
J'ai même rompu fort inutilement plusieurs lances en leur 
faveur. Je m'étonne sans cesse que des hommes sl supérieurs 
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à plusieurs égards soient si inhabiles dans l’art do gagner les 
esprits. Telles sont les contradictions de notre pauvre nature, 
Londres est le séjour des talents et des préjugés, comme Paris 
est la patrie de l'esprit et de la bêtise. 

.... Le roi de France a ésrit au roi de Prusse une lettre des 
plus vives. M. de Blacas lui-même, à son grand étonnement, 
en ignore la date et le sujet; mais M. le général Zastroff à dit 
ici qu’elle avait agité le roi au point de lui en faire perdre le 
sommeil. M. de Blacas n'allait plus chez l’envoyé de Prusse ; 
hier ils se rencontrèrent à la campagne. Le comte de Goltz 
aborda lui-même amicalement l’autre, l’attire dans un tête-à- 
tête de promenade, et débute par lui dire: « Vous ne sauriez 
croire, mon cher comte, combien je suis fâäché que vous nous 
ayez abandonnés. » Blacas croit qu’il s’agit de lui, point du 
tout. « J'entends combien je suis fâché que nous ne possédions 
plus votre maître à Varsovie. » Le comte de Blacas saisit ce 
texte et lui parle de Sa Majesté Prussienne, et surtout de l’af- 
faire du poison, avec une liberté évangélique, et le comte de 
Goltz, en revanche, lui fit les protestations les plus tendres. 
« Bientôt, Sa Majesté Très-Chrétienne verrait que le roi de 
Prusse était, de tous les princes, celui qui lui était le plus atta 
ché. Buonaparte ne pouvait durer ; la guerre et une seconde coa- 
lition étaient certaines. A la vérité, on ne pouvait agir ensemble 
(toujours la crainte, comme Votre Majesté voit}; mais chacun 
devait agir de son côté, et l'on verrait que le roi son maître 
serait le souverain le plus actif de la nouvelle croisade. » 
Blacas tomba des nues, et me fit part de cette conversation 
sous le plus grand secret, en ma qualité de jacobin invariable. 
1 m'a dit qu'au ton de l’envoyé prussien, on ne pouvait que 
regarder son maître comme absolument décidé. Dans ce cas, 
Sa Majesté Impériale a fait un chef-d'œuvre, et nous avons 
beau jeu. 

Personne n’a compris encore comment il faut traiter avec 
Bonaparte. On ne l’aborde qu'avec précaution et terreur, et 
cependant on ne peut le vaincre que par audace. Votre Ma- 
jesté verra qu'après avoir laissé perdre les moments les plus 
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heureux, on l'attaquera enfin mal à propos, après lui avoir 
laissé prendre tous ses avantages, surtout on doit dire : « On se 
bat pour les Bourbons et contre Bonaparte, et on ne touchera 
point aux confins de Lunéville. » Les Français entendent le 
français. Je ne vois point l’homme qui serait nécessaire pour 
renverser Napoléon. S'il existait, la conscience universelle le 
nommerait ; tout le monde dirait : « Le voilà 1 » Au surplus, il 
est bien possible qu’une femmelette l'expédie lorsqu'il aura 
parfaitement reconstruit la monarehie française ; ear sur cet 
article on doit lui rendre justice, il est unique, et jamais Sa 
Majesté Très-Chrétienne n'aurait pu faire ce qu'il a fait, Une 
voix intérieure me dit que la chose ira ainsi. 


CHAPITRE VE 


Déclaration de Louis XVIII en 1804. -— Affaires du pape. — Leltres sur le 
courounement de Napoléon, 


Au commencement de juillet 1804, M. de Maistre reçut 
de Louis XVHH la lettre publiée dans les Lettres et Opus- 
cules (1, p. 515). Cette missive introduisait auprès de lui 
une lettre fort caresssante du comte d'Avaray, l'ancien ami 
du comte de Provence, laquelle priait M. de Maistre de 
rédiger la déclaration que le prétendant voulait publier 
pour protester contre Napoléon. Le duc de Serra-Capriola, 
ami intime de l'envoyé sarde, battit des mains et fut en- 
chanté; mais celui-ci le calma de suite. Ce n’est plus, en 
effet, le temps où il avait écrit les Considérations' sur la 
France. En publiant jadis ce premier ouvrage, il n'avait 
exposé que sa propre personne; aujourd'hui, son carac- 
tère de ministre du roi Victor-Emmanuel lui interdisait une 
participation aussi directe aux menées du parti royaliste 
français. 11 y avait encore d’autres motifs de s'abstenir ; ces 
motifs, les lettres écrites par lui à ce sujet à la chancellerie 
de Cagliari les laissent deviner. L’émigration lui paraissait 
ne commeitre que des sottises el tout faire à contre-sens : 
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il n'était pas friand de l'honneur de participer à l'une de 
ses incartades. Du reste, s'il élait permis à un particulier 
de plaider en faveur du prince, quel homme pouvait se 
déterminer à le faire parler, à lui dicter ce langage souve- 
rain, si beau dans les hommes vraiment doués de royauté, 
qu'ils soient sur le trône ou en exil, mais si ridicule lors- 
qu'il n'est pas rehaussé d'un noble caractère ? Les prin- 
cipaux du parti royaliste eux-mêmes lui préféraient le 
comte d'Artois. M. de Maistre joignit donc à sa leltre de 
compliment pour le roi (3 (15) juillet 1804) une épiître 
plus libre pour M. d'Avaray, lui donnant, pour la rédac- 
tion de la déclaration, des conseils qu'aulorisait el que 
demandait même l'alter ege de ce dernier, mais refusant 
de la rédiger. 


Vous parlez de secret, monsieur le eomte ; depuis l’âge de 
vingt ans je n'y crois plus. On est trahi par tout : par la haine, 
par l'amitié, par la finesse, par la balourdise, par les eircon- 
stances. Que sais-je? Enfin, il n’y a point de secret... d'ailleurs, 
monsieur le comte, il y a une sorte de danger que je ne me 
permettrai jamals d'affronter : c'est celul de mon style qui est 
trop connu, Certainement, je n'entends pas me vanter, car il 
n'y a rien de commun entre meilleur et différent, mais le fait 
est qu'il diffère sans qu'il n'ait jamais été possible de com- 
prendre moi-même ce que c’est que cet espèce de timbre qui 
me trahit toujours. Dernitrement encore, une oreille allemande 
a reconnu à la seconde ligne un mémoire insipide sur la pluie 
et le beau temps. Enfin autant vaudrait y mettre mon nom. 

Lest démontré pour moi (et pour beaucoup d’autres, n’en 
doutez pas) que cette pièee ne doit pas avoir plus de deux 
pages. — Style royal, qui n’a rien de eommun avec les autres, 
et que Sa Majesté entend mieux que personne, — Eaconisme 
exquis. — Point d'esprit. — Protestation simple contre le passé 
et Le futur. — Point de personnalités. — Usurpation plutôt 
qu'usurpateur, — Donté, amour, foi dans le peuple français. — 
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Il reviendra et les bras du père seront toujours ouverts. — Et 
puis, monsieur le comte, et puis, — pntnctum, — pas un mot de 
plus. Le roi ne peutrien promettre, attendu que ses promesses, 
dans ee moment, prêteraient au ridicule qu’on ne laisserait sû- 
rement pas échapper. Le roi no doit point discuter, point argu- 
menter, point attaquer surtout, car ce n’est pas son rôle. S'il 
entrait dans les détails, s’il ouvrait une thèse de politique, les 
premières plumes de Paris répondraient. Toutes les presses, 
toutes les trompettes de la renommée seraient pour le mauvais 
parti. 

Mais quoique le roi ne puisse se permettre un eertain genre 
de polémique, il n’en est pas de même des personnes qui lui sont 
dévouées ; et je erois qu'immédiatement après l'apparition du 
manifeste que Sa Majesté se propose de publier, il serait bon 
de le faire appuyer par un ouvrage qui serait intitulé : Adresse 
aux Francais, où autrement, dans lequel l’auteur épuiserait 
toutes les ressources de la logique et même du sentiment pour 
faire triompher une eause qui n’a contre ello qu’une fatalité 
inexplieable. L'auteur éviterait les expressions insultantes, 
pour éviter la tache de la passion, qui nuit toujours plus ou 
moins, mais il ne passerait rien sous silence, et il aurait l’art 
de présenter les faits les plus odieux avec une modération 
épouvantable qui en ferait ressortir la noireeur. Îl saurait par 
cœur toutes ees archives de bêtises périodiquement vomies 
eontre la famille royale : « Elle n’a pas su retenir le sceptre; 
elle a fui une monarchie constitutionnelle ; elle a appelé la 
guerre sur la France ; elle ne pardonnerait à personne ; elle 
livrerait la Franee à une poignée de favoris ; elle recommen- 
eerait la Révolution ; elle n’a pas voulu partager les dangers do 
ses amis ; elle n’a pas su faire la guerre, » ete. On pulvériserait 
aisément tout cet échafaudage de cartes, et chemin faisant on 
éclaireirait de belles vérités. Vous ne sauriez eroire, monsieur 
le comte, combien il se présente à mon esprit d'idées fortes, 
vives, pénétrantes, mémorables. Malheureusement jeno puis rien 
dans ee genre ; une seule ligne de moi pourrait avoir des suites 
funestes pour le roi mon maître. 
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L'auteur devra être d'accord avec Sa Majesté sur tous les 

points de cet écrit, car il faudra toucher des cordes déticates. 

Au fond, monsieur le comte, je crois que te tivre te plus’ utile 

à consulter, avant de mettre la main à l’œuvre, c’est l'alma- 

nach; car, si l’on oubliait un moment que nous sommes en 1804, 
l'ouvrage serait manqué. : 


Ces lignes sont remarquablement sages, quoiqu’on 
puisse sourire des illusions de cet homme juste, qui con- 
naissait peu les choses de son temps. Ces quelques 
reproches que cite M. de Maistre, l'histoire les a justifiés 
en racontant les fautes des Bourbons après la Kestaura- 
tion. 

M. de Maistre rêvait une monarchie idéale, solidifiée 
contre le dehors plutôt qu'imposée à l'intérieur par le 
grand principe de la légitimité. « Le roi, avec la même 
constitution, peut donner aux Français un régime tout dif- 
férent, » avait-il écrit dans ses Considérations: et, en 
éprouvant autant que personne le besoin d'un changement 
de régime, M. de Maistre ne redoutait que le régime ar- 
glais, comme on appelait alors le système constitutionnel, 
parce que, sur ce pied, la tête et surtout la langue vive 
des Français devaient sans cesse les conduire au désordre 
social. S'il eut un génie trop hardi , trop absolu pour com- 
prendre les exigences de cette époque de transition où se 
trouvent les Âmes depuis le seizième siècle, les intelli- 
gences depuis le dix-huitième, les sociétés depuis la Révo- 
lution; s’il fut comme un pont jeté d’une période histo- 
rique à une autre, d'une organisation expirante à celle qui 
devait survenir ; si entin, dans cette fable du phénix re- 
naissant, il ne vit que les deux créations vivantes et n'étu- 
“dia pas cette poussière intermédiaire dont parlait Napoléon, 


à qui la faute ? A son cœur, qui s'abandonna toujours à 
9 
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des superstitions de vertu‘, afin de mieux accomplir le 
devoir ; à son cœur, que le besoin profond d’une commu 
nion hiérarchique rattacha sans cesse aux héritiers dégé- 
nérés de l'autorité féodale, en qui pourtant, il le sentait 
avee douleur, l'esprit de vie n’était plus°. 

Au reste, M. de Maistre sut au moins juger les hommes 
autour de lui. 11 était frappé de la froideur de la noblesse 
envers Louis XVIII, et irrité des maladresses de ce dernier, 
dont toutes les actions, — cela arrive toujours aux con- 
damnés de la destinée, — tournaient contre sa cause. Voici 
encore un passage de la même lettre à M. d'Avaray; le 
reste est insignifiant. 


J'avais imaginé de mon propre mouvement un mémoire sur 
les mesures que Sa Majesté serait dans le cas de prendre pour 
se mettre en garde contre les coups qu’on lui porte, tourner 
l'opinion en sa faveur, et préparer le changement que nous 
désirons ; mais une foule d'occupations, et, plus que tout cela, 
uñe certaine défiance dont je ne suis pas maître, m'avaient 
retenu jusqu’à présent. Tant de gens se mêlent de donner des 
conseils aux princes, et les conseils en apparence les plus sages 
sont si souvent ridiculisés par les événements, que j'ai pris à 
guignon les conseils et les conseillers. Cependant, monsieur le 


{_« L'honneur, c'est la superstition de la vertu, » (Soirées, X° entre 
tien.) 

3 « Nou seulement ils (les émigrés) ne réussissent pas,’ mais tout ce qu'ils 
cutreprennentest marqué d’un tel caractère d’impuissance et de nullité, que 
l'opinion est enfin accoutumée à les regarder comme des hommes qui s'obs- 
tinent à défendre un parti proserit ; ce qui jette sur eux uue défaveur dont 
lenrs amis mêmo s’aperçoivent. 

» Et cette défaveur surprendra peu les hommes qui pensent que la elvi- 
lisation française a pour cause principale la dégradation de la noblesse. 

» M. de Saint-Pierre à observé quelque part que si l’on compare la figure 
des nobles frauçais à celles de leurs ancêtres, dont la peinture et la sculpture 
nous ont transmis les traits, on voit à l’évidence que ces races ont dégénéré. 

» On peut le croire snr ce point mieux que sur les fusions polaires et sur 
la figure de la terre. » 

(Consid, sur la France, ch. X.) 
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eomte, comme la demande expresse de Sa Majesté ôte de la 
chose au moins l'impertinence, je ne refuscrai point d'essayer 
quelque chose dans ce genre. Ce tribut de respect, de dévoue- 
ment (Sa Majesté me permettra-t-elle d'ajouter : d'attachement?), 
n’a rien de contraire à mes devoirs. Je croirai même servir 
mon souvycrain en servant le vôtre; mais je proteste solennelle- 
ment que je n’attache aux feuilles que vous recevrez d'autre 
prix que celui de l’obéissance. La Révolution française cst trop 
grande pour la tête d’un homme. Au commencement, j'ai battu 
la campagne comme tous les autres, mais j'ai été peut-être 
moins sot que les autres, en ce que je me suis douté plus tôt 
que je l’étais ; depuis que j’ai commencé à eomprendre de quoi 
il s'agissait, je suis devenu timide et j'ai appris à me défier de 
tous nos petits calculs. Aïnsi, monsieur le comte, lors même 
que le ton serait très-décidé, ce qui m'arrive lorsque je suis ce 
qu’on appelle en frain, croyez que” les pensées sont très-mo- 
destes et très-soumises aux pensées de ceux qui pensent mieux. 

{ 


Il y a pour la critique tout un secret à surprendre dans 
ces dernières lignes , qui ne sont point une formule d'homme 
de cour, car M.de Maistre ne se gènait point avec M. d'Ava+ 
ray, comme on peut le voir par leur correspondance (Lettres 
et Opuscules, I, p. 18 et 21). 


Louis XVIII, poursuivant une ancienne idée, voulait réu< 
nir tous les émigrés autour de lui, afin que sa déclaration 
fùt appuyée par l'assemblée de la noblesse française, Il de- 
manda à Alexandre la permission de réunir tout ce monde 
à Grodno, et s’achemina sans attendre la réponse de l'em- 
* pereur, Celui-ci désapprouva ce projet de réunion, et, dans 
une lettre un peu sévère, refusa son aquiescement; la 
permission, s’il l’eût donnée, eût pu l'embarrasser dans 
ses rapports avec Napoléon, et il ne se portait pas garant 
du prince prétendant, sachant bien que celui-ci avait de 
l'esprit de plusieurs sortes, mais qu'il manquait d'esprit de 
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conduite. Le refus de prêter Grodno arrêla le roi de France, 
qui était déjà en chemin. Sur-le-champ, il écrivit à Alexan- 
dre qu'il allait droit à Riga, pour s’y embarquer sur une 
frégate russe que l’empereur accorderait sans doute, et re- 
joindre les princes français, qu'il convoquait de rechef à 
Colmar. Et il se remit en route, sans savoir, plus que la 
première fois, si on lui accorderait ce qu'il voulait, et 
comptant sur la réunion un peu problématique des princes 
à Colmar. II croyait que celte assemblée pourrait repré- 
senter la France, aussi bien que l'assemblée de Noyon qui 
acclama Hugues Capet. À part les maladresses d'exécution, 
l'idée en soi était sotte, et M. de Maistre en dit sa façon de 
penser à M. d’Avarav, qui n’en tint compte. On s’embarqna 
enfin à Riga, sur un vaisseau marchand russe, après avoir 
dépêché auprès d'Alexandre M. de Blacas, avec des com- 
missions pour l’empereur et un pli pour M. de Maistre. Ce 
pli contenait un projet de déclaration, élaboré avec le roi et 
d’Avaray, et une lettre de ce dernier, qui disait : « Taillez, 
tranchez, il n’y a rien là contre votre devoir, le roi n’a que 
vous, » etc. 


de n'ai pas eu la force de refuser quelques coups de plume 
au chef de la maison de Bourbon, auquel, d’ailleurs, je suis re- 
devable personnellement. Cette prudence politique de tourner 
le dos aux princes malheureux m'a toujours semblé bien bru- 
tale. Enfin, j'ai corrigé l'ouvrage. Si, cependant, Sa Majesté 
notre maître était à portée, je ne l'aurais pas fait sans permis- 
sion. La pièce sera datée de la Baltique, pour ne compromettre 
personne. Je n'ai rien dit de cette affaire, même au due. Je n'ai 1 
pas même porté un billet au comte de Blacas, et lui, de son 
côté, ne m'est venu voir que la nuit et seul. Je n'ai pas livré 
ane seule correction de ma main. 


À Colmar, suivant les prévisions de M. de Maistre, 
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Louis XVII ne trouva personne, pas même le prince de 
Condé. Les Anglais avaient empêché l'émigration de quitter 
l'Angleterre. disant que la démarche était imprudente, en 
ce qu'elle pouvait faire entendre au peuple anglais une 
chose dont il ne devait pas avoir le moindre soupçon, c'est- 
à-dire qu'on fit la guerre pour les Bourbons. On voulait 
bien, en effet, se hatire contre la France, mais non pas pour 
une maison française, 

Quelque temps après ces contre-marches, qui ne furent 
pas les dernières, M. de Maistre reçut, avec une lettre de 
d’Avaray, la lettre suivante de Louis XVIII, toute confite 
de bel esprit classique : 


Blakenfeld, 29 décembze 1804. 


Mon ami, M. le comte d’Avaray me laisse iei un si beau texte 
que je ne puis me refuser d'ajouter quelques mots à sa lettre. 
Je pourrois dire, comme Etienne de la Boëtie : « C'étoit lui, 
c'étoit moi, » etc. (Suivent quelques phrases très-honorables 
pour le comte d’Avaray, après quoi Sa Majesté continue) 1. 

Il faut absolument que je vous parle encore de cette éternelle 
déclaration. Je l'envoie au due de Serra-Capriola telle que je 
l'ai définitivement arrêtée ; et vous sentirez facilenent le motif 
qui me porte à ce qu'elle voie le jour sans aucun délai. En mon 
âme et conscience, je la crois bien ; mais je connois et je ne 
vous cache pas que je redoute pour elle nostre fastidie Rome. 
Je voudrois bien l’en défendre, et je présume assez de votre 
amitié pour vous la confier en quelque sorte. Si votre jugement 
lui est favorable à Pétersbourg, elle n'aura guère de détrac- 
teurs ; et voyant son berceau si bien protégé, je lui applique- 
rai cet autre mot d'Horace : 


Non sine dis animosus infans. 


La parenthèse esl de M, de Maistre. Je reprodais lelle quelle une eapie 
faite de sa main. 
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Je n’allongerai pas cette lettre en vous parlant des sentiments 
dont je viens, à ce que je crois, de vous donner des preuves. 


LOUIS. 


La réponse de M. de Maistre contenait cette phrase : « Sur 
les questions de style et de rédaction où j'ai le malheur de 
me trouver en opposition avec Votre Majesté, je nc puis 
dire qu'un mot : Je désire avoir tort. Très-certainement, 
Sire, je désire avoir tort, autant que la vanité la plus in- 
traitable à jamais pu désirer d’avoir raison, » On voit que 
les corrections proposées par lui n'avaient pas été toutes 
adoptées. Il écrivait le même jour au comte d'Avaray : 


La pièce, telle que vous me l'avez adressée originairement, 
était celle d’un militaire instruit que sa position n’a pas con- 
damné à aligner des phrases; style que j'estime plus que vous 
ne pourriez l’imaginer, et qu'on ne peut guère chicaner qu’à 
l'imprimerie. Mais la pièce a subi ce grand anathème qui pèse 
invariablement depuis la eréation du monde sur l'ouvrage de 
plusieurs mains. Ce n’est ni votre style ni le mien, les phrases 
se sont gâtées en se pénétrant mutuellement, et je doute qu'il 
en reste une irréprochable. 

..... Jen est de certains traits comme des gravelures. 
Tout se dit quand on le veut absolument, il ne s'agit que de 
gazer. On croira que Sa Majesté garde quelque arrière-pensée 
sur les biens nationaux. .... (La copie écrite par le comte de 
Maistre n'est pas finie.) 


Cette arrière-pensée si redoutée était celle de respecter 
les acquisitions des biens nationaux. M. de Maistre n'insista 
cependant pas sur la question de conscience, sachant qu’on 
pouvait répondre de bonnes choses sur celle de nécessité. 
Mais il eûl voulu que la déclaration dit sur ce point quel- 
ques paroles habiles, propres à concilier au roi la confiance 
des émigrés dépossédés. 
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Pour achever l'histoire de cette malencontreuse déclara- 
tion, disons encore qu’Alexandre, qui d'abord avait paru 
disposé à la recevoir comme il avait reçu le contrat do- 
tal de la duchesse d'Angoulême, st décida ensuite à lui 
refuser son adhésion. On la renvoya à Londres, où le cabi- 
net anglais, au grand étonnement de l'émigration, en dé- 
fendit l'impression. Il y avait eu dans cette affaire une 
autre maladresse de Louis XVIIL Dans le moment où le 
cabinet russe était disposé à adopter la déclaration, le roi 
témoigna la volonté de ne pas y faire les changements 
qu'on pourrait désirer à Pétersbourg. Une lettre de M. de 
Maistre {Lettres et Opuscules, 1, p. 20) exprime la crainte 
qu'il avait d'une pareille détermination, et, en effet, le roi 
perdit une belle occasion d'engager le cabinet russe, en le 
rendant collaborateur du manifeste. 

La déclaration finit par être publiée, comme on le sait. 


Les affaires du pape n'étaient pas celles qui préoccu- 
paient le moins la tête vive de Joseph de Maistre. 

Dans les premiers jours de 1804, le premier Consul üt 
demander à la cour de Rome l'arrestation immédiate et 
l'extradition d'un émigré, nommé Vernègues, qui avait été 
envoyé par les Bourbons en mission à la cour de Naples, 
et se trouvait alors à Rome, où il prenait la qualité de sujet 


russe {. 
Le pape prétendit qu’il ne pouvait consentir à l'extradi- 


4 C'est par erreur que M. Thiers parle de cette affaire comme d’une mesure 
prise à l’occasion de la conspiralion de Georges. Il était déjà question, en jan- 
vier 1804, à Pétersbourg, de cette extradition. 
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tion sans avoir consulté le cabinet de Saint-Pétersbourg, 
dont Vernègues demandait l'intervention, en affirmant de 
nouveau qu’il était sujet russe. 


L'empereur approuve la conduite du pape dans l'affaire du 
chevalier de Vernègues, et le rend juge de affaire. Sa Sainteté 
cst priée de nommer des juges intègres, qui en prendront con- 
naissance, et le pape est laissé maître de faire exécuter la sen- 
tence où d'envoyer ici les inforuations. J’admire cette décision, 
c'est une véritable élégance diplomatique. Figurez-vous l’em- 
barras du cardinal Fesch pour artieuler les accusations. Au 
reste, le cardinal secrétaire d'État est assez rudement souflleté 
dans la dépêche. Par tibi, frater ! 


Le pape, se trouvant dans le cas embarrassant de faire 
juger si c'était un crime d’être émigré et de servir les Bour- 
bons, fit quelques raisonements d'avocat pour tâcher de ne 
pas se brouiller avec Alexandre, et livra M. de Vernègues au 
premier Consul. On chargea l'envoyé du pape à Péters- 
bourg d’arranger l'affaire. 


L'empereur est absent, ct l'ambassadeur de Sa Sainteté n’a 
pas obtenu de réponse sur la malheureuse affaire du chevalier 
de Vernègues. La remise du chevalier a été fort mal prise ici. 
On reproche surtout au pape d’argumenter à la française, au 
lieu de plier simplement la tête en homme forcé. L'ambassa- 
deur de Rome soutient ici que l’émigré déclaré mort eivile- 
ment en France ct naturalisé ailleurs peut toujours être consi- 
déré comme Français. Cela s'appelle dormir profondément. Il 
ÿ à, au reste, une grande errcur dans la cour de Rome: Sa 
Sainteté se croit souvcrain, puis pape. C’est tout le con- 
traire. - 


La faiblesse extrême de la papauté attristait par-dessus 
toute chose le parti royaliste. Chacune des concessions 
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faites de mauvaise grâce par Pie VII l'exposail aux repro- 
ches violents des émigrés, sans lui être d’une grande utilité 
auprès de Bonaparte. Il était évident qu’il ne savait plus où 
donner de la tête. 


29 février (9 mars) 1804. 


..... Il paraît, par des relations incontestables, qu'on est 
fort mécontent à Paris. Comme le pape donne des chapelets, et 
que tout est mode en France, On fait à Paris une mode des cha- 
pelets. Chaque fille de joie a le sien. Les Français étaient, au 
mois de janvier, couleur pistache, qu'on prononcait : Pie se 
tache. On s'y moque assez joliment du bonhomme, qui, en effet, 
n’est que cela, soit dit à sa gloire ; mais ce n’est pas moins une 
très-grande calamité publique qu’un bonhomme dans une place 
et à une époque qui exigerait un grand homme. 


Les relations du saint-siége avec la cour de Russie ne 
pouvaient manquer de se gâter; c’est ce qui arriva en 
juin 180%: l'ambassadeur quitta Pétersbourg. Il lui fut 
permis cependant d'y laisser son auditeur, condescendance 
insignifiante du cabinet russe, qui voulut adoucir les formes 
de la rupture. Quelques mois après, l'auditeur partit éga- 
lement. 


..... Je ne sais trop si nous nous sommes quittés bons 
amis. Il voulait me faire avaler l'autre jour ses maximes chez 
l'ambassadeur de Suède; je les rejetai avec quelques nausées, 
Il a beaucoup nui ici à ses affaires et au parti catholique, qui 
demeure à la merci de son plus grand ennemi, l'archevêque 
catholique de Mohilow. Cet apôtre (bon apôtre) a été jadis hus- 
sard protestant, et se ressent beaucoup de cet excellent novi- 
ciat, Tout tient, sous ce rapport, aux jésuites, qui mènent su- 
périeurement leur barque. Je m'étonne souvent, avec le père 
général, de leur existence, qui est un véritable problème dans 
ce pays. 
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‘Quant à l'ambassadeur de Rome, il n'a pas fini à Péters- 
bourg aussi bien qu’il avait commencé. J1 a voulu employer 
dans les affaires je ne sais quelle petite politique romaine qui 
n'a pas cours ici. Ces gens-là vont toujours per cunieulos : ce 
n’est pas la manière du pays, du moins de la part des étran- 
gers. Ce qu'on peut faire ici de moins fin, c’est de vouloir 
être fin; aussi ne me trouve-t-on jamais que dans la grande 
route, : 


Ce fut bien autre chose, lorsqu'il fut question de couron- 
nement : M. de Maistre écrivit à Rome, pour représenter au 
pape tout le mal qu'il allait faire, et tout le bien qu’il ferait, 
selon la politique catholique, en résistant aux obsessions de 
Napoléon. Alexandre Ier l'avait, en outre, autorisé à faire 
sentir combien un refus énergique lui serait agréable, 
et quels avantages il en pourrait résulter pour la situation 
des catholiques en Russie. Cette lettre, écrite en latin, éner- 
giquement conçue, et contenant des conseils longuëment 
motivés, resta dans quelque bureau de poste et ne parvint 
jamais à sa destination. 

À la nouvelle de la résolution prise par le pape de se 
rendre à Paris, M. de Maistre ne se contient plus. Les frag- 
ments qu’on va lire sont reproduits textuellement, d'après 
les originaux et dans toute leur intégrité. Ils sont courts; 
on voit que M. de Maistre se roidit contre sa propre colère, 
et s'arrête de peur de trop dire. 


Le voyage du pape et le couronnement sont dans ce moment 
le sujet de toutes les conversations. L'ambassadeur du pape 
est fort heureux, je vous l'assure, d’être parti d'iei. Toute la 
politesse imaginable ne l’empêcherait pas d'entendre des choses 
désagréables. Tout est miraculeusement mauvais dans la Ré- 
volution française ; mais, pour le coup, c'est le nec plus ulträ. 
Les forfaits d’un Alexandre V] sont moins révoltants que cette 
hideuse apostasie de son faible successeur. Le comte de Stro- 


se 
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gonoff me demanda l’autre jour, chez lui, ce que je pensais du 
pape? Je lui répondis : « Monsieur le comte, permettez-moi de 
marcher à reculons pour lui jeter le manteau; je ne veux pas 
“ommettre le erime de Cham. » C’est ce que je pus trouver de 
plus ministériel; car, si Noé entend qu'on nie son ivresse, il 
peut s'adresser à d'autres qu'à moi. 


Sans üate, 


Un mauvais génie plane sur l’Europe et tourne toutes les 
têtes. Vous me dites, monsieur le chevalier, que le cardinal 
G... se croit perdu, Je souhaite qu’il ne se trompo pas, et qu'il 
soit réellement perdu avec tous les détestables conseillers qui 
lui ressemblent. Je n’ai point de termes pour vous pelndre le 
chagrin que me eause la démarche que va falre le pape. S'il 
doit l’accomplir, je lui souhaite de tout mon cœur la mort, de 
la même manière et par la même raison que je la souhaiterais 
aujourd’hui à mon père, s’il devait se déshonorer demain. 
(Cette phrase, quoique très-juste, peut paraître trop violente; 
ûtez-la, monsieur, si vous voulez.) On serait tenté de croire que 
tout est pordu ; mais il arrivera des choses auxquelles personno 
ne s'attend. 


2 (14) février 1805. 


Je suis porté à croire que l'Autriche et la Russie ont déjà 
signé quelque chose. Nous verrons ce que produiront les nou- 
velles scènes d'Italie. Buonaparte, dit-on, y porte le pape on 
croupe pour sacrer son frère. Je voudrais de tout mon cœur 
que le malheureux pontife s’en allät à Saint-Domingue pour 
sacrer Dessalines. Quand une fois un homme de son rang et de 
son caractère oublie à ce point l’un et l’autre, ce qu'on doit 
souhaiter ensuite, c'est qu'il achève de se dégrader jusqu'à 
n'être plus qu’un polichinelle sans conséquence. Quand je vois 
le rôle qu'il joue et celui qu'il a manqué, je suis réellement fu- 
rieux. Jamais on n'a laissé échapper une plus bello occasion de 
s'illustrer et d'avancer le catholicisme. 
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Ainsi, Joseph de Müaistre, qui a donné la formule la plus 
absolue, la plus rigide, la plus extrême (la moins vivante, 
par toutes ces raisons) de l'autorité, a subi le premier la 
grande loi de la réaction contre une fonction trop exagérée 
de sa vie morale. La liberté et l’autorilé, ces deux pôles, 
manquant d'équilibre et d'harmonie dans le monde intel- 
lectuel qu'il s'était fait, le premier réagit violemment sur 
le second dès que l'autorité cessa d’être une expression 
complète de ses aspirations spontanées. Ici, l'on voit une 
puissance de critique assez semblable à celle de Voltaire, 
dont Joseph de Maistre se rapproche du reste par sa ma- 
nière dans la controverse, surgir et se développer en lui, 
refoulant l'oppression de l’infaillibilité politique du souve- 
rain pontife ; le rêveur de la suzeraineté papale est terrassé 
par sa propre liberté, C'est un curieux phénomène moral. 

Du reste, quoiqu’on ait fait dire à Joseph de Maistre que 
le libre examen est mauvais même en politique, ce n'était 
pas sa pensée. S'il est inutile que les gouvernés pensent, 
comme un ambassadeur d'Autriche l’a dit de très-bonne 
foi dans un salon de Tutin, après 1848, il faut avouer que 
M. de Maistre ne reconnaissait pas cette vérité, au moins en 
pratiquet. 

Quelles sont les conséquence, dans l'appréciation dulivre 
Du Pape, des fragments inédits qu'on vient de lire? Ce 
n'est pas ici le lieu de les déterminer. Je dois seulement 
offrir des éléments plus complets à la critique sage qui ju- 
gera ce philosophe, mal connu jusqu'ici. Pour cela il faut 
que je rappelle dans quelles circonstances s’est développée 
sa conviction à l'égard du pape. 


1 Dans le système autrichien, il y a des gouvernanis et des gonvernés, et 
pas autre chose. La personnalité humaine n°y peul être considérée que comme 
un moyen de gouvernement on un obstacle au gouvernemeni. Gela simplifie 
singnlibrement ce que la science juridique appelle le droil des personnes. 


DE JOSEPH DE MAISTRE 141 


On sait qu'après la mort de Pie VI, prisonnier du Direc- 
toire, l'Autriche, à force de s'être fait prier, accorda enfin 
aux cardinaux la permission de s'assembler à Venise pour 
élire le nouveau pape. L'un des candidats les plus estimés, 
le cardinal Gerdil, fut écarté du siége de Saint-Pierre par 
l’Autriche qui abhorrait également la France et le Piémont, 
deux pays auxquels ce Savoyard appartenait par sa nais- 
sance. Monseigneur Bellisoni, évêque de Césène, ayant 
réuni les deux tiers des voix, ce choix fut soumis à la dé- 
cision de l'Autriche : celle-ci fit attendre pendant un mois 
sa réponse au nouveau vicaire de Jésus-Christ, lequel ne 
savait si l'Empereur lui permettrait de prendre les clefs de 
saint Pierre. Pendant ce temps, les voix et les opinions se 
divisèrent, Alors le cardinal Consalvi se jeta au milieu de 
la mêlée pour rallier les indécis, et appuyé de troupes frai- 
ches par le cardinal Maury qui disposait de six voix, il pro- 
posa un ami de la France, Chiaramonti, évêque d'Imola. 
Monseigneur Consalvi élait un homme éclairé, ami intime 
de Canova, et musicien passionné. Il parla pour la France 
comme aurait pu faire Josepli de Maistre, avec plus de li- 
béralité dans les vues. 1] démontra qu'elle était depuis 
Charlemagne la protectrice la moins gênante et la plus utile 
pour le saint-siége ; que Napoléon se tournait sensiblement 
vers une restauration religieuse, etc. Ainsi fut élu Pie Vil, 
en dépit de l'Autriche dupée par ses propres manœuvres, 
et à la grande joie de ceux qui voyaient dans la pensée 
française, sinon dans la France constituée de l'époque, le 
véritable salut de l’Europe. Joseph de Maisire était de ceux- 
là. Vienne, pour se consoler, se donna le plaisir de refuser 
la permission de sacrer le pape à Saint-Mare; Naplesne vou- 
lant pas lui rendre Rome, le saint-père dut aller s'établir à 
Ancône pour négocier. À l'exception de l'Autriche, qui 
n'était pas certaine de voir sa proie papale, échappée de 
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ses mains, lui revenir aussi liée qu'il arriva depuis, tout le 
monde était donc à peu près satisfait. 

Vint le concordat, dont les principes ne parurent pas à 
Joseph de Maistre beaucoup plus mauvais que ceux de la 
déclaration de 1682, à part les concessions de détail exi- 
gées par la tolérance des cultes dissidents et les changements 
de la législation civile : or Bossuet, bien qu’un peu pro- 
testant, avait toujours paru tolérable, même aux plus purs 
catholiques. Au sortir de:la révolution, on n'avait du reste 
pas le droit d'êétretrop exigeant. Les cardinaux Gerdil, An- 
tonelli et Cavandini, les plus savants du Collége romain, 
étaient chargés de rédiger le projet du concordat. Le mi- 
nistre de France était M. de Cacault, lomme sage et spiri- 
{uel, qui se trouva en relation avec M. de Maistre, lorsqu'il 
eut été envoyé au poste de Naples pour faire place au car- 
dinol Fesch. Ces Romains et ces Français s’entendaient assez 
hien, et s’efforcaient de concilier Pie VII avec Napoléon, in- 
terposant leur modération dans les contestations trop vives. 
1 y avait alors une influence visible de la France sur Rome ; 
mais cette influence n'allait pas jusqu’au despotisme. Cela de- 
vait arriver pourtant, et cela arriva en effet ; le pape devint, 
selon le mot de l’émigration, le chapelain de Napoléon, 
comme il avait été presque le serviteur de Joseph 11 et 
comme il est aujourd’hui serré dans un étau par la France 
et l'Autriche. Cette dépendance du pape révoltait Joseph 
de Maistre. Quelle en était l'origine ? 

En cessant peu à peu de représenter, surtout dans sa lutte 
contrela maison d’Autriche, l'effort résistant de ladémocratie 
évangélique contre lesenvahissements despotiques deCésar, 
la papauté avait vu croître en Europe un peuple prédestiné; 
chacune des armes qu’elle ne pouvait plus porter, affaiblie 
par l’ébranlement- du seizième siècle, ce peuple les recueil- 
lait : c'était d’abord la science, puis l'esprit de prosélytisme, 
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puis cette influence étrange sur les destinées universelles, 
si longtemps exercée par Rome. La France ainsi marchait 
ardemment vers le but que les vieux papes timorés com- 
mençaient à perdre de vue : l'émancipation des opprimés. 
Ces deux mouvements de croissance d’un côté, de dépé- 
rissement de l’autre, étaient corrélatifs et simultanés, si 
bien que peu -à peu le pouvoir régénérateur passa en 
France, et que les Français devinrent les Guelfes des nou- 
velles indépendances, les semeurs d'idées, les ouvriers des 
civilisations commencées. La papauté, disposée à regarder 
comme dirigé contre elle ce qui s’accomplissait hors d'elle, 
exagérant son autorité, regrettant le temps passé comme 
font toutes les vieillesses, la papauté resta morne, inactive, 
impuissante à concevoir comme à lutter; elle s’isola de 
plus en plus dans le dogmatisme pur, et laissant à d’autres 
l'élaboration des nouveaux dogmes sociaux, elle vit avec 
stupeur que l'idée de Grégoire VIT n'était pas le dernier 
mot de l'humanité. Peut-être était-il providentiel qu'elle fût 
neutre au moment du paroxysme de la guerre entre la li- 
berté et l'autorité, afin qu'elle apparôt plus tard, au mo- 
ment nécessaire de la réconciliation, prête à les embrasser, 
agrandies toutes deux par la loi du progrès et par un com- 
bat purificateur, dans un christianisme agrandi lui-même. 

Quoi qu’il en soit, depuis Calvin, l'influence papale di- 
minue sensiblement. Au temps de Joseph 11, le prestige 
spirituel est à peu près évanoui; les princes sont philo- 
sophes, et le successeur de Pierre, qui avait vu jadis Char- 
lemagne venir se prosterner à ses pieds, entreprend hum- 
blement un voyage à Vienne, stérile en résultats. Survient 
la révolution, qui met en péril la puissance temporelle du 
pontife romain; et Pie VIT fait pour sauver son trône ce 
que son prédécesseur avait fait pour sauver l'Église, avec 
un insuccès égal, La question de la monarchie romaine, 
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brûlante de difficultés actuelles, absorbe le malheureux 
prêtre; loin d'être une garantie d'indépendance, le patri- 
moine de Saint-Pierre le force à confier son sort à la puis- 
sance Catholique qui se trouve la plus forte, et par consé- 
quent à osciller alternativement entre la France et l'Au- 
tricue. Le sacre de Napoléon par Pie VII représente l’une 
de ces oscillations; ce n’est pas le nouvel ordre de choses 
que va consacrer ce vieillard, c’est le soldat qui peut d'un 
seul coup écraser la mitre blanche du Vatican et le trône 
du Quirinal, le satin et le sapin. Sa Sainteté, comme l'a dit 
Joseph de Maistre, se croit souverain, puis pape; c’est tout 
le contraire. Le souverain a trop d'affaires pour que le 
pape puisse songer; la question religieuse est étouffée 
dans cet axiome intéressé, que la monarchie est le meilleur 
gouvernement possible, et l'on agit de telle sorte que les 
peuples commencent à confondre le catholicisme avec l’ab- 
solutisme politique, car on les présente comme insépa- 
rables. Le pape a peur de la liberté à l'intéricur, et peur de 
la conquête de l'étranger. Dans l'espoir de dominer ces 
deux périls, ilse met, pour le dire encore une fois, à la 
merci du plus fort, car la neutralité d'un petit État est 
aussi funeste au souverain qui le gouverne, que l’im- 
partialité est obligatoire au sacerdoce. Ainsi voilà la pa- 
pauté aux bras de Napoléon, et Joseph de Maistre s'indigne, 
et la noblesse entière éclate en reproches et en dédains 
contre le chapelain de Napoléon, qui retombhera hientôt 
sous la protection dévorante et mortelle de l'Autriche. Et 
par suite de l'instabilité des choses en France, depuis la Ré- 
volution, le suzerain inévitable du pape, le maître absolu 
du pasteur des catholiques, c’est l’immobile, l'implacable 
cabinet autrichien. 

Maintenant, si nous examinons chez Joseph de Maistre sa 
juste tendance à considérer les rapports étroits qui lieht la 
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religion à la politique, et à regarder dans l’histoire la tra- 
duction des principes en faits et des faits en principes; si 
nous nous demandons quelle influence pouvait avoir à ses 
yeux, sur l'élaboration des formules religieuses, l’immobi- 
lité étouffante, le mutisme systématique, la castration in- 
teltectuelle du génie gouvernemental autrichien, quelle sera 
la réponse ? 

Il faut s'arrêter devant ce formidable problème. 

Le livre du Pape, dans ses abstractions unitaires, dans ses 
aspirations de sentiment vers l'association universelle des 
esprits, est un fait énorme dans l’histoire psychologique du 
dix-neuvième siècle. C'est comme une transformation idéale 
de la République universelle des carbonari, ou, du moins, 
il se manifeste dans ces deux rêves une certaine similitude 
de besoins. Mais dansles vues purement politiques du livre, 
on ne trouvera peut-être que l’expression d’une réclamation 
énergique et passionnée contre l'impersonnalité complète 
du pape de nos jours. Il est impossible à quiconque exa- 
minera sérieusement la haine de principes que M. de Maistre 
professait contre l'Autriche, de croire qu’il ait consenti de 
bon cœur à ce joug imposé depuis la Restauration au pon- 
life romain. Bien des catholiques ont vu dans Vienne le 
salut de Rome ; M. le conite Rodolphe de Maistre, dans sa 
notice sur la vie de son père, a même dit, en 1851, que 
l'empereur d'Autriche et le roi de Naples sontles seuls sou- 
verains qui sachent appliquer le vrai remède au mal qui 
agite l'Europe. — Mais si ce mal est un enfantement?.., — 
L'homme est si faible devant ses propres sympathies, le 
cœur est si justement le guide et le dominateur de l’es- 
prit, qu’il ne faut pas s'étonner de la droiture optimiste 
de ceux qui voient dans les concordats, par exemple, un 
acte de dévotion des politiques de Vienne. Par malheur, la 


lueur implacable de l'histoire éclaire le but sous le moyen, 
10 
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l'abrutissement sous le gouvernement, l’enchaînement de 
la pensée sous l’adoption des index romains. Sans doute, 
c'est pour d’autres causes que Joseph de Maistre détestait 
Joseph If; mais qu'on y prenne garde, si c’est pour des 
motifs différents, ce n’est pas pour des motifs contraires : 
c’est toujours l’abaissement et l’opression du pape qu'il 
déplore, et il meurt, en 1821, dans le désespoir de sa cause 
politique, voyant, c’est son mot, la cause qu'on aime con- 
fiée à ceux qu’on n'aime pas, et prédisant qu’en dépit de la 
solidité autrichienne la révolution n’a fait que commencer. 
Il n’a nulle confiance dans la protection impériale, et la re- 
pousse, au contraire, de toutes ses forces; on le verra plus 
loin. | 

Pourquoi donc teltivre du Pape, qui s'est prononcé si vi- 
vement contre l'Eglise gallicane, n'a-t-it rien dit de l’Au- 
triche? Pourquoi n’a-t-il pas dévoilé les secrets de ce revi- 
rement par lequel, sans changer de politique ni de but, ce 
Cabinet passa des moyens philosophiques employés par 
Joseph II aux moyens catholiques qu'inaugura l'esprit plus 
sceptique et moins scrupuleux de M. de Metternich? L'his- 
toire en donne la raison. Publié en 1817, le livre devait se 
taire sur ces sombres questions, parce que le danger ne 
s'était pas révélé avec assez d’imminence pour motiver le jet 
d’un brandon de discorde entre Rome et Vienne ; puis, e 
c’est là le grand secret, les traités de 1815, en exposant le 
pauvre roi de Sardaigne aux serres menaçantes de l'aigle 
autrichienne, interdisaient toute parole imprudente au ser- 
viteur d’un roi qui n’était pas encore bien sûr d’être soli- 
dement assis sur son trône restauré. Voilà ce qui a Ôté au 
livre sa valeur pratique, ce qui même l’a défiguré, en em- 
pêchant les esprits peu réfléchis de pénétrer le but de ce 
magnifique plaidoyer. On a pris pour le roman d’un reve- 
nant du temps de la reine Berthe l’expression tronquée d’un 


DE JOSEPH DE MAISTRE 147 


merveilleuse pensée. Et si l'on m’accuse de détourner moi- 
même ici le sens naturel de ce livre fameux, je demande 
d'abord s’il n'est pas évident pour la critique, que toutes 
les idées de ce théoricien se tiennent et se correspondent 
logiquement; je prends ensuite la liberté de renvoyer 
le lecteur aux pages suivantes de ce livre, où des lettres 
de Joseph de Maistre formulent nettement le principe de 
l'indépendance italienne, assurée par la maison de Savoie; 
et je crois pouvoir conclure, en rapprochant cette idée du 
rôle soulaité par lui au pape, que rien, dans cette grandiose 
conception, n'est dénué de vues pratiques. Qu'on imagine 
en effet, dans l'Italie septentrionale, l'établissement du roi 
de Sardaigne devenu assez puissant pour se faire res- 
pecter de l’Autriche et de la France, fortifié à l’intérieur 
par des institutions plus détacliées du pouvoir militaire et 
plus généreuses, comme en voulait le comte de Maistre, et 
rattaché enfin à la religion par le caractère naturellement 
sérieux de ses peuples ; quels magnifiques développements 
parallèles de l'autorité et de la liberté dans la religion ne 
pourrait pas rêver le philosophe enthousiasmé ? 


CHAPITRE VII 


Difficultés avec la cour de Sardaigne. — Démission offerte et refusée, 


J'entre dans un récit difficile et délicat, celui des souf- 
frances que causa à M. de Maistre le cabinet peu intelligent 
et peu sympathique dont il dépendait; rien n’a été connu 
jusqu'ici de ces fières douleurs d’un cœur froissé dans ses 
abnégations, méconnu dans ses dévouements. Sa famille a 
gardé le silence par un sentiment de délicatesse et de juste 
dignité; mais je sens que le respect de la mémoire de Jo- 
seph de Maistre, loin de m'interdir, à moi simple narrateur, 
d'étudier son grand caractère dans ses intimes abandons, 
m'encourage au contraire à présenter de si beaux exemples 
de grandeur d'âme à une génération qui ne sait plus en 
Offrir de semblables. 

D'abord, le cabinet sarde et l'écrivain des Considérations 
n'étaient pas faits pour s'entendre. Le Savoyard avait, dans 
son sang chaud et vigoureux, le principe d'enthousiasme 
et de générosité particulier à la race gauloise, qui vit tou- 
jours dans les femmes quelque chose de divin. A cette ar- 
deur naturelle de cœur, le génie et un isolement qui l'avait 
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tenu dans une contemplation obstinée du vrai et du beau 
absolu, avaient joint une rapidité souveraine de pensée et 
une certaine impatience de n'être pas compris, assez ordi- 
naire aux grands esprits, et plus apparente chez ceux qui 
sont dépaysés moralement, comme le comte de Maistre 
l'avait longtemps été. Ainsi, toléront et aimable avec 
Mme de Staël, même avec les Français de l'école de Jean- 
Jacques, avec ceux enfin dont l'esprit avait un essor et em- 
brassait les choses du regard de la pensée, le philosophie était 
impitoyable pour les paperassiers de Rome, puis de Gaëte, 
puis de Cagliari; il sautait sur son fauteuil en lisant les 
dépêches de ces honnêtes secrétaires d'État, d'autant plus 
entichés de leurs fonctions qu’ils étaient moins capables 
de les remplir, et articulant chaque idée, de la voix ou de 
la plume, avec des tics d’infaillibilité militaire qui chan- 
geaïient les instructions en consignes, selon le vieil et fu- 
neste usage du gouveruement descommandants. Cette petite 
cour procédait par petils pas, trailait avec une gravité mé- 
ticuleuse les moindres affaires, manquait d'hommes de 
tête, et ne sut voir dans la Révolution qu'une question entre 
les jacobins et les soldats royaux. La politique extérieure 
reposait sur un principe malheureux de prudence univer- 
selle, consistant à ne jamais se brouiller avec personne, à 
ne rien faire qui eût des inconvénients, ce qui revenait 
naturellement à n'avoir point d'amis et à tout faire mal. La 
seule idée qui dominât cette politique était une horreur 
profonde pour la France même antérieure à la Révolution, 
une frayeur féroce de la pensée, de la parole, enfin du dix- 
huitième siècle. M. de Maistre, véritable Voltaire du catlio- 
licisme et de la monarchie, M. de Maistre, l'ennemi de tout 
séquestre d'une thèse, prenant en main les armes des ency- 
clopédistes, la pure raison, pour les combattre, devait être 
suspect el inquiétant, et se fit en effet à la cour fugitive une 
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belle et bonne réputation de jacobin‘; on n'était rassuré 
que par sa fidélité, trempée aux torrents de la montagneuse 
Savoie, Puis, la hardiesse de sa parole, la vigueur accentuée 
de son style, sculpté comme le Moïse de Michel-Ange, son 
penser énergique et net comme celui de Sénèque, éton- 
naient les bureaux des chancelieries royales, dont la gravité 
raisonnable ouvrait alors de grands yeux. Or ces messieurs 
étaient de cette classe peu soucieuse d’artet très-bourgeoise 
qui ne supporte pas d’être étonnée, et pour laquelle le non- 
veau est absurde. Tout peut-être sefût arrangé, sile comte 
de Maistre eût été bien connu personnellement du roi; mais 
il n'avait jamais vu la cour qu'en passant, et n'avait pu es- 
sayer sûr le roi, bien supérieur en réalité à ses ministres, 
ce don de séduction qu'il portait en lui et qui séduisit 
Mme de Staél, Haller, Alexandre ler, Lamennais, et tant 
d'autres, Il ne fut jugé du roi que par des lettres écrites 
pour la plupart dans l'agitation de situations extrêmes, dans 
la ruine de la maison de Savoie et de sa propre maison 
liée par un pur dévouement, sans récompense ni consola- 
tions, à l'infortune royale. Peut-être son origine à demi 
française fut-elle uno des causes de la malveillance de 
l'entourage du roi. À coup sûr, les préventions du pauvre 
souverain, aigri par les humiliations, et aussi incertain dans 
sa manière d'apprécier les hommes que dans ses vues poli- 
tiques, furent entretenues et dirigées contre M. de Maistre 
-par les gens de cour, ennemis nés des gens de robe qui 
formaient le seul corps qui leur püt résister, comme ceux- 


4 Pour donner une idée de l’esprit do la chancellerie sarde, il suffira de dire 
que M. de Maistre fut grondé pour avoir parté dans une lettre de la popularité 
des anciens maîtres de la Toscane, et qu'il dut s'expliquer là-dessus. 

«Je ne vols pas ce qu'il y a à reprendre dans cette phrase. Popularité, en 
français, réunit les idées de bonté, de simplicité, d'affabilité, Je ne vois pas qnel 
venin il y a dans ce mot qui désigne la qualité d’un grand qui parle et agit avec 
bonté à l'égard de son inférieur. » 
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ci détestaient les gens de guerre, qui exerçaient à côté d'eux 
une juridiction abusive, Ainsi, là comme dans la petite 
cour du prétendant français, les vieilles jalousies survi- 
vaient au régime évanoui. Telle est l'histoire de ces deux 
prêtres réfugiés à Londres, qui se détestaient et s’évitaient 
à cause d’une querelle de jansénisme. 

Les négociations du comte de Maistre à Pétersbourg 
avaient {out le succès que les circonstances rendaient pos- 
sible, Le résultai fut trop souvent peu satisfaisant; mais 
cette mission pouvait-elle faire autre chose que représenter 
le droit violé, sous l'empire déjà puissant en Russie de Na- 
poléon, la personnification de la force ? M. de Maistre était 
à Pétersbourg une protestation vivante, ou, en termes de 
jurisprudence, un empêcliement à la prescription. Dans des 
négociations moins impraticables, le comte de Maistre ob- 
tint Lout ce qu'on pouvait espérer. Ainsi, Alexandre accorda 
sur ses instances, au roi de Sardaigne, un subside égal à 
celui qu’il donnait à Louis XVIII; et, après une année de 
nouvelles démarches de notre ministre, une somme an- 
nuelle de 37,000 roubles fut ajoutée au premier subside. 
De plus, son zèle diplomatique plein de goût et de conve- 
nance, son altitude digne et fière, lui concilièrent l’estime 
et l'admiration d'Alexandre, avant même que des rapports 
particuliers avec l'empereur eussent fait connaître à celui-ci 
la grandeur de ce génie. Les correspondances diplomatiques 
où j'ai puisé une partie de mes documents m'ont donné 
la conviction que c’est grâce à M. de Maistre que le roi de 
Sardaigne trouva dans Alexandre ce protecteur constant qui 
modéra autant qu'il put, en 1815, les prétentions incroya- 
bles que l'Autriche élevait à nos dépens. Je crois n'être 
pas dominé en ceci par le désir de grandir mon héros !. 


1 Ces faits, du reste, qui pourront ètro exposés plus lard, n'appartiennent 
pas à ce livre, qui s'arrèle à 1810. 
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Mais le roi n'était pas satisfait. « Faites-mieux, » disait-il 
par une triste politique, même lorsque son attente était 
dépassée, comme si ce noble serviteur, le vrai type de la 
domesticité du moyen âge, avait eu besoin d'être stimulé 
par la crainte d’être grondé ; comme si les natures supé- 
rieures ne se réconfortaient pas, au contraire, par l’appro- 
bation. 


Sa Majesté me semble exiger quelque chose de moi que je ne 
saurais comprendre, ce qui me tient dans une peine extrême. 
Citez-moi un cas possible que je n’aie pas prévu et touché dans 
mes notes et conversations officielles, et j’enverrai ma démis- 
sion. Il est fort inutile d'examiner s’il y avait moyen de pré- 
venir nos désastres, puisque le passé n’est plus à nous. L'équité 
de Sa Majesté considérera que j'ai été appelé trop tard aux 
grandes affaires, et que je suis obligé de les prendre dans l’état 
où elles sont. Vous pouvez penser, monsieur, si j'ai été surpris 
l'autre jour (puisqu'il faut être impudent) : Le ehaneelier Wo- 
ronzoff, qui n’est pas extrêmement complimenteur, comme vous 
savez, m'a dit, après m'avoir entendu quelque temps: « Le roi 
de Sardaigne est bien heureux d'avoir ici un homme comme 
vous. » Si je n'étais qu’un fat, je pourrais être content ; mais 
quelle approbation peut consoler un honnête homme de man- 
quer de celle de son souverain ? 


En 1804, M. de Maïstre, prévoyant une baisse des fonds 
publics, se hâta d'envoyer au roi une partie du subside. 
Sans cette mesure, en effet, on aurait perdu 18 p. 100. 
Néanmoins, pour la règle, selon le principe militaire, et 
pour ne pas autoriser des irrégularités, on lui reprocha 
d’avoir fait perdre l’intérét de 1,000 roubles pendant un 
mois ; et cette sottise fut dite solennellement à la chancel- 
lerie sarde un mois après l'événement, lorsqu'il était de- 
venu palpable que l’idée du comte de Maistre avait été des 
plus heureuses. 
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On affeclait de le mettre sous la tutelle des conseils et 
des instructions du comte de Front, ministre du roi à Lon- 
dres. Le motif de cette grande confiance accordée par la 
cour au jeune M. de Front était par lui-même une cause 
de nombreux dissentiments entre les deux envoyés ; car le 
ministre sarde à Londres s'était pénétré d’une idée anglaise 
qui attachait le nom de jacobin à tous ceux qui aimaient 
la monarchie française, s'ils aimaient aussi la France comme 
France; et c'était en qualité de jacobin qu’on soumettait 
le comte de Maistre à l'orthodoxe M. de Front. Les Anglais 
de haut bord donnaient volontiers aux émigrés français, 
même les plus opiniâtres, le nom de pourris, fait par Na- 
poléon pour Barras; on préparait ainsi les puissances 
étrangères à une mesure plus anti-française que la restau- 
ration des Bourbons, c'est-à-dire à la division de la France, 
rêve qui fut longlemps sérieux à Londres. Cette mystifica- 
tion de l'opinion avait parfaitement réussi auprès du cabi- 
net sarde ; M. de Maistre élait donc un jacobin dangereux. 
Qui s'en douterait aujourd’hui, à lire ses livres ? 

M. de Front, qu'on avait englué à Londres, passait à la 
cour de Sardaigne pour un homme sage. 11 ne réussissait 
pourtant pas mieux dans sa mission que M. de Maistre à 
Pétersbourg. Sans doute, il faut se garder d’imputer à un 
ministre la tiédeur plus ou moins prononcée du gouverne- 
meut auprès duquel il réside, surtout s'il s’agit de celui 
d'Angleterre, le moins impressionnable peut-être de tous. 
Xe puis cependant faire observer que dans les conditions 
de paix posées, en 180%, à Napoléon, l'Angleterre n'avait 
pas daigné exigé l'indemnité entière du roi, comme avait 
fait la Russie ; elle s'était bornée à parler simplement, et 
même légèrement, d'indemnisation. « N'importe, suivez 
toutes les instructions du comte de Front, » ordonnaient les 
dépêches de Rome. Celui-ci, heureux d’avoir à régenter un 
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homme dont il sentait la supériorité, traitait de haut en bas 
le comte de Maisire. : 


Les satellites de la France, m'éerit M. de Front, ne cessent de 
souffler vous et moi, — J'ai trop étudié les têtes humaines pour 
ne pas savoir que Ce sont des instruments qu’on n’accorde pas 
si aisément. Quand elles marchent toutes sagement vers le 
même but, on cst trop heureux ; par le même chemin, c’est 
impossible, Que chacun suive le sien, pourvu qu'il arrive. La 
différence entre le comte de Front et moi est que j'ai assez de 
philosophie pour ne pas condamner la sienne, et qu'il manque 
de cette philosophie à mon égard. 11 me regarde, au pied de la 
lettre, comme un jeuno homme entre les mains de femmes de 
mauvaise vie, J’ai répondu à M. de Front à peu près ce que je 
viens d'avoir l'honneur de vous dire. J'ai même répandu sur 
ma letire un très-léger vernis de gaieté, pour exclure jusqu’au 
soupçon du mécontentement. Au fond, pourquoi serais-je mé- 
content? J'ai tapé du pied dans le moment, mais bientôt j'en ai 
eu pris mon parti: mes rages ne durent guère. 


La siluation arrivait au comique lorsque le cabinet s’in- 
quiétait de savoir si M. de Maistre ne manquait pas d’in- 
structions de Londres. 


À part le plaisir de recevoir des lettres de M. de Front, je suis 
sur ce retard du calme le plus philosophique, car je ne me fais 
pas illusion sur mes correspondances et crois qu’il n’y a pas de 
letires nécessaires, excepté celles de créance. Quant aux con- 
seils, tout le monde en a besoin, et celui qui croit pouvoir s'en 
passer montre précisément qu'il en a plus besoin qu’un autre. 
J'en reccvrai donc comme j'en donnerai. Nous devons mettre 
en commun, pour le service de Sa Majesté, toutes nos pensées 
et toutes nos affections ; je ne réclame que l'égalité. 


Ces soupcons des royautés déchues contre leurs fidèles 
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et malheureux serviteurs furent une de leurs plus fatales 
maladresses. Les querelles acrimonieuses qui divisaient 
l'émigration et affaiblissaient le parti royaliste eurent 
souvent pour origine les défiances des princes émigrés, 
qu’un excès d’infortune avait rendus ombrageux. M. de 
Maistre s’efforçait de ramener au bon sens les tendances 
royales. É 


Les soupcons ont fait des maux infinis; toujours ils sont con- 
nus des personnes qui en sont l’objet, et ee sont des hommes 
aliénés et perdus pour toujours. C'est le prodige, e’est le tour 
de force de la fidélité de résister au soupcon. A cette époquo 
extraordinaire, il ne suffit pas à la monarehie d’avoir des sujets, 
il lui faut des amis ; et quand je songe à ceux qu'elle a perdus 
en croyant seulement se mettre en garde !.… Les plus funestes 
apostasies viennent de là. Si des soupçons portés trop loin ont 
fait de si grands maux, ils n’en préviennent aueun. J'ai vu plu- 
sieurs pays, plusieurs régimes différents, plusieurs manières de 
surveiller les hommes ; j'ai toujours vu que la plus modérée 
était la meilleure. H ne faut pas fermer les yeux et commettre 
des imprudences, mais ne faut pas s’exposer à recevoir des coups 
réels en voulant en parer d'imaginaires. 


Il est vrai que jamais plaidoyer ne fut écrit pour un 
client plus innocent de 1g faute reprochée. Il s'agissait d’un 
jeune émigré nommé Venanson, qui n'était pas précisé- 
ment un jacobin enragé, si l’on en juge par le fait sui- 
vant : 


J'ai dîné, l’autre jour, chez le due de Serra-Capriola, avee 
M. V..., dont vous m'avez parlé dans une de vos lettres. On 
parlait de la fameuse descente en Angleterre, Qui a déjà tant 
fait parler dans le monde, et ehaeun opinait à sa manière. 
Quant à lui, il disait que tout son désir était de voir réussir le 
débarquement, parce que e’est tout ce qui pourrait arriver de 
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plus malheureux aux Français, comme le succès de l'entreprise 
serait tout ce qui pourrait arriver de plus malheureux pour 
le monde. M. Buys, ci-devant envoyé batave, et maintenant 
retiré pour cause de santé, était à table. C'est un homme qui 
n'a pas moins d'esprit que de modération. « Vous ne faites pas 
attention, monsieur, » lui dit-il, « que les Français, une fois 
arrivés en Angleterre, y feraient des maux infinis, quand même 
ils en seraient chassés. » — « Eh I qu'est-ce que cela me ferait, 
à moi, repartit vivement Venanson, « qu'on brûlât la moitié de 
l'Angleterre, pourvu qu'on tuût einq cent mille Français ? » Je 
me promis in petéo de vous rapporter cette phrase modérée qui 
fit rire aux éclats. Je pourrais en ajouter d'autres moins origi- 
nales, si je ne croyais tout cela DAeEment superflu dans les 
circonstances présentes. 


Une autre fois, c'était le baron de Sledding, ambassadeur 
de Suède, qu'on soupconnait de jacobinisme. 


C'est comme si l'on parlait des principes calvinistes de 
Pie VIL On craint qu’il ne colporte mes secrets chez le mi- 
nistre de France. Vous savez, monsieur le chevalier, que le 
baron de Stedding a toujours traité assez lestement le général 
Hédouville, et que dans ce moment il est à peu près brouillé 
avec lui à cause des politesses de cœur qu'il fait ici, sans se 
gêner le moins du monde, à la comtesse Diane de Polignae, 
qui a retrouvé chez lui, dans le malheur, Fami de 1780. C'est 
un homme, comme vous voyez, absolument dévoué à (a 
France. 


M. de Stedding, qui était fort avant dans les bonnes grâces 
de l’impératrice régnante, était l'un des meilleurs amis du 
comte de Maistre. Mais celui-ci avait une âme si singuliè- 
rement généreuse, qu'il prenait fait et cause tout aussi vive- 
ment pour les nobles à demi fidèles reslés en Piémont et en 
Savoie, quoique plusieurs d’entre eux n'eussent pas agi en 
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tout selon la conscience, et qu'il pôt craindre d'être assez 
mal vu de ceux-là, précisément à cause de sa conduite si 
différente. 


Lorsqu'il s'agit de juger une de ees familles qui ont tout 
quitté et tout perdu pour la bonne eause et qui se sont vues 
foreées, par les malheurs de leur souverain, à passer sous la 
domination de la France, on ne saurait y regarder de trop près. 
Dans tous les sièeles, il y a une aeeusation à la mode qu'on 
se jette à la tête avec une facilité surprenante, Aujourd’hui, on 
est jacobin, et ee mot se prononce avee une aisanee admirable. 
Ainsi, eelui qui a dîné avee un officier français, ou que la peur 
a forcé de monter la garde une fois avee une cocarde trieolore 
à son chapeau, est jarobin eomme celui qui aurait voulu empoi- 
sonner le roi. Pour m’en tenir à ces familles dont je vous par- 
lais, eonune elles ont donné primitivement des signes déeisifs de 
fidélité, l'équité exige qu’on ne les aeeuse d'avoir changé de 
système que sur des preuves ineontestables. Ainsi, par exemple, 
les marques extérieures de politesse et de déférence qu'elles 
pourraient donner aux autorités du lieu ne prouvent absolu- 
ment rien eontre elles. En effet, quand on est dans un pays, on 
dépend de celui qui commande ; e’est lui qu'il faut voir, e’est à 
lui qu'il faut s'adresser, quel qu'il soit, et en entrant dans sa 
chambre, on ne se jette point du tout dans ses bras. Je ne con- 
nais point ces messieurs, mais comme je sens qu'il n’y a rien 
d'aussi malheureux que d'être soupçonné par le gouvernement 
dont on a suivi le sort, je leur rends, en parlant pour eux, le 
service que je voudrais qu’un honnête homme me rendit en 
pareille oceasion. 


_ Après ces digressions, auxquelles je me laisse souvent 
aller parce que le cœur s’y sent à l'aise, je reviens aux dé- 
mèêlés du comte de Maistre avec le cabinet sarde. 

La question d'argent n'était pas la moins grave de ces 
difficultés. 

Peu de mois après son installation à Pétersbourg, on lui 
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avait écrit que les finances allant de mal en pis en Sardai- 
gne (nul employé n'avait été payé depuis 1802), et que si 
sa famille n'avait d'autres ressources que le traitement ar- 
riéré du comte, elle aurait beaucoup à souffrir. M. de 
Saint-Réal, son beau-frère, chargé alors de la distribution 
des appointements, devait être, par délicatesse, moins 
large encore pour lui-même et pour ses parents que pour 
les autres créanciers, la convenance l'obligeant à s'acquit- 
ter d’abord envers les étrangers. 11 était donc impossible 
que Mme de Maistre, qui en était à vendre son argenterie, 
pût être secourue par le payement de ce qui était dû à son 
mari, si un ordre du roi ne venait pas mettre à couvert 
les honorables scrupules de M. de Saint-Réal, en lui or- 
donnant de payer régulièrement l'envoyé extraordinaire. 
Cet ordre ne fut pas donné. Le traitement de régent de la 
grande chancellerie, dont il pouvait épargner le quart en 
vivant à Cagliari, devenait un morceau de pain à Péters- 
bourg. 


« La dépense forcenée de cette ville ne peut être comprise par 
qui ne la voit pas. Avec mes 6,800 roubles et mon habit vert, 
je suis ici comme les trois enfants dans la fournaise : Misericor- 
did Domini quia non sumus consumpti. Je ne puis sortir à pied, 
car je n’ai que la pelisse grossière du carrosse, » 


Et il faut observer que la Prusse, l’État qui payait le 
moins ses ministres, leur donnait 35,000 roubles, et qu’il 
fallait de toute nécessité qu'avec le cinquième de cette 
somme, M. de Maistre fit face aux exigences du cérémo- 
nial, qui triplaient la dépense normale d'un homme de 
condition. De plus, contre l'usage, les frais du voyage, 
montant à près de 6,000 livres, ne lui furent pas comptés; 
ces charges s'aggravaient des frais de poste; assez considé- 
rables dans une correspondance fréquente, 11 lui arriva 
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une fois de ne pouvoir sortir, faute de ruban pour porter 
sa croix; il ne pouvait décemment en demander aux che- 
valiers russes, et les marchands ne voulaient pas en fabri- 
quer pour moins de 150 roubles ; il fallut attendre que le 
ruban demandé au roi fût arrivé. Avec les fameuses 
20,000 livres, il fallait encore qu'il entretint sa famille : la 
comtesse était fixée à Turin, où elle pouvait, avec 5,000 
livres par an, suffire aux convenances et faire élever digne- 
ment ses enfants; le comte ne pouvait faire venir ces trois 
êtres aimés à Pétersbourg, le voyage eût coûlé 10 ou 
12,000 livres, et le surplus des dépenses après l'arrivée eût 
excédé les ressources communes. 


2 (14) août 1803. 


C'est avec le plus profond déplaisir que je reviens encore 
sur le triste chapitre des finances, mais j'y suis conduit néces- 
sairement.Jamaison ne m'a dit, jamais onne m'a pu dire: « Vous 
» irez à Pétersbourg, gouffre unique en Europe de luxe et de 
» dépense; vous y irez dans une charrette qui ne pourra pas 
» même porter un coffre, c’est-à-dire sans aucune espèce d’équi- 
» page ; là vous achèterez tout ce que la décence rendra indis- 
» pensable, depuis le carrosse jusqu'à la décrottoire ; vous achè- 
» terez surtout des pelisses pour vous et pour vos gens. En même 
» temps, vous monterez une autre maison à Turin, et cela sur 
» Vos appointements ordinaires. » Il m'est dû 4,500 livres; il 
faut trouver cette somme extraordinaire ou qultter la partie. 
Voici ce qui est arrivé. J'ai mangé 700 roubles de mon argent. 
Les dernières fêtes ont exigé un habit. J'ai dà sortir de 
mon appartement, je n’en ai point trouvé au-dessous de 1,300 
roubles, il a fallu aller à l'auberge. Les officiers piémontais 
sont arrivés là-dessus; l’un d'eux est très-dangerensement 
malade ; je doute qu'il s’en tire ; j'ai reçu son testament. Que 
fallait-il faire? J'aimerais mieux me faire moine que de voir des 
Piémontais crever à l'auberge sans les secourir; j'ai retiré 950 
roubles sur l’argent que j'avais pris par anticipation et je les ai 
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remis à ces messieurs, Le sort est déchaïné contre moi. Je prends 
le parti, monsieur le chevalier, de vous envoyer tout uniment 
une feuille de mon livre de compte tel qu’il est griffonné par 
mon valet de elhambre. Lisez cette-belle pièce, vous y admirerez 
surtout le prix du peu de repas que je prends chez moi ; il vous 
annonce une soupe et quelquefois un poulet maigre. Enfin, 
monsieur le ehevalicr, amusez-vous avee la noble lecture que 
je vous procure, je ne vois pas d'autre moyen de me mettre en 
règle. 

Dernièrement, une couturière s’exeusait auprès d'une dame 
de ma connaissance, de n'être pas venue au jour marqué, di- 
sant que son mari avait eu besoin de la voiture, et ruw’ils n'en 
avaient qu'une. Pauvres gens ! L'appartement que je quitte me 
fut cédé par un dentiste ; eelui que je prends est quitté par un 
chanteur de l'Opéra. Vous voyez que je ne chante pas très- 
haut. 

Je partage, je déplore les souffrances du roi; mais que 
puis-je contre l'impossible ? Qu'est-ce que le sentiment fait au 
prix des choses ? Vous me direz que j'ai l'espoir d'être payé en 
Sardaigne ; mais qu'est-ce que ma femme peut acheter avec un 
espoir ? Je ne veux plus rien avoir à faire avec la Sardaigne. Je 
connais ce pays à fond : M. le comte de Casazza ne fera pas de 
l'or avec un signe de croix, conme l'abbé Sisternes fait de 
l'eau bénite. D'ailleurs, je les entends d'ici: Æst & naturel que 
l'argent des Surdes sorte pour payer un étranger? Jamais un 
Sarde ne s’élèvera au-dessus de eela, Et permettez-moi de vous 
le dire, s’il y avait dans ce pays une ombre de délicatesse et de 
véritable amour pour Sa Majesté, je ne vous éerirais pas cette 
lettre. Comment voulez-vous me forcer à qnereller toute 
l’année pour cette somme, à disputer, à mendier ? Cela est 
horrible et insupportable. J'en ai honte comme si j'avais tort. Si 
Sa Majesté y consent, j'emprunterai de l'argent pour me tirer 
d'embarras, je ferai comme les autres, et je verrai s’il est pos- 
sible à l'avenir de me tenir à flot. Dans le cas contraire, je 
prendrai conseil du désespoir. J'ai mangé tout ce que je pos- 
sédais à moi; malgré ce sacrifice, je ne puis atteindre au mois 
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de février. Il faut done absolument laisser iei de quoi me tirer 
d'embarras !, j'enverrai sans délai le reste, Je ne me passe ici 
aucun plaisir. On avait cru d’abord que les ainbassadeurs seuls 
étaient invités aux grandes revues; il y avait même eu du bruit 
à ce sujct parmi les envoyés extraordinaires, qui en avaient 
écrit. Le tout était un malentendu. On nous a fait savoir que 
tous eeux qui voudraient y aller trouveraient des appartements 
et une table chez l'empereur. En conséquence, tous sont allés, 
cxeepté moi. Ï faudrait faire de grandes dépenses en chevaux, 
en habits, en étrennes, etc. Je reste ehez moi. Ce sont là des 
pilules difficiles à avaler. 

Si quid mihi exciderit, où vous trouviez par hasard trop de 
chaleur, excusez-moi, je vous prie, vous savez bien que toute 
cette chaleur est dans le tuyau de ma plume. D'ailleurs, vous 
voyez ma situation. Lorsque je pense à ma famille, lorsque je 
me vois deux inaisons sur les bras, dont une à Pétersbourg, 
avec 8,000 roubles, et que je porte les yeux sur l'avenir, il est 
des moments où la tête me tourne. Je cours alors chez le duc, 
qui est ruiné aussi, et qui me console un peu avec son rire na- 
politain. 


Voici la fin de cette triste histoire des #,500 livres. 

Dans un moment de détresse où la comtesse perdait cou- 
rage, il lui envoya 3,400 livres tournois sur le subside dont 
le payement avait été anticipé au roi. Quoique en réalité le 
roi lui dût une somme plus forte encore, ilse repentit bien- 
tôt d'une action qui lui parut contraire aux règles strictes 
du respect, et écrivit qu'il ne voulait pas se servir par ses 
propres mains, ajoutant qu'il priait le roi de lui donner ou 
de lui refuser lui-même cetlé somme. 


Si l'on veut bien se rappeler que rien n’est plus incontesta- 
blement dû, qu'il n’y a aucun moyen imaginable pour suppléer 


!]L s'agissait d'être autorisé à prendre sur les fouds du subside de la Russie 
la somme que lui devait le roi. 
fi 
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à cette somme, et que ce sacrifice, après tous les autres, me 
tuerait, au pied do la lettre, je vous prie d'écrire à ma femme 
que la lettre de créance qu'elle a reçue, en date du #5 de cc 
mois, au montant de la somme susdite, est à sa disposition. Dans 
le cas contraire, ayez la bonté de tirer une lettre de change sur 
elle, qu'il sera bon de faire signer par M. Gabet, dont elle con- 
naît la personne et l'écriture. La lettre sera acquittée sur-le- 
champ. C’est le sang de ses enfants; mais ce sang est encore au 
roi, et il me convient de finir ainsi. 


On voit, par ces dernières paroles, qu'il songeait à don- 
per sa démission, et qu’il était à bout de forces‘. 

La lettre de change fut tirée sur Mme Maistre-Morand, 
et adressée à Mme Juste Valin, négociante, rue de PO, à côté 
de l’ancienne université. La comtesse paya sur-le-champ les 
3,400 livres qui lui appartenaient, avec de grands frais de 
change et de commission. M, de Maistre ne se plaignit pas 
el n’en reparla jamais *, 

En vérité, cette race d'hommes n’est plus. 

La fière et douloureuse pauvreté du serviteur eût pu être 
adoucie par de justes satisfactions données à la dignité du 
ministre. Cette dignité n’était. elle pas, au fond, celle du roi 
lui-même? Le comte n'avait que la petite croix de l'ordre 
des Saints Maurice et Lazare. « Est-ce la grand’croix? » lui 
demanda un soir, à la cour, le chancelier Woronzoff, 1] 
était dur de répondre : Non. Le roi avait écrit de sa main . 
« Je sais que le bien de mon service exigerait que vous 


1 Dans la dépêche qui suivit celle-là, M. de Maistre ajoutait : 

« Mme de Maistre ne sait rien de l'affaire, sinon qu’elle doit payer quand 
elie recevra une lettre de change de tant, les dames ne devant point se mêler 
des affaires, » L 

Cette ironie délicate n'est-elle pas un tratt d'esprit admirable ? 


3 La vérité, aussi bien que le devoir de mettre à couvert la délicatesse de la 
famille de Maistre, m'engagent à déclarer ici qu’elle est absolument étrangère à 
la publication de ces détails, puisés du reste à des sources authentiques. 
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fussiez plus décoré. » La phrase était étrange. M. de Maistre 
répondit au conte de Challambert : 


C'est-à-dire, très-évidemment, que l’aversion est plus forte 
que ce qu'il y a de plus fort dans l’univers, la raison d'État. 
Après eela, il n'y a plus qu’un vilain sans tête et sans eœur qui 
puisse s’obstiner au serviee. Dernièrement, un homme de ce 
pays me disait avee une belle naïveté : « Il faut avouer que s 
vous jouissez iei d’une grande considération, ce n’est pas aux 
frais de votre maître. » Ah! je ne veux plusentendre de pareils 
discours. ‘ 


Un jour, le duc de Serra--Capriola lui dit : « Pourquoi 
n'avez-vous pas l’habit de chambellan qui est dû au titre 
d'envoyé extraordinaire? » — « C'est qu'apparemment 
Sa Majesté a pensé que le grand uniforme de Saint-Maurice 
était suffisant, » — « Cela ne va pas, » reprit le duc. Celui-ci 
demanda au roi, pour le comte, la grand'eroix de Saint- 
Maurice. Le roi fit cette réponse incroyable : « Qu'il ne le 
pouvait, étant dépossédé de ses États. » Comme s’il n'était 
pas roi de Sardaigne et en Sardaigne l Comme s’il n'avait 
pas des ministres à Londres, à Vienne, à Pétersbourg! M. de 
Maistre s’écria : « Je sais bien que le duc d’Yorek ne peut 
pas donner l’ordre de la Jarretière, mais le roi croit-il en 
être là? » 

M. de Maistre s’échauffa à ces incompréhensibles duretés 
d'un souverain à qui il avait sacrifié sa famille. 


Sa Majesté peut m'envoyer à la mort, je suis tout prêt; mais 
au ridicule, non : pour cela, je suis poltron. Le due a eu la 
bonté d'être affligé de la lettre de Sa Majesté, La grâee accor- 
dée à son frère lui à causé un nouveau chagrin, parce qu'il l’a 
envisagée comme une espèce de compensation du refus. Jl m'a 
chargé expressément de vous écrire pour vous témoigner cnm< 
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bien il en avait été peiné (c'est son mot). Que voulez-vous que 
j'y fasse? Je suis résolu à présenter ma déinission à Sa Majesté. 
Je crois qu’il n'en coûterait moins de mourir; mais il n’y à 
plus moyen de faire autrement. Du moment qne j'eus connais- 
sance de ma destination et que je vis le système pris de réunir 
sur ma tête l'éclat du poste et l'humiliation de la personne, je 
regardai ma perte comme assurée. Je la prédis, elle est ar- 
rivée. Jamais je ne surmonterai l'opposition que j'ai contre 
moi; les humiliations de tout genre se succéderont et je res- 
terai en butte aux rieaneurs. Ma position devenant chaque jour 
plus intolérable, il faut prendre un parti. Il est irrévocablement 
pris. 


Croyant être aux yeux des Russes un pis aller envoyé 
par le roi faute de mieux, épouvanté du ridicule terrible 
d'un zèle désavoué, atteint d'une maladie d’yeux, suite 
d'un travail d'écriture dépassant de beaucoup ce qu’on 
pouvait raisonnablement exiger d’un ministre sans secré- 
taire, effrayé enfin de la ruine de ses enfants, qui devenait 
de jour en jour plus inévitable, il s’abandonna au désespoir 
et envoya sa démission. 


MÉMOIRE. 


Lorsque je reeus de Sardaigne la nouvelle de ma destination 
à Pétersbourg, je fus d’abord extrêmement frappé de trouver 
dans le paquet mes lettres de créance et mes instructions. 
C'était me prier assez clairement de partir sans voir la cour; 
car pourquoi exposer ces pièces, si je devais passer à Rome? 
Je crus cependant, après y avoir bien songé, que je pouvais 
faire semblant de n'avoir pas aperçu cela, et c'est ce que je fis, 
mais il restait bien d'autres difficultés. Je passe sur ce qui a 
été changé, pour rappeler seulement qu'afin de m'ôter la li- 
berté de délibérer, on eut soin de me cacher le traitement dont je 
devais jouir. En effet, si l’on m'avait annoncé 20,000 livres et les 
frais de poste à ma charge, non-seulement j'aurais refusé sans 
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balancer, mais je n’auraïs pu accepter en conscience ; car un 
père de fanille qui a tout perdu n’a pas le droit de disposer de 
l'existence de sa famille. Je me plaignis de cette finesse qui 
ne me paraissait pas loyale ; on me répondit qu’on ne pouvait 
hasarder de semblables détails sur mer; maïs il n’y avait pas la 
moindre difficulté de hasarder sur mer mes lettres de créance et 
mes instructions en toutes lettres! Tout cela est éerit et ne peut 
s'effacer. 

J'étais sur les épines, d'autant plus que je ne voyais pas moins 
de difficulté du eôté de l'honneur. J'écrivis sur moi-même 
eomnie j'aurais écris sur un autre. Je fis voir que je n'étais pas 
assez décoré; qu'on m'exposait iei, qu'on ne pouvait, sans ex- 
poser même le service dn roi, me priver tout à la fois et d'ar- 
gent et d'honneurs. Je proposai la grand'eroix : si l’on y voyait 
des difficultés, il me vint une autre idée. Je savais combien on 
aime, dans le Nord, les distinetions féodales; je savais qu’en 
Russie, où j'allais, on n’a pas même l’idée d'une noblesse sans 
terre. Je proposai done de me donner un titre en Sardaigne ; 
ou si, enfin, on ne voulait rien faire pour moi, je mandai que . 
j'étais prêt à aller, sans aucun titre quelconque de noblesse ni 
de légation, comme un simple docteur de l’université de Turin. 
Je fis part de na réponse à S. A. R. Mgr le due de Genevois, 
qui me répondit : I! n’y « rien de plus raisonnable. Je ne crois 
pas, en effet, que ma demande eût été refusée à un bourgeois 
du faubourg de Ballon. Quant à moi, je fus refusé sur tous les 
points, et, en conséquence, je ne voulais pas partir, lorsque je 
reçus une deces lettres confidentielles auxquelles un homme 
d'honneur ne sait pas résister. Je partis avec le bandeau sur les 
yeux; à mon arrivée, on me signifia les 20,000 livres de traite- 
ment : c'était n'ôter 5 on 6,000 livres de rente et condamner 
ma famille à l’indigence absolue ; mais que faire ? J'étais venu, 
il fallait continuer ma route. Je crus au moins que ma de- 
mande ne trouverait pas de difficulté; mais je fus refusé di- 
rettement par Sa Majesté, de sorte qu’il ne me fut pas possible 
de mettre tout sur le compte du ministre, commé j'avais anne 
à le faire. 


166 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE 


J'anticipe sur los événoments pour observer qu'ayant renou- 
velé cette demande d'iei, après quelques mois de travaux assez 
heureux, j'ai été renvoyé à la pair, 11 faut certainement et 
malheureusemont qu'on ait, à Romo, une idée bien basse de 
mol, si l'on m'y croit assez vil pour accepter celte récompense 
à la paix, 11 y a des refus qui sont insupportables à l'honneur, 
même la première fois; à la secondo ou à la troisième, on ne 
sait plus comment s'expliquer. — Je reviens. 

Les revenus de mon emploi m'étaient solennellement promis 
pour ma famille. Sans me parler, sans me prévenir, sans me 
dire un seul mot de simple civilité, on écrit dans mes nouvelles 
lettres de créance : ci-devant régent, Je me plains; on gratte le 
papler pour écrire de fort mauvaise grâce, à la place de ci-de- 
vant, actuellement, Je recois une voiture que j'ai vendue ici 
60 roubles, après avoir cherché et marchandé pendant six mois. 
Pour gagner le temps qu’elle me faisait perdre, j'ai fait ce quo 
très-peu de gens auraient fait. Je suis venu de Vienne ici sans 
sortir de ma voiture, ne me couchant jamais et vivant de quol- 
ques aliments secs que je portais avec moi, J’en ai contracté 
nne incommodité qui m'a fort cffrayé, ici, pendant quelques 
jours, mais que mon heureux tempérament a heureusement 
surmontée, Enfin, avec ma qualité de ministre et deux domes- 
tiques (indispensables à cause des langues), je n’ai dépensé 
précisément que la somme qu'on allone à un courrier napoli- 
tain, homme dü peuple, qui vient ici seul dans sa petite char- 
rctte. En récompense, on me condamne à faire tous les frais 
do mon établissement à Pétersbourg, à me procurer carrosse, 
meubles, linge, garde-robe, pelisses surtout, pour moi, et pour 
mes gens, et, enfin, à monter la maison de ma femme, à Turin, 
avee 6,800 roubles, traitement de la première année. Bientôt 
jo perds mon emploi sans être averti d'aucune manière (espèce 
de douceur qui coûtait cependant bien peu), et je me trouve 
privé de tout rang décidé dans l'État. Mon prédécesseur obtint 
sans difficulté 10,000 livres pour quitter le service do Sa Ma- 
jesté et ramener sa femme dans la République; la mienno, 
dont je n’ai point encore parlé dans un certain sens par puro 
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délicatesse, attend encore, au bout d’une annéo, le payement 
d'une légère sommo solennellement promiso, ét mo tient habi- 
tuellement dans uno peine mortelle, C’est en vain que jo vou- 
drais mo faire illusion ; je suis forcé de volr dans eet enchai- 
nement de faits, non une de ces rigueurs passagères dont nul 
bon sujet ne doit se plaindre, d'autant plus que souvent on les 
mérite, mais une défnveur soutonue, un non en permanence, 
un système suiviet manifeste d'employer lo zèle et la fidélité, 
qui sont heureusement incontestables, le talent même, si par 
hasard il s’en trouve quelque étineelle, mais de proscrire la 
personne, Le chagrin me ronge. Je vois clairement que jo 
déplais à Sa Majesté. 

Un homme du rang et du caractère le plus distingué, et qui 
connait parfaitoment ce pays, prend la plume par pure amitié 
et demande pour moi à Sa Majesté ce que la voix publique de- 
mande de même. Elle demeure inébranlable. 

Dans plus d'uno lettre, et inème de vive voix, j'ai fait sentir 
que le succès des demandes nullement indiserètes que je por- 
tais au pied du trône pouvait influor sur le bien-êtro de ma 
famille. Je n'ai pas dit davantage; mais Sa Majesté, dont les 
refus m'ont fait déjà bien plus de mal qu’elle ne eroit, pouvait 
supposer ce qu'elle voulait, 

Cette famille, l’une des plus nombreuses do ses États, l'a 
servie fidèlement de sa tête et do son bras, dans des circon- 
stances difficiles ; et, dans la lutte terrible qui a terminé le der- 
nier sièele, elle a perdu une partie de son sang et toute sa for- 
tune. Certainement, elle n’a fait que son devolr; et ello seralt 
prête à recommencer; cependant on est convenu qu'il y a 
quelquefois quelque mérite à falre son dovoir; mals cette con- 
sidération n’a pas mieux touché le roi qu'il ne l'avait été par 
les autres. 

Je vois donc que la bonté, la bienfaisance, l'humanité de Sa 
Majesté sont gènées à mon égard, tout comme sa justice. Or, 
quand un sujet en est venu au point d’embarrasser ainsl les 
vertus do son maître, il est clair qu’il doit se retirer, puisquo 
cette gêne annonce un obstaele insurmontable. 
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Et comment pourrais-je balancer, pulsqu’une main auguste 
m'assure elle-même que rien ne peut me tirer de la foule ; que, 
quels que soient mes suceès auprès d’une cour qui est tout 
pour nous, jamais je ne serai traité autrement que toutes les 
autres personnes ; bien plus, que l'étranger, qni n’a jamais eu le 
bonheur de la servir, qui n’en est pas connu peut-être, sera 
récompensé ou décoré en même temps que moi, aulant que 
moi, et peut-être plus que moi ? 

L'époque que Sa Majesté daigne assigner à ce bienfait est 
celle de sa restauration, dont le moment ne sera sûrement pas 
celni que fixerait notre désir. En attendant, que puis-je ré- 
pondre à des questions qui se renouvellent trop? Faut-il dire 
que le roi ne peut accorder aucune décoration à ses ministres, 
jusqu'à ce que les affaires soient rétablies en Europe? Je n’ob- 
tiendrais que de justes éclats de rire. Faut-il dire les vraies 
raisons ? Je ne crois pas. Je denncurérai donc ici en butte au 
ridieule ; on me montrera au doigt, on dira: « Voilà le phénix 
de l'humiliation, l'exception à toutes les anciennes règles de sa 
cour, le ininistre unique pour qui son maître a créé un déshon- 
neur tout exprès. » — J'aime mieux la mendicité, j'aime mieux 
la mort qu'une telle humniliation. 

11 s'est formé ici une opinion qu’on ne peut ni tromper ni 
contredire. Il y a ici des sujets du roi; il y a des étrangers qni 
ontété à Turin et qui connaissent parfaitement nos usages ; on 
a fait cent questions ; tout le monde a dit : « C'est une affaire 
de sir mois. » Moi-même, je l'avoue, je n'ai point pris un ton 
avantageux ni fixé de terme; mais j'ai bien moins supposé ce 
qui m'arrive. J'ai répondu naturellement : « Je crois bien que je 
serai traité comine les autres, » 

Le refus d'une somme extraordinaire pour m'établir et le 
retard indéfini du payement de Sardaigne m'ont condamné ici 
à la vie la plus dure et la plus mortifiante. Je me refuse les 
plaisirs les plus innocents, jusqu'à une tasse de café. Cepen- 
dant, toutes les privations pourraient être adoncies et même 
embellies par la faveur royale ; mais se voir d’un côté exposé à 
toutes les humiliations de la détresse, et récompensé de l’autre 
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par toutes celles de l'honneur, c’est ce qui passe ahsolument 
les bornes de la force humaine. Sa Majesté n’a pas voulu con- 
sidérer dans sa bonté que l’obéissance, toute sacrée qu’elle est, 
ne peut s'étendre jusqu'à anéantir l'homme dans l'homme, 
Jamais aucun fondateur d'ordre n'ordonna à ses religieux une 
abnégation et une impassibilité telles que Sa Majesté a voulu 
me les imposer. Car il est bien plus aisé d'ensevelir toutes les 
affections humaines dans le fond d’un cloître que de les anéan- 
tir au milieu du monde et de la cour. Lorsque Sa Majesté a 
daigné m'envoyer souper à l'Hermitage, j'avais l'honneur d’être 
connu d'elle : sûrement elle n'a pu penser que je consentirais 
à y faire mauvaise figure. 

Enfin, je dirai mon dernier secret. Ce qu'il y à de plus in- 
supportable dans les révolutions,'e’est d'être dédaigné par le 
parti qu'on a suivi même avec éclat. L'autre parti me regarde ; 
je ne puis supporter ses risées à la place où je suis; j'aime 
mieux descendre et me racher, 

Comme homme, conime père, comme winistre, je suis ponssé 
à bout. Ilest visible que je déplais ; il est visible que je suis 
proserit; il n'y a donc plus qu'un parti à prendre. 

Je supplie très-humblement Sa Majesté de vouloir hien me 
permettre de lui présenter ma démission et de chercher le re- 
pos où j'ai déjà trouvé l'estime. 

Si Sa Majesté daigne peser ce mémoire dans sa sagesse, elle 
n'y trouvera certainement ni orgueil déplacé ni chaleur de 
tête. C’est la colère de l'amour qui l’a dicté, et c’est la froide 
raison qui l’a écrit. . 

Je désire surtout que Sa Majesté n’y voie point une manière 
détournée de parvenir à mes fins. J'ai bien d'autres idées de la 
souveraineté. Dès que le roi a pris son parti à mon égard, je 
n'ai rien à dire. Tant pis pour le sujet qui se trouve dans cette 
position désolante ; c'est à lui de périr, et sans se plaindre, s’il a 
du cœur. 

En quittant le service de Sa Majesté, je proteste solennelle- 
inent que je n'ai jamais eu une pensée ni un sentiment qui 
n'aient été pour elle. Je passe légèrement sur ce qui a pu me 
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nuire ; à cet égard, je n’ai que deux devoirs : le premier est en- 
vers les homnies, c’est de me taire; le second est envers Dieu, 
c’est de pardonner. 

Sa Majesté ne verra non plus aucune désobéissance, aucun 
esprit moderne de révolte dans la démarche que je fais. Dès 
que le point d'honnour s'empare de l’homme, il n’est plus libre. 
Je suis mortellement fâché de quitter le service du roi; jusqu’à 
mon dernier moment je lui demeurorai attaché ; si j’obtenais de 
l'influence ailleurs, je l'emploierais toute pour lui. Je le remer- 
cie très-humblement de ce qu’il a fait pour moi. Tout mon dé- 
sir aurait été de lui consacrer à jamais tout mon zèle et toutes 
mes forces; mais je suis compromis d’une manière que nul 
homme ne peut tolérer, s’il a un cœur et une tête. L'honneur 
parlo, il faut partir. Le roi, le souverain, me condamnera peut- 
être; et j'en doute même. En tout cas; j'en appelle avec con- 
fiance à Victor-Emmanuel, au grand juge de l'honneur, au 
trente-sixième descendant de Bérold. 11 sentira que j'obéls à une 
force invincible, et que si j’abandonne son service, ce n’est que 
pour conserver son estime, le seul bien du monde quo je préfère 
à ses faveurs. 


Le roi répondit qu'il avait besoin des services du comte 
de Maistre, et envoya la grand’eroix. Alors ce noble cœur 
eut un remords d’avoir paru la solliciter, bien que le droit 
de la porter lui füt, dans de pareilles circonstances, aussi 
nécessaire que celui d'avoir un habit. Car il faudrait plaindre 
celui qui ne saurait voir dans ce désir que la sotte vanité qui 
inspire souvent de pareilles démarches. 


Qui sait si ce ne sera point un tort? Si cela était, il faut 
avouer que cette grand'eroix serait une grande croix. 

Tranquille désormais sur le plus essentiel de l'honneur, j'irai 
en avant, ot m'étourdirai sur le resto tant qu'il y aura moyen 
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d'exister. Les circonstances sont épouvantables pour tout le 
monde, et qnand je vois ce qu'il en coûte à Sa Majesté, jo sens 
que je ne dois ni espérer ni demander d’être mieux dans ma 
sphère, Mais je puis avoir l'honneur de l’assurer que je ne mo 
suis dépité que contre l'impossibilité. H y a des extrémités si 
dures qu’elles font perdre la tête. J'emploierai toutes mes forces 
pour soutenir les intérêts de Sa Majesté ; mais le ciel m’est té- 
moin que les plus terribles soupcons qui n’ont dévoré n'ont 
jamais ralenti mon zèle. À cet égard, je ne puis promettre 
‘d’augmentation. 


Le roi s'était un peu étonné de la chaude vivacité de 
son beau style, et le secrétaire d’État avait donné à en- 
tendre que Sa Majesté aimait qu'on écrivit avec calme. 


Je sens fort bien ce quo vous mo dites sur cet article, mais 
malheureusement je n’y vois pas trop de remède. Lorsque 
j'écris, j'obéis à une espèce d'inspiration ou de transport, car 
jo suis réellement transporté, L'expression qui rend lo plus 
vivemont ma pensée est toujours celle que je choisis : ou plutôt 
je ne choisis rien, les expressions se précipitent : Honte derur- 
rens velut amnis, Quand la pièce est terminée, que voulez-vous 
que je fasse ? Sans doute, si je devais faire imprimer, je pren- 
drais la lime ; mais pour une lettro autographe qui doit être 
copiée à la presse anglaise et mise incessamment à la poste, 
que faire ? Effacer, n'est-ce pas ? Eh ! mon Dieu ! effacez vous- 
même. Je vous donne pour cela toute procuration et toute 
promesse de rato. Vous avez de moi des lettres de toute espèce, 
des traités, des mémoires. Vous ne voyez guère de ratures que 
celles qui résultent d’une certaine anticipation d'idées, lorsque 
la pensée précèdo la plume. Combien de personnages mielleux 
auront eu l'honneur d'entretenir Sa Majesté en lui disant les 
plus belles choses du monde, et dont les pensées l'auraient 
fait reculer d'horreur, si une puissance surnaturelle l'avait fait 
lire dans leurs cœurs! Quant à moi, c'est bien différent. Telle 
ou telle pensée peut déplaire à Sa Majesté; c'est un malheur, 
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sans doute, mais elle voit tout, et dans un café de Londres je 
ne dirais rien de plus. Ceci mérite attention, si je ne me trompe; 
et ee n’est pas une ehose méprisable qu’un homme que Île roi 
peut employer avee la eertitude parfaite qu'il n’est pas plus 
mauvais qu'il ne paraît. 


6 (18) août 1803. 


..... Ne prenez jamais tout ce que contiennent mes lettres 
que comme des choses hypothétiques auxquelles je ne tiens que 
jusqu'au moment où je sais que Sa Majesté en a jugé autrement. 
Et puisque l’oeeasion s’en présente, il faut que je vous dise deux 
mots sur mon système d'écriture en général. En fait de lettres 
importantes et surtout officielles, voiei ma manière, ou du 
moins celle que je voudrais employer : j'éeris d’abord dans un 
livre registre, je laisse aller ma pluiue sans me refroidir par le 
travail de la lime. Comme je eoncois les choses vivement et 
que mon premier mouvement a toujours beaucoup de force, il 
m'arrive souvent dans mes lettres ee qui arrive à un homme 
qui s’est donné un grand élan : il saute plus loin qu'il w’était 
nécessaire. C’est pourquoi je reviens de sang-froid sur mon 
écriture ; je la corrige, je l’'abrêge presque toujours, et je copie 
ou je fais copier. Aujourd'hui, malheureusement, vous avez 
toujours le premier jet; c’est un assez petit inconvénient, dont 
il suffit de faire mention une fais pour toutes. Souvenez-vous, 
d’ailleurs, que lorsqu'il faut agir, je passe à l'extrême prudence, 
et même à la timidité. 


CHAPITRE VII 


Troisiéme coalition, — De la politique autrichienne en Italie, 


On lit, dans ce qui a été publié de la correspondance de 
Josepli de Maistre, trois lettres écrites de Lausanne, en 179%, 
au baron Vignet des Etoles, et qui respirent de fortes 
sympathies pour la France et une aversion profonde pour 
l'Autriche. J'ai rassemblé, dans le deuxième chapitre de 
ce livre, quelques documents qui complètent l'exposition 
de sa pensée sur le rôle joué par l'Autriche dans la pre- 
mière phase de la période révolutionnaire. fl faut mainte- 
nant poursuivre l'histoire à peu près inconnue des enva- 
hissements autrichiens en Italie, “et juger, les lettres du 
catholique Maistre en main, les faits et gestes de l’aposto- 
lique Autriche, qui ont été reconnus comme bases des trai- 
tés de 1815, et que la consécration du temps et des accords 
diplomatiques rendrait aujourd'hui respectables, si Dieu 
n’avait gravé dans la conscience universelle un droit naturel 
des nations. 
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En 1805, Alexandre, Voyant sa médiation repoussée par 
Napoléon, revint à son plan d'arbitrage européen. 

Ua Italien, l'abbé Piatoli, homme de beaucoup d'esprit, 
joua un rôle peu connu et assez important dans l'élabora- 
tion de celte idée du cabinet russe, Attaché jadis au der- 
nier roi de Pologne, il avait élevé le prince Gzartoryshi; 
telle était la raison de l’influence mystérieuse qu’il exerçail 
sur le ministère, 11 avait communiqué à Alexandre un long 
mémoire sur les moyens à prendre pour conquérir un as- 
cendant moral sur les puissances européennes, et l'empe- 
reur avait, comme ses jeunes amis, adopté ses plans. En ce 
qui concernait le roi dé Sardaigne, on voulait laisser à la 
France le Rhin etles Alpes, c’est-à-dire consacrer la réunion 
de la Savoie; le Piémont devait être restitué, et l'Italie de- 
venir indépendante, On voit de quelles illusions se berçait 
Alexandre. L'Autriche, loin d’abdiquer son pouvoir sur 
Venise, voulait Milan. Alexandre espérait néanmoins donner 
à la maison de Savoie le Piémont d'abord, puis Milan, Ve- 
aise et même Gênes; cette monarchie devait former ainsi 
la colonne de l'indépendance italienne. Le dédommage- 
ment de l'Autriche devait être la Moldavie et la Valachie. 
Quant àla restauration des Bourbons, elle ne pouvait évidem- 
ment se réaliser que si les Français se lassaient d'un gouver- 
nement belliqueux; alors, on aurait plus de liberté dans la 
distribution des territoires, parce que les Bourbons réinstal- 
lés se contenteraient d’un Etat moins considérable, 

Ilélas ! ce qui est resté de ces plans, après dix ans de vic- 
loires françaises, une fois le moment du triomplie arrivé, 
ia été qu'uu arrangement inique et désastreux pour l’ordre 


1 Cette idée en particulier avail été adoplée par Alexandre à la snile des con- 
seils réitérés de M. de Maisire dans ce sens. Je regrette que la longueur peut- 
ètre excessive de ee chapitre ne me permette pas d'entrer dans les détails de 
ces curieuses négociations. 
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européen. L’Autriche empêcha la reconstitution de l'Italie; la 
Pologne, qu'Alexandre voulut réorganiser et doter d'insti- 
tutions indépendantes, resta ruinée; et grâce aux Anglais, 
le grand code du droit des gens, pour la rédaction duquel 
on avait demandé des mémoires à tous les savants de 
l'Europe, cette œuvre gigantesque et magnifique ne put 
même être essayée. 

M. Thiers, préoccupé des absurdités introduites en 1815 
dans la réalisation tronquée et méconnaissable de ce grand 
projet, a ridiculisé ce rêve généreux de quelques jeunes 
têtes. Sans doute, la grande alliance devait aboutir à des 
coalitions qui mettraient l'Europe sur les bras de la France. 
Mais à qui la faute, sinon aux ruses de Pitt, qui, après avoir 
accueilli avec une bienveillance narquoise ceux qui lui 
proposaient ces plans, s’efforca toujours, à l'abri derrière 
la mer, de susciter l’embrasement continental? À qui la 
faute, surtout, sinon à la duplicité rapace de l'Autriche, 
dernier ennemi aujourd’hui de la paix et de la civilisation 
générales ? 

Dans ces négociations, la Russie entra naturellement en 
pourparlers spéciaux avec l’Autriche. M. de Maistre se mit à 
réveiller plus vivement que jamais le roi de Sardaigne, qui 
allait courir grand danger, puisque l'Autriche entrait en 
scène. Il fallait le décider à se séparer de ce mauvais allié, 


Soini-Pétersbourg, 1805. 


La malédiction céleste qui est sur notre cabinet consiste à 
ne vouloire rien faire de ce qui peut avoir des inconvénients, cé 
qui revient absolument à ne rien faire; car dans ces sortes 
d’époques terribles, comment enfiler un éhemin qui n'ait point 
de danger ? Nous ne voulons pas nous guérir du système dé 
ménager tous les partis, e’est cependant le moyen de les cho- 
quer tous. Voulez-vous contempler une merveille dans ce 
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genre? C'est la déclaration faite à la rade de Cagliari, en l'an- 
née 1789, avec un tel talent que les Français nous la reprochè- 
rent comme une déclaration de guerre, tandis que les Autri- 
chiens la faisaient réimprimer par malice à Venise (j'y étais) 
comme une adhésion à la France. Voilà les monstres amphibies 
que la peur sait produire. 

Certes, monsieur le chevalier, il n’y a pas eu de moment plus 
dangereux pour nous que celui du rapprochement des deux cours 
impériales. J'ai vu le danger à sa naissance, je lai combattu de 
toutes mes forces, et le résultat a passé mes espérances. Si l’em- 
pereur de Russie n'avait pas expliqué ses intentions à l'autre à 
notre sujet, nous aurions eu peur qu'il ne nous laissât à la merci 
du prince; mais, comme il les a expliquées très-énergiquement, 
nous avons peur qu’il ne l'ait irrité. Ainsi, nous avons peur du 
chaud et du froid, du oui et du non, du jour et la nuit, de 
tout, en un mot, tandis qu'il ne faudrait avoir peur de rien ; Car, 
encore une fois, tout est bien pour Sa Majesté autant que tout 
peut être bien dans l’ordre de choses actuel. 

Je suis tenté de croire que Sa Majesté a pris son parti et 
qu'elle est parfaitement résignée à voir la maison d'Autriche 
dominer de Venise à Pavie. Dans ce cas, c'en est fait de la mai- 
son de Savoie : VZXIT. Il ne nous reste plus qn’à demander 
garnison française, comme le prince de Monaco. Et nous appe- 
lons cela de la prudence t 


Cette monarchie des princes de Savoie en llalie ne devait 
pas être tyrannique ni absolue, On lira plus loin une conver- 
sation assez libérale de M. de Maistre avec le prince Czarlo- 
ryski sur l'annexion de Gênes au Piémont. Voici un frag- 
ment dans cet esprit‘ : 


1 Le prince Czartoryski avait été envoyé comme ministre à la cour de Sar- 
daigne par Paul 1*°, qni avail vonlu rompre ainsi l'inthnité du prince avec le 
grand-duc Alexandre. 11 avait donc pu juger par lui-même combien le vieux 
système piémontais était incompatible avec les besoins nouveaux. 
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Ma conversation avec le prince Czartoryski vous aura sans 
doute donné beaucoup à penser. Depuis, il a dit à l'ambassa- 
deur d'Angleterre, qui me l'a redit: « Après la secousse que 
les esprits ont reçue par cetto grande révolution, il est impos- 
sible de gouverner les hommes comme auparavant. » Sa Ma- 
jesté sera étonnée de trouver de telles idées dans une telle tête ; 
mais je vous étonnerais bien davantage, si je vous montrais 
jusqu'où elles s'élèvent. 

.. Vous pensez bien, monsieur le chevalier, que je suis plus 
intéressé qu'un autre au système des peines et des récom- 
penses. Mais tout cela est renvoyé à l’autre monde. Dans celui- 
ci, il faudra que Sa Majesté emploie tout le monde, ne se venge 
de personne et néglige même ses amis. Lorsqu'on présenta à 
Charles IT la formule portant oubli et amnistie pour tout le 
monde, il dit en souriant : « J'entends : oubli pour mes amis, 
amnistie pour mes ennemis !, » C'est ce qui arrive après toutes 
les révolutions ; autrement ce serait en recommencer une nou- 
velle et allumer dans l’intérieur des haines qui tiendraient de 
la guerre civile. 


Par malheur, M. de Maistre ne fut ministre ni en France 
ni en Piémont à la Restauration, et l'on se souvient de ce 
que les Français appelèrent la terreur blanche. 

Le principal obstacle que le cabinet russe voyait au réta- 
blissement du roi, c’est qu'il n'était pas assez favorable à un 
gouvernement constitutionnel. « 11 serait bien singulier, 
avait dit le prince Adam Czartoryski, qu'on ne voulût pas 
régner aux mêmes conditions que le roi d'Angleterre. 

Et M. de Maistre écrivait à Cagliari . 


Je crois que sur tout ce qu'on à nommé dans nos temps mo- 
dernes le pouvoir exécutif, la guerre, la paix, la haute protec- 


1 Une note des Considérations sur la France exprime la même idée et 
rappelle le même foi. 
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tion de l'Église, la collation des emplois, la monnaie, ete., 
Votre Majesté devrait avoir les bras parfaitement libres et in- 
dépendants. 

Quant su pouvoir législatif exclusif, et au droit d'imposer «d 
libitum, on obtiendra difficilement ces deux points. 


H saisit cette occasion pour insister sur l'abolition du 
régime militaire. 

Parmi les pièces écrites avec l’espoir de triompher des 
craintes d'Alexandre, qui était intimidé par l’pposition de 
Autriche, je trouve le mémoire suivant : 


Mémoire à $. À. le prince Czartoryski. 


ä (16) septembre 1805. 


On commence par observer comme un fait incontestable que 
le peuple piémontais est le plus belliqueux, pour ne pas dire 
le seul belliqueux de l'Italie. Il est, de plus, eonnu par une fidé- 
lité obstinée que rien n’a pu séduire ni ébranler. 11 n’y a donc 
rien de si important pour le suceës de la cause commune que 
de mettre à profit l'énergie et la fidélité de ce peuple, Or, il 
faut le dire, cette fidélité serait inutile si les Autrichiens se 
rendaient maîtres du Piémont; il n’est rien de si connu que 
l'antipathie des deux nations; ce triste sujet n’est que trop 
connu. Le soussigné aime à se persuader que les opinions ont 
changé avec le temps, et que des procédés contraires de la part 
des plus puissants proeureraient un rapprochement; mais pour 
les peuples comme pour les individus, l’injure d’hier ne s’oublie 
poini aujourd'hui... 

L’envie manifestée par les Autrichiens de posséder le Piémont 
ne peut être foudée que sur deux motifs : celui de le retenir, 
ou celui d'en tirer parti. Sur le premiereartiele, le soussigné 
use se flatter que Sa Majesté son maitre peut s’en reposer sur 
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les bons et puissants offices de Sa Majesté Impériale. S'il s'agit 
d'en tirer parti, surtout sous le rapport des finances, le sous- 
signé entend à merveille que les sommes inuuenses que le 
Piémont est en état de fournir, mème dans son épuisement a€- 
tuel, seraient un objet fort à la bienséance de celui qui s’empa- 
rerait de ce pays. Mais les convenances ne donnent point de 
droit, Le plateau septentrional de l'Italie, depuis les lagunes 
jusqu’au Tessin, est un assez beau terrain à exploiter, sans 
qu'il faille encore y joindre le Piémont. Ce pays, qui payait 
sous une puis,anec paternelle environ %5 millions tournois par 
an, en a rendu plus de 80 à d’autres maîtres, Le soussigné a 
prouvé, par des pièces oflicielles, qu’en neuf mois de l’année 
1799, on a levé sur le Piémont 40 millions d’extraordinaire ; 
il serait bien dur que le Piémont, tourmenté depuis par toutes 
les inventions du génie fiscal, n’échappât à ce régime oppres- 
seur que pour passer sous une administration à la fois mili- 
taire et financière qui, par sa nature même, ne pourrait jouir 
qu’en usufruitaire passager et indépendant, c'est-à-dire sans mi- 
séricorde. 

Enfin, et c'est iei un artiele de la plus haute importance, en 
supposant que le Piémont arraché aux Français dût, pour de 
fortes considérations politiques, demeurer quelque temps sous 
une domination étrangère, il ne s'ensuit nullement que le roi 
légitime dût être parfaitement oublié et qu'on dût voir encore 
le scandale de 1799, où le roi, relégué et retenu à Florence par 
une influence connue, y vivait sans autre espoir que les sub- 
sides des cours amies, tandis que les possesseurs de ses États y 
levaient, en paix avec le souverain, des sommes énormes. 


Mais le plus précieux document qui soit resté de ces né- 
gocialions est un mémoire très-long, ayant les proportions 
d’un livre, et dans lequel l'écrivain des Considérations sur 
la France expose les raisons historiques et philosophiques 
de sa haine de principes contre l'Autriche. Cet écrit ne fat 
pas imprimé, mais plusieurs copies en furent répandues 
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dans le monde politique de Pétersbourg, el le comte de 
Maistre informe, en 1805, la chancellerie sarde que son 
mémoire a un succès énorme. Peul-êlre ce curieux écrit 
sera-t-il publié quelque jour. 

En voici la lable des malières, écrile familièrement par 
M. de Maistre et joinle à une lettre confidentielle : 


Summa Capita. 


$ 1. Que l’état de puissance où se trouve l'Autriche ne dé- 
tourne pas les grandes puissances ; au contraire, c’est une preuve 
qu’elle touche au moment de l'humiliation.— Preuves tirées du 
raisonnement. — Preuves tirées de l’histoire. 

$ 2. Avis à la Russie, que l'univers désigne pour mener le 
branle. 

$ 3. Le plus grand de tous les malheurs serait de commencer 
sans savoir distinctement où l’on doit arriver. 

$ 4. Détails politiques et géographiques sur les Alpes et le 
Piémont. 

$ 5. 11 faut absolument donner à Sa Majesté les Alpes et le 
Piémont, avec la corniche depuis Savone. 

$ 6. Mais il faut avant tout forcer l'Autriche à dire quelles 
sont ses vues sur la république italienne. 

$ 7. Elle convoite cette république, et même l'Italie entière. 
Anecdote. 

$ 8. Développement de sa politique la plus secrète. 

$ 9. Acquisition de Venise. Révélation complète de ce brigas 
dage. 

$ 10. Mémne marche à l'égard du pape. Anecdotes curieuses, 
qu'on n'oublie pas quand on les a lues. 

$ 11. Même marche à l'égard de la maison de Savoie. 

$ 12. Raison de sa haine contre cette maison. 

$ 13. Détail circonstancié et minutieux de la conduite de 
cette puissance à notre égard, depuis la convention de Pilnitz. 
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Mention amère du traité de Valeneiennes, signé par un homme 
prudent. . 

$ 14. Fautes accumulées des généraux autrichiens. 

$ 15. Preuves que janais ils n’ont voulu nous défendre. 

$ 16. Bonne foi constante du roi. Contraste. 

$ 17. Invasion de la Savoie. Siége de Lyon. Anecdotes incon- 
nues. 

$ 18. C'est l'Autriche qui a perdu le roi, et maintenant en- 
core il est puni de sa fidélité à l’Autriehe. Détails saillants. 

$ 19. Exposition de l’aceroissement de puissance résultant 
pour l’Autriehe de l’acquisition du Lombard-Véniticn. 

$ 20. On ne doit pas lui permettre de faire un pas de plus 
en Italie. 

$ 21. Exposition des maux qui en résulteraient. 

$ 22. Observations géographiques sur Ftalie. 

$ 23. On ne saurait permettre à l'Autriche de s'agrandir en 
Italie sans agrandir proportionnellement Sa Majesté. Tirez par 
exemple une ligne de Vérone à Modène, et une autre de Mo- 
dène à la mer près de Lucques, ete. 

$ 24. Différence essentielle de la monarchie et de la répu- 
blique. La première se relève aisément, la seconde jamais. 

$ 25. On peut done faire un roi de Ligurie ou de Lombardie, 
sans nuire à personne. 

$ 26. Beaux eompliments à l'Autriche, helles protestations 
sucrées sur la médecine. 


Encore une citation avant de discuter la portée de ces 
documents. Je désire que mes lecteurs jugeni avec connais- 
sance de cause, et je cherche à ne laisser aux erreurs que 
je pourrais commettre aucun refuge d'obscurité ; heureux 
si j'éclaircis un peu cette question, plus heureux si cet écrit 
peut décider quelques hommes de plus de science et de 
talent à me réfuter en élucidant davantage ce sombre pro- 
blème. 
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* Saint-Pétershourg, 9 (21) avril 1812, 


Toutes les maisons sont également respectables, quelles que 
soient leurs dimensions; mais, qnant aux cabinets, e'est autre 
chose; je me réserve la liberté d’en juger sans la moindre gêne. 
Il y a douze ans environ que l’exeellent empereur François EH 
disait à un sujet distingué de Sa Majesté : Comment a-t-on pu 
rroire que je voulais m'approprier quelques possessions du roi de 
Sardaigne ? Qui? moi? — Certaines personnes auront pu rire 
avec irrévérence de cette phrase ; mais, pour moi, je ne suis pas 
si méchant, ni si impertinent, ni si injuste. Je crois à la bonne 
foi qui les prononcait comme je crois vous écrire. Mais c’est la 
maison qui disait cela; qu'est-ce que cela fait au cabinet, qui 
est plus fort que la maison, qui la mène et qui la flétrira même, 
s'il y trouve son profit? C’est avec les maisons que subsistent 
les alliances, les parentés, les amitiés, la justice, la reconnais- 
sance et la bonne foi. Les cabinets n'ont ni foi, ni loi, ni hon- 
neur, ni délicatesse, ni parents, ni amis; rien n'empêche de 
les voir et de les juger tels qu’ils sont. Je vous ai dit déjà quels 
prineipes atroces ont tout mené par rapport à nous : Laissons 
chasser le roi de Sardaigne, nous reprendrons ses possessions aux 
Francais, — QUI? MOI ? 

Et lorsqu'un ministre étranger, de ma connaissance parti- 
culière et fort attaché à nos augustes maîtres, disait à M. Ghe- 
rardini : « Mais à quoi pensez-vous done de défendre aussi mal 
ee pays? » — Le ministre de famille répondait : — « Laissez, 
laissez-les faire, mon cher! lorsqu'ils auront conquis, nous 
tomberons dessus et nous reprendrons tout » (pour nous). 

Par une suite du même principe, on volait Bologne au chef 
de la chrétienté, qui n’est en guerre avee personne, et qui est 
véritablement le prinre de la pair. Mais Bologne avait été pris la 
vcille par les Francais, done, etc. Cela saute aux yeux. 

Et lorsque les Vénitiens écrivent à l’archiduc : « Monseigneur, 
B. s'est trop avancé, il est perdu si vous voulez ; nous sommes 
derrière lui avec toutes les forces de l'État. Voulez-vous agir 
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do concert ? L'Europe est sauvée. » Ce princo envoie la dépêche 
au cabinet, et le eabinet l'envoie à B., en lui disant : « Voilà ce 
qu'on projette contre vous; vouloz-vous partager avee nous la 
République ? » Et l’on fait un traité où l'on dit : « La République 
française consent que l'empereur prenne Vonise et son territoire 
(article 1er); et l'empereur copsent quo la République française 
prenne le reste (artielo 2). » Pulito! 

Vous parlerai-je de l'épouvantable énigme du 23 mai 1794", 
chef-d'œuvre de politique délicate, de vues profondes, d’élé- 
gante elarté? — QUI? MOI ? 

Et lorsqu'on demande à Sa Majesté, pour le loyer d'une pri- 
son en Tostane, Alexandrieet ses environs, avee des confins 
dont l’énonciation pouvait fort bien englober le Japon ? 

Et lorsque Souwaroff, debout encore à Augsbourg, avoe les 
restes de son armée diminuée mais invaineue, et son immense 
réputation, disait au eabinet : « Voulez-vous replacer le roi de 
Sardaigne ? voilà la dépôehe de mon maître qui, non-seulement 
me permet de m'arrèter, mais qui s'engage d'envoyer sur-le- 
champ une seconde armée? » — Non. — Est-ce Ia maison ou 
le cabinet qui prononçait si distinctement ee conseiencieux mo- 
nosyllabe ? 

Et lorsqu'un plénipotentiaire français (tenez Ceci pour aussi 
sûr que si vous l'aviez oui) disait, aux conférences de Luné- 
ville : « 11 faudra cependant penser à placer le roi de Sardaigne 
de quelque manière ; » et qu'un plénipotentiaire du cabinet ré- 
pondait : « Et quolle nécessité qu'il y ait un roi de Sardaigne ? » 
Dieu nous préserve de soupçonner que la maison entre pour 
quelque chose dans cette pensée aimable ! — QUI ? MOI? 

Je ne dis rien du grand Joseph Il; car ceci deviendrait per- 
sonnel, et je ne permets point à la critique ni même à l’indi- 
gnation de violer le respect. 

Mais que dirons-nous du pape dépouillé d'abord sur la terre 
ferme, puis amené à Venise par le cabinet apostolique, sous le 


1 Le trailé de Valenciennes. 
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prétextg plausible de la plus auguste hospitalité; puis requis, 
là, de livrer ses États; boudé ensuite et exclu des terres de 
empire parce qu'il avait pris la liberté de se refuser à cette pro- 
position catholique ? 

Et que dirons-nous, enfin, de cette alliance signée à Paris 
contre l'unique puissance qui demeure debout sur le continent, 
c'est-à-dire contre l’unique espérance du monde ; alliance mé- 
ditée et conclue dans le plus profond silence, pendant que cette 
cour était cajolée et trompée par un homme /uil erprès, envoyé 
exprès et trompé erprès !? 

N'est-ce pas, monsieur le chevalier, que ce petit tableau, ? 
quoique simple miniature, ne laisse pas que d'être joli ? Mais 
songez donc que tout cela n’est rien ; que je ne vous cite que 
les jeux du cabinet, et que je n'ai pas entamé ses exploits. J'es- 
père donc qu'après avoir établi solidement ma distinction fon- 
damentale entre la maison et le cabinet, fondée sur les règles 
les plus pures de l'architecture, et après avoir protesté de mon 
sincère et profond respect pour la maison, Sa Majesté daignera 
ne point se fâcher, quelles que soient ses liaisons avec elle, si, 
lorsque je rencontre le cabinet sur ma route, il m'arrive de lui 
donner quelques coups de ma plume pointue. J'aurai toujours 
soin de l’essuver. à 


Si la distinction soigneusement établie par M. de Maistre 
est sérieuse, que signifient les plaisanteries faites par les 
absolutistes sur la royauté constitutionnelle? D’un côté, 
l'empereur d'Autriche, figure inanimée et impuissante, sert 
de masque à un cabinet dont les actes dans la Péninsule 
sont, selon le comte de Maistre, des brigandages; de l'autre, 


4 M. de Maistre parle de la mission en Russie de co malheureux et hon- 
nêle comte de Sainl-Julien que l'Autriche employa plusieurs fois pour tromper 
ses dupes, désavouant co diplomale lorsqu'il le fallait, et le laissant dans tons 
les cas dans la siluuliou ridicule d’une complicité involontaire, 
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le roi de Sardaigne prend loyalement son peuple pour coad- 
juteur dans l'œuvre nationale de l'indépendance de l'Italie, 
Où est l’action, où est la vie, où est la véritable souverai- 
neté ? 

Hélas ! après une longue et terrible expérience, il faut dire 
aujourd’hui ce que M. de Maistre disait jadis : « Cette mai- 
son d'Autriche est une grande ennemie du genre humain. » 

Heureux celui qui peut mettre un bras fort au service 
de son amour pour la patrie. Heureux celui qui peut, dans 
le conseil, à la tribune, rallier les esprits à la cause sainte. 
leureux celuiqui peut, comme Timon, verser dans l'oreille 
du peuple une parole féconde. Je n'ai rien de tout cela; 
mais une grande joie m'est donnée en ma tâche obscure, 
c’est de trouver dans ce grand cœur, dans ce grand esprit 
auquel ces pages sont consacrées, un précurseur de la ré- 
surrection de la commune patrie italienne. 

Car ce qu’il a maudit, ce n’est pas M. de Kaunitz et M. de 
Thugut seulement; ce n’est pas Joseph 11, cet accident ; ce 
n'est pas Léopold, cet éphémère. 

Ce n’est pas parce que l'ambition autrichienne s'était 
faite un instant émancipatrice et un peu voltairienne, que 
M. de Maistre voyait dans le triomphe de cette ambition {e 
germe de deux siècles de massacre, et l'abrutissement irré- 
vocable de l'espèce humaine, et qu’il s’écriait : « Tant qu’il 
me restera de la respiration, je répéterai que l'Autriche est 
l'ennemi naturel et éternel de Sa Majesté. » 

Et ailleurs: « Si la maison d'Autriche domine de Venise 
à Pavie, c'en est fait de la maison de Savoie : VIXIT. » 

C'en eût été fait réellement, sans l'énorme puissance 
morale qu’engendre la liberté, sans l'intervention du droit 
national dans cette querelle de monarques. Mais aussi cette 
puissance et cette intervention, depuis dix ans, ont telle- 
ment changé la face des choses, qu'aujourd'hui (1858) 
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c'est l'archiduc qui pâlit, et qui ne sait, pauvre innocent, 
quel brâlot on lui a cloué au flanc, en le dolant d'une 
vice-royauté italienne. D'ailleurs, étudiezl'opinion de l'Eu- 
rope. 

Que dirait aujourd'hui M. de Maistre? Certes, nous ne 
demandons point à cette figure antique des paroles de 
liberté. Restons sur le terrain diplomatique, sur la ques- 
tion de maisons et de cabinets. 

IL est évident que le catholicisme politique s’est laissé 
prendre à l’un de ces grands piéges que tendent parfois les 
diplomaties ‘, La situation actuclle du pape est identique à 
celle du roi de Sardaigne lors de la révolution : terreur d’un 
ennemi facile à se concilier, excitation de cette terreur par 
les manœuvres d’un protecteur intéressé, rien n’y manque, 
pas même cette oucupation delerritoire à laquelle la mai- 
son de Savoie dut autrefois sa chute, 

Trompée par les larmes de crocodile du guetteur de 
l'Italie, la papauté lui a confié la guérison de ses plaies, 
Ainsi, toutes les interventions apostoliques de l'Autriche 
dans les affaires du pape, jusqu’à l'occupation de Ferrare 
en 1847, conquête à peine déguisée, jusqu'aux concordats 
récents ?, moyens accessoires de répression dans un grand 
système de décollation intellectuelle, tout cela est le résultat 
d’une fleur de dévotion des disciples de M. de Metternich, 

Faut-il rire de cette monstrueuse comédie ? Faut-il pleu- 
rer toutes ses larmes de chrétien en voyant l'épouse de 
Jésus-Christ aux bras de ces dissolus ? 

Comment songer à convaincre ceux qui ne pensent pas 
que le danger soit 1à? 11 est des sourds aux enseignements 
de l’histoire. Disons cepèndanl’en quelques mots comment 


4 Je rappelle le & 10 du sommaire qu'on a lu plus haul. 
% « En Espagne et en Allemagne, on s’amuse à faire des concordats, Tèles 
folles, faites done un concordal pour sauver le monde! » (P. 115.) 
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l'Autriche fardée de piété de la Restauration fut aussi 
odieuse au clairvoyant comte de Maistre que l'émancipa- 
trice des. lois léopoktines’él'la' septique indifférente du 
.{krps de l'empire français. A 

Depuis qu’il n’est plus question de Guelfes el de Gibe- 
lins, ou, si l’on veut, depuis la grande révolution religieuse 
du seizième siècle, l'Autriche n’a jamais cessé de songer à 
s'introniser en ltalie. Le génie de Joseph IL avait bien vu 
que le vent était à ce qu’on a appelé depuis, en mauvaise 
part, da philosophie ; il se servit donc de cette arme pour. 
amoindrir davantage encore le pape, pôle spirituel de l'Ita- 
lie, comme il s'efforçait de refouler vers les Alpes le roi de 
Sardaigne, qui en était le pôle matériel. 

Vint Ja révolution française, suivie bientôt de la révolu- 
tion européenne suseitée par Napoléon. Pendant tout le 
temps des agitations, l'Autriche louvoya, caressa et trahit 
tour à tour le nouvel empereur et la coalition, et parvint 
enfin, moyennant patience et longueur de temps, à s’adju- 
ger la meilleure part du gâteau en 1815. 

. Ce fut la part dulion, moins le lion. 

Exemples, apportés par M. de Maistre, de la contenance 

autrichienne au temps de Napoléon : 


6 (18) septembre 1804. 


Le comte de Stadion est rigoureusement convaincu d’avoir 
menti ofliciellement ici. Voiei comnient s'est opérée la recon- 
naissance de la part de l'Autriche: Cobentzel relevant des dif- 
ficultés, Bonaparte lui dit enfin : — « Connaissez-vous la lettre 
de votre maître que j'ai dans ma poche? » — Et il lui montra une 
lettre autographe de l'empereur, par laquelle, immédiatement 
après l’horrible exécution du due d'Enghien, il le félicitait sur 
le danger auquel il venait d'échapper, le comblant d'ailleurs 
d'expressions honorables et de vœux pour sa conservation. 
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L'impératrice, fille de la reine de Naples, avait dit d'ailleurs : 
« Non-seulement nous le reconnaîtrons, mais nous lui élève- 
rons des autels, pourvu qu'il nous laisse tranquilles. » Sur cela, 
on envoie un Courrier, et la reconnaissance suivit sans délai. 
C'est l’exacte vérité. Maintenant j'espère que si Sa Majesté croit 
apercevoir de mia part un peu trop d'aversion pour cette puis- 
sance, elle me pardonnera. Souvent, d'ailleurs, vous avez vu 
que j'ai été mis à même, par certaines circonstances de caractère 
et de position, de connaitre différentes particularités sur les 
manœuvres cachées de nos ennemis des Alpes à l’Adriatique. 
Je sais ce que Vienne a dit de Turin : ma rancune est invincible. 
Je n’oublierai cependant pas un instant les lois de la prudence 
extérieure. Informez-vous, si vous voulez, de la manière dont 
je vis ici avec le comte de Stadion, quoique je n’estime politi- 
quement et moralement rien de ce qui appartient à ce cabinet. 


C'est à cette école excellente que le jeune M. de Metter- 
nich prenait des leçons de morale politique. De là est sorti 
le système que l'Autriche actuelle ne peut abandonner, et 
que l'absolulisme de ce ministre commença d'infliger au 
peuple de l'univers le plus apte peut-être aux spéculations 
intellectuelles. 

Cette amitié subite pour la France de 1804 était sœur de 
celle qui lia l'Autriche à la Russie dans la campagne de 
Friedland, et à propos de laquelle je trouve cette note vo- 
lante de la main de M. de Maistre : 


Admirez l’idée profonde des Autrichiens : laisser un peu 
fatiguer les Russes avant de les secourir. 


En 1845, le cabinet autrichien avait compris que la Révo- 
lution avait porté la question hors des termes où Joseph 11 
l'avait trouvée. Sa Majesté Impériale Apostolique, en ser- 
rant la main à la papauté, lui avait tâté le pouls, et l'avait 


DE JOSEPH DE MAISTRE 189 


trouvée si faible, qu'il ne fallait vraiment plus s'inquiéter 
de précipiter sa chute. De plus on pressentait que l'esprit 
Philosophique pourrait bien saper Vienne comme Rome, et, 
un calme absolu étant nécessaire à la stabilité des nouveaux 
établissements autrichiens en lalie, on inaugura le dogme 
du statu quo; l’on posa sur l'empire un bloc de lourde et 
silencieuse immobilité, et là-dessus s'assit le gouvernement, 
pour veiller, avec la tendresse d'un héritier, au chevet du 
saint-père. | 

Tout cela, au dix-neuvième siècle, et dans un pays où la 
première révolution des peuples qui se civilisent, — celle 
par laquelle le pouvoir central dissout les pouvoirs particu- 
liers et fonde l'unité, — n’est pas encore achevée. 

Cet état de closes est une plaie en Europe, et une plaie 
qui ronge le catholicisme plus qu'elle ne nuit à la liberté, 
car il y a des protections fatales. Cela ne peut, grâce à Dieu, 
gagner du terrain, car la répulsion universelle est formida- 
ble ; mais c’est une nuit locale, une paralysie, une négation, 
un obstacle partiel à la vie morale de l'humanité. 

C'est pour elle-même, c'est contre, plutôt que pour le 
pape, que l’Autriche s'est faite théocratique, catholique, 
apostolique, et. bolonaise, en attendant qu’elle soit ro- 
maine de la façon qu'elle l'entend. 

M. de Maistre le savail, et son indignation devant cette 
tralison masquée était d'autant plus forte, que les saintes 
choses dont il avait pris la défense se pénétraient de cruau- 
té, de duplicité, d’impiété antifraternelle, sous la protection 
impérieuse du calanet autrichien, maître du sol italien de 
par les traités de 1815, et maître des hommes de par Man- 
toue et le Spielberg. Je me représente, avec une grave et 
respectueuse pitié, l’ancien envoyé diplomatique, devenu 
ministre d’État à Turin, en 1818. I! avait écrit son livre du 
Pape, dont les principes répudient une domination autri- 
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chienne plus encore qu’un schisme gallican, puisque M. de 
Maistre aimait Le génie français autant qu'il abhorrait l’idée 
autrichienne ; seulement, les circonstances n'avaient point 
permis qu'il parlât contre une puissance redoutable, comme 
on l’a vu plus haut (page 146). Et voilà que cetle Autriche 
sans foi, sans mission et sans amour, celte Autriche de 
M. de Metternich, jouait un tel rôle, que les irréfléchis 
pouvaient prendre M. de Maistre pour un auxiliaire du 
gendre de M. de Kaunitz! La voilà envodtant, selon une 
belle expression de la vieille science des maléfices, et le 
pape et le roi de Sardaigne, si bien que la papauté chemi- 
nait de façon à n'être plus suivie des cœurs généreux, et 
que l'honnèête Charles-Félix disait plus tard avec naïveté : 
Mes soldats, à moi, sont à Vienne! 

Prétendrait-on que le comte de Maistre était du nombre 
des dupes ? On va voir le contraire. 

Après la chute de Napoléon, l'Autriche projeta une ligne 
entre elle et les princes italiens. M. de Metternich fut choisi 
pour la faire accepter des diverses cours de la péninsule. 
M. de Maistre disait là-dessus, en rappelant la Sainte-Al- 
liance : 


Après s'être alliés en Jésus-Christ notre Sauveur, pourquoi et 
à quel propos s’allier en Metfernieh ? 


il écrivait en même temps au comte de Nesselrode, au 
nom de Victor-Emmanuel ler : 


La ligue qui nous est proposée par l’Autriehe aceroit les em: 
barras et les périls. Mon maître ne recourt pas seulement à l'em- 
pereur de toutes les Russies en sa qualité de roi de Sardaigne, 
mais il parle comme prince italien, comne membre de la sou- 
veraineté européenne, comme défenseur de la justice générale. 
n'ya plus d'équilibre, iln’y a plus d'égalité politique; Ftalie 
s'éclipse ; tous les princes italiens ne sont plus que les vassaux 
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de l'Autriche, et bientôt ils n'existeront plus. Le roi de Sar- 
daigne est menacé le premier, et cela est bien naturel; depuis 
lo temps qu'on a formé le dessein d'assujettir toute l'Italie, il 
n’y à pas d'ennemi plus constant que lui de ce ‘projet, ni de 
plus puissant en Italie. 


Le roi, on le voit, luttait encore, quoique faiblement, 

1821 vit succomber les dernières résistances de la royauté 
piémontaise. L'Autriche, agitant le fantôme du carbona- 
risme, eut autant de succès avec cel épouvantail qu’elle 
en avait eu avec le jacobinisme au traité de Valenciennes. 
L'absorption du Piémont par l'Autriche devint de jour en 
jour plus sensible. Chose incroyable, avant 1848, l'esprit, 
la physionomie, les manières de notre police et de nos gou 
vernements militaires, étaient exactement les mêmes que 
ceux des sbires de Milan ou de Venise : il y avait eu infil- 
tration. Ce fait d'observation est incontestable. 

Ainsi, lorsque Joseph de Maistre mourut, il vit son ennemi 
mortel, l’Autrichien, installé au cœur de cette Italie qui 
était doublement sa patrie, et de par le roi et de par le 
pape. Il vit, derrière cette brute et fruste muraille, obs- 
tacle dérisoire et vermoulu, les révolutions sanglantcs de 
l'avenir s’amonceler, s'approcher, sombres et incessantes 
comme les vagues de la mer. 

All je comprends ce cri de désespoir, ce cri suprême : 
« Je meurs avec l'Europe. » 

Mais la liberté ne meurt pas. Sous sa lumière, l'Europe 
renaît, une Europe jeune, ardente, généreuse; et chose 
étrange, comte de Maistre, vous que la restauration du 
vieil ordre de choses a démenii et laissé désespéré, c'est 
cetle jeune hberté, après trente ans, qui vous glorifie; 
c’est à elle que vous devrez cette transfiguration où l’on 
admirera désormais le philosophe de bonne foi et l'amant 
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de sa patrie, dégagé de tous les servages officiels de la 
naissance el de l'honneur. 

L'Autriche est châtiée par sa propre iniquité, car sa do- 
minalion sur l'Italie ne peut subsister que grâce au régime 
absurde qui la mine visiblement elle même. Dans sa con- 
dition présente, elle ne peul plus faire un mouvement sans 
tomber en poussière. Les progrès par lesquels la vie se 
manifeste lui sont interdits. Son statu quo, que l’on prend 
pour de l’habileté, est une nécessité. Elle est immobile 
parce qu’elle meurt, qu'elle esl en proie à une disso- 
lution intérieure évidente à lous les yeux, et que Île 
jugement des consciences droiles l’a mise, pour ses alro- 
cilés, hors la loi internationale. 

M. de Maistre a ouvert ce chapitre; M. de Montalembert 
va le fermer, en prononçant, lui aussi, son réquisitoire : 

« Tout ce sang, toutes ces larmes, toutes ces malédic- 
tions sont montés vers le trône du vengeur éternel. Ils en 
retomberont en pluie de feu sur les trônes d’iei-bas. Car 
enfin il est temps d’en finir : l'inexprimable angoisse des 
peuples a duré trop longlemps; l'âme de chaque homme de 
hien s’est trop souvent el trop douloureusement soulevée.… 
Les entrailles de ces monstrueux systèmes ont élé mises à 
nu, elle monde en les contemplant a reculé d’épouvanie : 
il sail maintenant où on le conduit. Voyez lous ces in- 
dignes souverains de l’Ilalie qui ont réussi à faire un enfer 
politique el intellectuel de ce paradis des nations. Voyez 
enfin l'Autriche, celle grande prêétresse de l'oppression, 
l'Autriche qui a ouvert dans son sein ces affreuses prisons 
où languit toute une population de martyrs... Et ce qu'il 
y a de plus hideux dans ce raffinement de cruauté el de 
iyrannie, c’est que ces violaleurs de tloul ce qu’il y a de 
saint dans cetle vie el dans l’autrese font uneparure de la 
religion. » (Avant-propos du Livre des Pèlerins polonais.) 


CHAPITRE IX. 


Uorrespondauce sur Auslerlitz. — Coup d'œil rétrospeclif sur les affaires 
diplomatiques précédemment traitées par le comte de Maistre. 


Au Roi. 


(Commencée à in fin de dé:embre 1805, achevée le 19 (31) janvier 1806.) 


Sire, 


/ 

C’est avec le plus profond chagrin qu'après avoir été si long- 
temps privé de la possibilité de correspondre âvec Votre Ma- 
jesté, je puis enfin reprendre la plume, non pour lui ennonver, 
ear elle n'en est déjà que trop instruite, mais pour déplorer 
avec elle nos derniers malheurs. 

C'est encore le génie autrichien qui nous a jetés dans cet 
abîme. Contre toutes les règles de la prudence et de la politi- 
que, les Autrichiens voulurent entrer en Bavière au commen- 
cement d'octobre. Il était expressément convenu qu'ils ne tra- 
verseraient point l’Inn avant l’arrivée des Russes, et, dans leur 
marche timorée, ils ne cessaient eux-mêmes, depuis le com- 
mencement des négociations, de demander qu'on n'exigeñt 


d’eux aucun mouvement avant la réunion. L’orgueil, l'avidité, 
13 
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l'ambition aveugle l'emportèrent sur la politique, sur le bon 
sens et même sur la peur. Pour écouler leurs billets de ban- 
que, pour avoir le plaisir de posséder cette Bavière tant con- 
voitée et d'en fouler les habitants suivant le if autrichien, ils 
entrèrent en Bavière, et, ce qu’il y a de bien étrange, c’est que 
-leur conduite militaire et politique se trouva bientôt ,en con- 
tradiction directe avec les intentions de leur souverain, mani- 
festées dans sa correspondance particulière avec l'électeur de 
Bavière, que Votre Majesté a sans doute lue. C’est une nouvelle 
preuve ajoutée à mille autres, de la nullité absolue d’un sou- 
verain bon et loyal, mais dont les volontés toujours droites el 
respectables plient constamment devant l'esprit de son cabinet 
et de sa nation. Je passe sur les funestes événements d'octo- 
bre, Votre Majesté les connaît trop. L'histoire militaire ne 
présente rien d'égal. Le général Kutusoff, arrivé depuis quelque 
temps à Braunau, sur l’Inn, se trouvait exposé par ces in- 
croyables défaites, et il fallut songer à la retraite. Il la fit dans 
le meilleur ordre et dans l’espace de quarante jours environ, 
toujours harcelé par les Français et toujours combattant. Il 
arriva enfin à Brünn, où il put se réunir aux premières co- 
lonnes russes qui arrivaient. Le général Kutusoff a livré dans 
eette retraite cinq combats remarquables : le premier sur 
l'Ems, le 16 octobre; le second à Lambach, le 19; le troisième 
entre Strenberg et Altesten, le 24; le quatrième à Crems, sur 
le Danube, le 12 novembre; et le cinquième, le 15 du même 
mois, sur la route de Crems à Brunn. Ces deux derniers 
furent les plus considérables. A Crems, le général Kutusoff 
extermina une colonne française qui le mettait dans le plus 
grand danger; et dans celui du 15, le prince Bagration, en- 
veloppé avee quatre mille cinq cents hommes par trente mille 
ennemis et volontairement sacrifié par le général en chef au 
salut de l’armée, se fit jour à la baïonnette et rejoignit le 
général, au prix de quinze cents morts. Votre Majesté aura 
appris l'étonnante anecdote du général autrichien Nostiz, qui 
refusa de se battre sur une simple lettre du maréchal Soult qui 
lui faisait part d’un prétendu armistice. Précédemment, le 
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prince de Auesperg, chargé do détruire les ponts de Vienne, se 
laissait amuser par Murat sur lo prineipal de ces ponts an 
milieu des matières combustibles assemblées pour le brülor, et 
pendant que celui-ci l’entretenait d'armistiee et de paix, les 
Français passaient le Danube plus bas et eouraient se jeter entre 
Kutusoff et Bagration. Alors le eorps russe de quatre mille 
cinq cents hommes se trouvant totalement enveloppé, Murat 
proposa au prince Bagration une capitulation honorable. Celui- 
ei envoya les propositions à son général, qui envoya à son tour 
l’adjudant de Sa Majesté Impériale, le baron de Wintzingerode, 
au camp des Français pour signer la eapitulation sub spe rati, 
ce qui fut fait, et Murat, de son côté, réserva l'approbation de 
son beau-frère, Un corps russe commandé par un compagnon 
de Souvaroff mettant bas les armes devant les armées fran- 
çaisos était un spectacle trop délicieux pour n’en pas faire 
jouir le maître de la France, Buonaparte, averti par Murat, 
accourut donc en grande hâte pour recevoir l'épée du prince 
Bagration ; mais Kutusoff, ayant gagné vingt heures, s’en était 
servi pour mettro l'armée russe à couvert, et mit la capitulation 
dans sa poche. Cependant, les Français, voyant qu’on n’en 
finissait pas, avait donné au prinee Bagration un terme pé- 
remptoire de quatre heures pour se déeider. Sur ces cntre- 
faites Buonaparte arriva, ot, furieux de voir ainsi ses espé- 
rances frustrées, il fit attaquer avant l'expiration du terme, 
Mais la valeur des Russes les tira de ee pas diffieile. Le eomté 
de Galaté, sujet de Votre Majesté, s’est fort distingué sur l’'Ems 
et sur l'Altesten, où il a été hlessé à la tête en chargeant 
les Français à la baïonnette ; il a échappé à la mort par une 
de ces combinaisons extraordinaires qui ressemblent à des mi- 
raeles. L'empereur, l'ayant rencontré à Olmütz, lui toucha la 
main. Galaté mit un genou en terre pour baiser celle du sou- 
verain, contre les usages du pays. L'empereur le releva et 
l'embrassa publiquement. On a heaueoup célébré ici ces diffé- 
renis succès de retraite, et même, pour avoir l’honneur de le 
dire confldemment à Votre Majesté, on s’est donné quelque ridi- 
eule en les célébrant trop. 
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La bataille du 2 décembre nous a jetés fort loin des réjouis- 
sances. Ce malheur a été préparé, comme tous les autres, par 
le cabinet d'Autriche. L'empereur de Russie est la bonté même. 
Son caractère n’a rien de cette roideur et de eette fière pré- 
pondérance qui se met toujours à la première place et fait re- 
euler les autres. D'ailleurs, son extrême prudence lui faisant 
tontempler sans cesse Le danger de régenter les Autriehiens, il 
les laissait faire, de peur de dissoudre la coalition. Ceux-ei, 
profitant des eirconstanees pour déployer à l'aise tous les vices 
nationaux, s'étaient emparés de la eonduile de la guerre et fai- 
saient tout à leur gré. Nous voulons tant de soldats, nous n'en 
voulons pas davantage ; nous les voulons là et pas ailleurs ; 
nous n’en voulons pas en Italie; nous ne voulons pas de Cosa- 
ques, etc. Ils s'étaient misen possession de faire tous les plans, 
qu'ils faisaient traduire en russe et distribuer quelques heures 
avant qu'on ne les exéeutât. Le général Van-Suehtelen et tout 
son corps, abîmés de dégoûts et d'amertumes, ne se mélaient 
pas plus que moi du plan de campagne. Votre Majesté se for- 
mera diflieilement une idée de l'esprit détestable qui régnait 
dans l'armée autrichienne. Le soldat était méeontent de ses 
oflieiers, les oflleiers de leurs généraux, et les généraux étaient 
divisés entre eux. Tous cependant étaient d'accord sur un seul 
point : Personne ne voulait la guerre. Avant de quitter Vienne, 
tous les généraux avaient prolesté contre la résolution de 
lempereur et demandé qu'on fit la paix à tout prix aux portes 
de Vienne. Le peuple irrité par la masse des impôts, et surtout 
par le dernier, qui égalait le einquiéme de tous les capitaux, 
avait pris la guerre en horreur. L'armée en partieulier ren- 
fermait tous les germes possibles de dissolution : haine de 
partis, haines de eæurs, haines de eonditions, haines de na- 
tions, rien n’y manquait. Pour réunir et faire marcher en- 
semble tant d'éléments discordants, que pouvait une seule 
main, juste à la vérité, et infiniment respectable, mais faible, 
timide, et eonstamment embarrassée dans celle d'une femme ? 
Le premier symptôme de la grande catastrophe se développa 
à Ulw, où Votre Majesté aura vu avee le plus grand étoune- 
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ment qu'il u’y avait point de général, ou qu'il y en avait deux, 
ee qui revient au même. L'un avait le droit de s’en aller, l'au- 
tre celui de rester. On voit avec une parfaite évidence, comme 
sion avait lu les commissions émanées du bureau de Vienne, 
que la cour n'avait pas eu la force de décider clairement entre 
l'archidue Ferdinand et le général Mack, de manière que cha- 
cun d'eux avait de bonnes raisons pour se croire le supérieur 
de l'autre. 

M. le comte de Razumowski me paraît toucher à une dis- 
grâce inévitable, pour avoir commis dans cette circonstance 
importante deux fautes qui ne paraissent réellement pas sus- 
ceptibles d’excuse. D'abord, il n’a point averti la cour des dis- 
positions intérieures de l'Autriche en général et de l’armée en 
particulier, et il a fait pire encore, en négligeant de protester 
solennellement contre le passage de l'Inn, exécuté avant le 
temps, contre un article exprès du traité d'alliance entre les 
deux nations. Je prendrai la liberté d'arrêter iei un instant Votre 
Majesté, pour lui faire observer une de ces contradictions ex- 
traordinaires qu'on rencontre ehez les nations comme chez les 
individus. S'il ÿ a une cour en ce monde jalouse et soupçon- 
neuse en politique, c'est celle de Russie. Elle éclaire tous nos 
pas; elle décachette toutes nos lettres ; elle nous écarte d'elle 
avec une affectation marquée ; si quelque agent des affaires 
étrangères s’avisait de nous faire visite, il serait irrémissihle- 
nent perdu. Et cette nème cour souffre que ses ministres vieil- 
lissent près des cours étrangères, qu'ils y deviennent proprié- 
taires, s’y marient, et que leurs dettes (ceci est curieux) y soient 
payées par le souverain du lieu, enfin qu'ils y soient complé- 
tement naturalisés par le fait. M. le conue de Razumowski dé- 
pensait des millions à Vienne en propriétés foneières, et il avait 
fini par construire, à ses frais, un pont sur le Danube. Voilà, il 
faut l'avouer, un singulier inquisiteur contre la faiblesse, les 
erreurs et les manœuvres nachiavéliques de l'Autriche. Il en 
est de même, quoique avec moins de danger en ce moment, à 
Berlin et à Londres. 

Je ne sais quand cette cour voudra avoir les veux sur un 
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système aussi dangereux. Je reviens à Olmütz dont eette di- 
grossion m'avait écarté. 

Le général Kutusoff, parti avec cinquante mille hommes sur 
le papier, c’est-à-dire quarante-cinq mille combattants au plus, 
en avait perdu ou laissé en arrière deux mille au moins, lors- 
qu'il arriva sur l’Inn. Quo Votre Majosté daigne réfléchir sur 
une retraite de près de quatre-vingt-dix lieues de France, pen- 
dant quarante jours de souffrances et de combat, et à la déter- 
mination prise par le général en chef de sacrifier le prince 
Bagration pour sauver le reste de l’armée; elle se convainera 
qu'on n’exagérerait nullement en soutenant que le premier n'a- 
vait peut-être pas ramené à Brünn vingt-’nq mille combattants 
effectifs. 

Quoi qu’il en soit, la réunion des premières colonnes russes 
appartenant au corps du général Buxhaven portèrent l’armée 
à quarante-huit mille hommes. Les Autrichiens en avaient 
trento mille ; du moins c’est ce que j'ai pu savoir de plus 
certain : car, sur ce point, les seuls qui sachent la vérité no 
la disent jamais. Ces mêmes assertions, qui fixent ainsi le 
nombre des alliés, portent eclui des Francais à quatro-vingt- 
seize mille. Je suis tenté de croire qu'un juge équitable pour- 
rait diminuer ce dernier nombre et augmenter l'autre de 
manière à supposer l'égalité ou à peu près. Plusieurs considé- 
rations défendaient de livrer une bataille, surtout la certitude 
de recevoir sous peu de jours un renfort de quinze millo 
hommes qui n'étaient plus qu’à quelques marches. Le général 
Kutusoff ne voulait point la bataille ; mais les Autrichiens la 
voulaient et la firent vouloir. La famine leur servit par-dessus 
tout à déterminer les Russes ; on en était au point que l'empe- 
reur de Russie partagea une oie avec vingt officiers, et que le 
soldat russe n'avait pas mangé depuis deux jours, lorsque la 
bataille fut résolue. 

Les chevaux, encore plus exténués que les hommes, refu- 
saient le service où n'avancaient qu’à force de coups. Les 
Autrichiens déclarérent aux Russes qu'il fallait prendre les 
magasins ennemis ou mourir de faim. Une autre Influence 
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s'en méêla peut-être ‘. Enfin, ce qui est écrit est écrit. La ba- 
taille commença le 2 décemhre, vers six heures du matin, et 
dura plus de treize heures. Je l'appelle la bataille d'Olmûtz, 
jusqu'à ce qu'il plaise aux Français de lui donner un autre 
nom. Les Russes combattirent avec leur intrépidité ordinaire; 
mais du côté de la science et de l’expérience, tout me porte à 
croire que la partie était fort inégale, et que l'homme qui doit 
être opposé à Buonaparte n'existe pas plus ici qu'ailleurs, ou 
ne se montre point encore. J'ai cru comprendre que les Russes, 
fonçant sur les Français à leur manière, ont été fort désorientés 
par la manœuvre de ceux-ci qui disparaissaient à droite et à 
gauche comme des mouches, découvrant par cette fuite savante 
des batteries qui foudroyaient les Russes, et retournant ensuite 
à la charge lorsqu'ils les voyaient en désordre. D'ailleurs, toute 
la valeur possih'e devait être inutile dès que les Autrichiens la 
contrariaient au lieu de la seconder. Presque sans résistance, on 
les vit s'ouvrir devant les Francais, céder le terrain de toutes 
parts pour jeter leurs armes, et enfin tirer eux-mêmes sur les 
Russes. Ceci paraît fahuleux, Sire, cependant il n’y a qu’une 
voix sur la vérité de ce fait; on ajoute que le régiment de chas- 
seurs de la garde, indigné de cette infamie, se rua sur le corps 
autrichien dont il avait souffert la décharge et le mit en pièces. 
Des autorités très-respectables attestent encore cette circon- 
stance, mais je me défie infiniment des haiues internationales, 
et je crois qu'il est perinis de douter. Si la chose est vraie, ce 
sera, je crois, la première fois qu’on aura vu des alliés s'égor- 
ger sur le champ de bataille. Personne ne doute ici que le plan 
de la bataille n'ait été communiqué à Buonaparte. Je sens 
qu’on peut et qu’on doit même ici se défier encore des préjugés 
nationaux, mais j'ai lu, dans la lettre d’un officier étranger 
bien informé et nullement suspect, ces propres mots: On a ru- 
rement des preuves directes d’une trahison, mais il faut avouer que 
tout s'est passé précisément comme s'il y en avait eu une. 


1 Aftusion à la jeune et belle retne de Prusse, qui aimait Alexandre et tnt 
avait inspiré une admiration chevaleresque tors de leur entrevue à Memel. 
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Plusieurs indices viennent à l’appui de ce jugement parfaite- 
ment conforme à la voix publique. Il paraît certain qu’on avait 
résolu, du côté de l'Autriche, de forcer par des revers le brave 
empcreur à faire la paix. Votre Majesté n’apprendra pas sans 
une extrême indignation qu'à la distance de quatre ou cinq 
lieues du champ de bataille on a trouvé des provisions en abon- 
dance pour toute l’armée qui se retirait. Le jeune et vaillant 
empereur a fait dans cette grande occasion non pas seulement 
tout ec qu'il devait, mais plus peut-être que ne le permettait 
sa haute qualité. Il s’est exposé d’une manière qui nous fait 
encore trembler : une grenade est venue blesser un officier tout 
près de lui; il s'est jeté à deux ou trois reprises au milieu des 
Autrichiens et n’a rien oublié pour les animer et les réunir, 
mais tous ses efforts ne lui ont valu que la gloire: il a eu le 
chagrin de les voir en un clin d'œil jeter armes, chapeaux, 
handoulières, et tendre les mains aux Français en demandant 
gräce. 11 fallut céder, sans qu'on puisse dire, à parler exacte- 
ment, que les Russes aient été vaincus. Un très-grand mal csi 
la perte de l'artillerie qui n'a cependant point été l'ouvrage de 
lernemi. Un pont fabriqué par l’impéritie ou par la malveil- 
la ace (car on veut encore chercher ici du mystère) s’est abîimé 
s ous le premier canon et à fait perdre tout le reste. Votre Ma- 
jesté sent assez que les papiers français, en racontant cet événe- 
nent, n'ouhlieront que le pont. L'empereur est revenu sur-le- 
champ à Pétersbourg sans s'arrêter nulle part. Que n’a-t-on 
pas dit, Sire, sur ce retour! Il est certain que par cette démar- 
che l’empereur pouvait paraître convenir de sa défaite, aban- 
donner la pertie et dégoûter les troupes. Néanmoins, en ou- 
bliant même pour un instant, s’il est possible, le respect que 
j'ai pour sa personne, je n'aurai pas la force de le blâmer. J’a- 
vais l'honneur de l'écrire l’autre jour à M. le comte de Front, et 
je crois que rien n’est plus vrai. Plus âgé, plus accoutumé aux 
scélératesses des hommes et aux scènes de carnage, l'empereur 
serait resté. Tel qu'il est, il est revenu. Que Votre Majesté daigne 
se représenter un souverain excessivement bon, humain et 
compatissant, voyant la guerre pour la première fois et se trou- 
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vant au milieu des monceanx de cadavres; trompé d'ailleurs 
dans ses espérances les plus douces et justement irrité par lo 
spectacle de la lâcheté et de la trahison; je me persuade qu'eilo 
ne sera nullement surprise de le voir partir, dans le premier 
accès de l'indignation. Avant de partir cependant, il pourvoyait 
à tout en envoyant son propre frère, accompagné du prince 
Dolgoroucky, à Berlin, et le comte Paul de Strogonoff à Lon- 
dres. La précaution était surtout nécessaire envers la Prusse, 
car le roi commençait à s'alarmer ; il envoyait des aides de camp 
l’un après l’autre et s'étonnait surtont qu’on eût fait sans fui 
paix ou arinistice après les engagoments communs pris à Berlin. 
Il ne doutait pas un moment que l’empereur de Russie n'e°t 
signé quelque convention avec Buonaparte, mais ilse trompait : 
celui d'Autriche seul avait souserit. Ayant totalement perdu 
courage, il était venu, le jour de la bataitie, supptier, au picd 
do la lettre, l'empereur do Russie de trouver bon qu'il s’accor- 
dât à tout prix (lui François IL) avec le vainqueur. L'empereur 
Alexandre lui dit: « Faites comme vous l'entendez, mais ne m'y 
mélez d'aucune maniére. » Buonaparte ayant exigé que l’infortuné 
souverain vint s'ahoucher avec lui, François IE s’est cru forcé 
d’ohéir. Quelles conditions lui a-t-on dictées, c’est ce que j'ignore 
encore au moment où j'ai l'honneur de tracer ces lignes à Votre 
Majesté. 

Buonaparte avait une extrème envie de s’aboucher aussi avec 
l'empereur Alexandre déjà avant la bataille ; il Ini avait fait 
des avances qne j'aurai l'honneur de faire connaître à Votre 
Majesté par une communication à part, car je crains que la 
multitude des objets ne jette de. l'embarras dans ma narration. 

Après le combat, son aide de camp Savary, qui avait été por- 
teur des premières paroles, retourna auprès de l'empereur pour 
lui demander une entrevue. L'empereur ne jugea point à pro- 
pos d'accepter la proposition; il dit à Savary qu’il envoyait le 
prince Pierre Dolgorouky, auquel /e chef de la nation francaise 
pourrait parler ‘comme à l'empereur lui-même. Buonaparte 
reçut le prince en plein champ et environné de sa garde; au 
moment où le Russe approcha, Napoléon fit un signe impéra- 
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tif, s’il n’était pas impérial, qui fit écarter sa garde. On entra 
en conversation. Le prince lui dit que son maître ne pouvait 
concevoir quel pourrait être l'objet de l'entrevue proposée, 
« C'est la paix, » dit Buonaparte; « je ne conçois pas pourquoi 
votre maître ne veut pas s'entendre avec moi, je ne demande 
qu'à le voir et à lui présenter nne feuille blanche signée : Napo- 
léon, sur laquelle il écrira lui-même les conditions de la paix. » 
À ces beaux discours, il se mêla cependant quelques grains 
de jactance ; il dit que ce serait peut-être au vainqueur à dicter les 
lois, mais que cependant, ete. Le prince Dolgoroucky répliqua 
que les intentions de Sa Majesté lmpériale étant connues, elle 
ne voyait pas la nécessité d’une entrevue. Quelques personnes 
ont vu dans ces démarches de Buonaparte un piége tendu à 
l'emrereur de Russie pour l'engager dans quelque démarche 
précipitée et se donner au moins le plaisir de faire écrire dans 
les gazettes françaises que l'empereur de Russie s'était rendu chez 
celui des Français, Je crois bien que l'intention de Buonaparte 
était de tirer parti de l’entrevue, si elle avait été accordée : 
rien de plus naturel; mais je crois aussi qu'il eût été moins 
difficile qu'on ne le croit sur les conditions qu'on aurait pu 
proposer, et que surtout il n'aurait fait aucune difficulté sur le 
Puntigtio. Je ne doute pas un moment qu’il ne se fût rendu 
lui-même chez l’empereur de Russie ou qu'il n’eût fait volon- 
* tiers la moitié du chemin. Cette représentation entrait dans ses 
vues, et sûrement il n'aurait pas été fâché de finir d’une ma- 
nière sûre et honorable. Mais enfin l'empereur n’a pas voulu 
de cette conversation, ni fairo dans cette circonstance d'autre 
proposition. Îl est, au reste, le prince le plus fait pour adresser 
la parole à l'’heureux usurpateur. Il n’y a entre eux aucune 
aigreur de caractère, de circonstance ou de nation. La puis- 
sance d'Alexandre, ses vertus personnelles et la loyauté de sa 
conduite font une grande impression sur l'esprit des Français 
et en particulier sur celui de Buonaparte, qui affecte même à 
son égard des procédés chevaleresques. Savary dit à l'empereur, 
après la bataille, les choses les plus délicates, entre autres que 
les Français ne l'avaient jamais perdu de vue sur le champ 
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de bataille, qu'il avait changé deur fois de cheval, et qu'à tel mo- 
ment et à tel endroit il montait un cheval bai. (Vrai ou faux, on 
ne peut rien dire de plus agréable.) L'empereur, ayant trouvé 
le soir sur son chemin sept officiers français qu’on menait pri- 
sonniers, leur rendit sur-le-champ la liberté, et Buonaparte, 
piqué d'honneur, a renvoyé tous les prisonniers. Le fait est sûr 
quant aux officiers, mais je ne puis assurer si la courtoisie s’est 
étendue, comme. on l’assure jusqu'aux soldats. — Tout se ré- 
duit aux officiers de la garde ‘. 

La bataille d'Olmütz ou d’Austerlitz s'appelle déjà, en Alle- 
magne, la bataille des empereurs, Æaisersehlacht. C'est dom- 
mage que celui dont le sort était décidé par ce fameux combat 
ait fait nombre et rien de plus. Je voudrais être en état d'ap- 
prendre à Votre Majesté quelqne chose de certain sur les pertes 
réciproques, mais rien n’est plus difficile. La Gazette de Berlin, 
la mieux placée peut-être pour savoir la vérité, dit formelle- 
ment que cette bataille a été la plus sanglante dont l'histoire 
fasse mention, et que la perte de part et d'autre, en morts et 
en blessés, passe trente-six mille hommes. Ce que je puis avoir 
l'honneur d'assurer à Votre Majesté, t'est qu'aucun homme 
instruit dans ce pays ne m’a supposé le nombre des morts au- 
dessous de huit à neuf mille hommes; or ce nombre de morts 
suppose peut-être le triple de blessés, et de ee dernier nombre 
un tiers au moins sera perdu pour l'État. 11 paraît, par les 
aveux mêmes des prisonniers français, que la perte de leur côté 
a été sans comparaison plus forte. Votre Majesté peut juger de 
la boucherie. Pour la Russie, c’est une goutte de sang; mais les 
suites politiques de la bataille sont incaleulables. Voilà donc 
cette fameuse maison d’Autriche renversée et pour toujours. 
Après une lutte terrible de trois siècles, le génie de la France 
l'emporte irrévocablement. Quand même le roi légitime remon- 
terait sur le trône, il n'aurait pas, je crois, la bonté de replacer 

. Sa rivale sur son piédestal. Qu'arrivera-t-il de l'iminense pa- 
trimoine de FAutriche? Comment sera-t-il morcelé, dépecé, 


! Écri à quelques jours d'intervalie. 
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aliéné ? Je l'ignore, mais c’est une époque à jamais fa meuse, et 
le commencement d’un nouveau droit publie en Europe. Je ne 
vois plus dans cette partie du monde que quatre puissances: 
la France, la Russie, l'Angleterre, et la Prusse, qui jouera entre 
les deux premières, toute proportion gardée, le rôle qui nous 
appartient entre la France et l'Autriche. L'électeur de Bavière, 
premier vassal de Buonaparte, recevra une couronne idéale 
qu'il payera sur-le-chanmp en donnant sa fille à Beauharnais. 
Ce pas fait, voilà la famille de l'usurpateur unie aux maisons 
souveraines, et bientôt d’autres princes seront tentés ou forcés. 
Jl serait bien à désirer que quelque événement inattendu vint 
s'opposer à la suite des conséquences qu'il est permis d’envisa- 
ger; mais cet événement ne se voit point dans la liste des choses 
naturelles et ordinaires. S'il existe dans le sein de l'avenir, il 
n’est pas dans la sphère de la prévoyance humaine. Nontbre de 
gens s'amusent encore avec l’idée de la Prusse qui est intacte, 
mais je confesse à Votre Majesté qne je compte fort peu sur cetto 
puissance. Le caractère du souverain, les maximes du eabinet, 
et même l'esprit national semblent interdire l'espérance d’une 
grande conception. C'est la Prusse qui vicnt de perdre l’Europe 
une seconde fois en envoyant ses misérables orateurs à Buona- 
parte au lieu de faire marcher une armée. Bernadotte, qui 
s’est vu libre, est allé flanqner son maitre à Olmütz et l'a fait 
vaincre. Nous n'élions pas prêts, disent les Prussiens, él fuut du 
temps: fort bien, mais quand on n'a pas un eheval de trait, il 
ne faut pas faire continuellement retentir l'Europe des trois 
cent mille hommes prêts à marcher; et la Prusse, dans les cir- 
eonstances aetuelles, n’est pas exeusable de n'avoir pas eu 
cinquante mille hommes de disponibles à la minute. Au reste, 
Sire, je n’assure rien, mais je crois mes craintes fondées. L’ein-- 
pereur, comme j'avais l'honneur de le dire, n'a rien oublié 
pour s'attacher la Prusse et pour lui inspirer les sentiments 
qui l’animent lui-même. Le 26 de ce mois, il a accordé une, 
très-longue audience au ministre de cette puissance, auquel il 
a manifesté la persuasion intime qu’une paix ou du moins une 
paix sûre avce Buonaparte était impossible, si elle n’était oh- 
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tenne les armes à la main. Il a promis à la Prusse une assis- 
lance sans bornes et sans délai. Tout cela est à merveille et 
bien digne de Sa Majesté Impériale, mais la grandeur d'âme, 
chassée de tous les coins de notre malheureux continent, ne se 
réfugie guère dans un cabinet mené par des réfugiés, Il faut 
cependant que la Prusse prenne garde à ello : jamais puissance 
ne se trouva engagée dans un pas plus difficile; placée entre 
deux puissances formidables, vulnérable de toutes parts, mais 
surtout par la Pologne, le parti qu’elle prendra peut décider 
de son existence. Le plus dangereux sera celui de tergiverser, 
et c'est probablement celui qu'elle choisira. On peut croire que 
l'unique inoyen de la mettre dans la bonne voie et de l'y rete- 
nir, C’est de l'acheter tout uniment comme on achète le travail 
d’un ouvrier. C’est à l’inépuisable Angleterre qu'il appartient 
de faire cette opération, qui est véritablement majeure, 

J'avais conduit jusqu'ici celte dépêche, lorsque l’arrivée d'un 
grand personnage m'a mis à portée d'obtenir de nouvelles con- 
naissances. Je prie donc Votre Majesté de vouloir bien agréer 
les explications et rectifications suivantes : 

4. Ce no fut point après, mais bien avant la bataille, que Buo- 
naparte demanda l'entrevue. Il paraît que le prince Pierre 
Dolgoroucky n'était pas l'hommo le plus propre à la mission qui 
lui fut confiée, et qu'il cassa un peu trop les vitres, suivant 
l'expression vulgaire ‘. 

Buonaparte, en terminant sa conversation, qui fut sans doute 
très-vive, dit: « Eh bien !.… nous nous battrons; qu’on m'amène 
un cheval. » Il demeure néanmoins toujours certain, à ce qui 
me paraît, que Savary se présenta de nouveau à l'empereur 
après le combat. Dans le courant de la conversation, Buonaparte 
avait dit au prince: « Je sais que les Russes et les Anglais ont 


1 Le prince s’est justifié depnis dans une lettre trés-intéressante imprimée 
à Berlin, mais que je no puis euvoyer. Je lui ai parlé à lui-même. Il est faux 
qu'il ait demandé la conronne d'Halie pour Votre Majesté, comme on l'a 
imprimé à Paris. Le nom même du Piémont n'a jamais été prononcé, mais 
seutement celui d'indemnité. — 19 février, 
{Note du comte de Maistre.) 
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débarqué dans le royaume de Naples ; j'envoie trente mille 
hommes pour les battre. » 

2. Il est très-sûr que le même prince Dolgoroucky a contri- 
bué infiniment à déterminer cette funeste bataille, et que l’ar- 
deur du jeune et vaillant souverain s'est trop laissé séduire par 
l'appât d'une brillante victoire. L'empereur d'Autriche le pres- 
sait de son côté en lui disant: « Vos troupes sont excellentes, il 
faut denner lu bataille. » Les officiers autrichiens soutenaient ce 
système ct préparèrent tout. Le plan fut donné par le chef de 
leur état-major, M. Weirotter, qu’on assure être une tête lé- 
gère, et le bon général Suchtelen, qui arriva au moment même 
d'une décision prise sans sa participation, en fut surpris et at- 
tristé. Le général en chef et les autres officiers supérieurs étaient 
de même contre la bataille; et cependant elle fut donnée! 

Pour comble de malheur, on ne savait pas que Bernadotte 
était arrivé avec son corps, et que le général d’Essen, avec le 
sien, était sur le point de joindre les Russes. Votre Majesté 
apercevra iei de tristes erreurs; néanmoins, s'il avait été pos- 
sible de s'entendre, la bataille aurait été décisive en faveur des 
alliés; mais elle ne fut pour eux qu’une véritable mêlée. Les 
ordres furent ou mal donnés ou mal compris. Les corps n'arri- 
vérent point à temps, et l’on se massacra.comme des sauvages. 
C’est un miracle que les Russes s’en soient tirés comme ils l'ont 
fait. Votre Majesté aura peut-être remarqué que les papiers 
prussiens leur donnent constamment la victoire. Il peut se faire 
que dans le moment ce soit un style d'ami, 

3. Je puis maintenant assurer Votre Majesté que l'armée, en 
rentrant aux frontières, avait perdu quinze mille hommes en 
tout comptant, ce qui donne au moins dix mille pour le champ 
de bataille. 

4. Les prisonniers renvoyés se réduisent aux officiers et sol- 
dats du régiment aux gardes. C'est un de ces régiments embar- 
rassants dont la valeur ne compense pas les prétentions. Lcs 
parents des officiers ne veulent pas croire qu'il soit permis de 
les tuer, et je crois qu’on finira par les rappeler dans la capitale 
pour se délivrer des hurlement des dames. 
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5. La hataille a été donnée sans raison, car la Prusse, qui 
venait de se joindre à la coalition, faisait marcher cent mille 
honunes sur la frontière de Bohême, 

6. Les troupes autrichiennes étaient de la piro espèce, com- 
posées en grande partie de jeunes recrues sans expérience mi- 
litaire. 

7. L'armistice avec l’empereur d'Autriche étant impossible 
ou inutile, tant que celui de Russie tenait la eampagne, Buona- 
parte éerivit une deuxième lettre à ce dernier après la bataille. 
Cctte Icttre, apportée encore par Savary, n’a pas été rendue pu- 
blique, mais il est permis de la lire (sauf le style) dans la re- 
traite des troupes russes qui commença immédiatement par la 
Hongrie. 

8. Ce que j'ai dit plus haut sur la chute d’un pont est un de 
ces contes dont on n’est jamais avare dans les occasions de ce 
genre. L'artillerie avait été laissée sur les derrières de l’armée 
du eôté de Wischnau, apparemment comme meuble inutile. 
Elle n’était pas même attelée, et les Français la prirent paisi- 
blement après la bataille, tandis que les Russes se retiraient 
sur la droite du côté dela Hongrie. I] y avait cinquante pièces de 
canon, dont on n’avait pas même jugé à propos d'essayer l’usage. 
En un mot, Sire, il semble qu’on pourrait appeler cetto bataille ; 
un grand suicide ! Lorsqu'on a voulu en demander la relation 
au général Kutusoff, il a répondu qu'il ne voulait point don- 
ner la relation d'une bataille livrée malgré lui, et qu’il fallait 
S’adresser aux Autrichiens qui l'avaient donnée. Ces détails 
sont désespérants et font bien sentir l’érrévocable destinée qui 
nousentraine. Tout arrivé contre toutesles lois du bon sens et de 
la possibilité, et tous les calculs sont déroutés. L’infamie d'Ulm 
force le brave arehiduc Charles à quitter l'Italie. Cette retraite 
rendra inutile et peut-être funeste le débarquement anglo- 
russe fait à Naples. La bataille d’Austerlitz se perd parce qu’on 
veut absolument la perdre, et nous achève. Le doigt divin 
est si profondément marqué dans tous ces événcnents, que je 
deviens, en un sens, fataliste, et que j'ose à peine me servir de 
ma raison. 
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Tout a été perdu à Austerlitz; je ne puis penser à cette ba- 
taille sans me rappeler une phrase fameuse do Tacite : « Jamais 
il ne fut plus évident que les dieux, très-ueu suucieux de nutre 
bonheur, ne le sont que de lear vengeanre. » C'est une magie, c’est 
un miracle. Connnent le prince le plus sage, le plus défiant 
surtout de ses propres lumières (car c'est ce point qui est le 
plus étrange), comment, dis-je, un tel prince s'est-il déterminé 
à donner une bataille contre l'avis de tous ses généraux, sur 
l'avis de quelques jeunes courtisans? À quelques pas derrière 
lui il avait une armée qui venait le rejoindre, et des vivres à 
quelques werstes. On ne pouvait que gagner au retard; mais 
non, il faut se battre. Ce que j'ai écrit est écrit. On se bat, vous 
savez avec quel succès. Deux jours après l’un des archidues est 
vainqueur en Bohëme, et l’autre arrive avec soixante mille 
hommes de-Vienne. Il y a de quoi perdre la tête. Les suites de 
la bataille sont encore plus inconcevables que la bataille même. 
Si l'empereur avait tenu bon, au moins sur la frontière, si sur- 
tout il avait couru à son armée de Sibérie pour raffermir l'opi- 
nion et la Prusse, on pouvait encore réparer le mal, mais. 
n'importe, jamais jo ne pourrai cesser de l'aimer. Le peuple a 
bien rendu justice à ses intentions en le recevant, on peut dire 
avec amour. Du reste, qu'est-ce qu'une bataille perdue par la 
Russie hors de chez elle? Mais à cette époque l'opinion, comme 
tout le reste, ne ressemble à rien. 

En chiffres. — On dit que les deux plus beaux yeux de …., 
y sont pour quelque chose. Cela se peut sans qu'il le sache, on 
ne voit pas dans son cœur. 


Note mal déchiffrée par la chancellerie sarde". 
15 (27) février 1806. 


IL est certain que si l’empereur n'était pas allé à l’armée, 
B. serait assez fort embrouillé et peut-être perdu. — Lui et la 
reine de Prusse sont ehacun à leur place des personnages souve- 


# M. de Maistre chiffra la plupart de ses dépêches jusqu'en 1802. Après 
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rains respectables; s'ils se rapprochent, c’est un jeune homme, 
et c'est une jeune femme aimable, La veille de la bataille 
d'Austerlitz, .…., qui avait commission de partir à midi à la 
volonté de l'empereur de Russie, malheureusement décidé pour 
la bataille, entra chez le grand maréchal Tolstoï, le pria d’user 
de toute sen influence auprès du maître pour l'empêcher de se 
mettre en bataille qui tournerait mal; Tolstoï s'impatienta vi- 
vement, qu'il se mêlait de poulardes, du vin, que c'était au 
général à se mêler de la guerre, . ......,...,.,.., 


Sos 0 0 0 0 + 


La France ne peut être attaquée qu'à Berlin. L'empereur de 
Russie a eru qu'on pouvait faire à B. une guerre de chevaliers; 
il-s’est trompé noblement, mais il s'est trompé. 1 fallait l’atta- 
quer avec ses propres armes et commencer par la Prusse. Rien 
de plus noble, de plus vrai, de plus loyal que les transactions 
personnelles qui ont eu lieu entre l'empereur et le roi de 
Prusse, iuais la volonté du roi de Prusse est la chose du monde 
ka plus nulle en Prusse. Les meneurs se sont bien gardés de 
s'opposer de front à l'enthousiasme passager excité par la gran- 
deur d'âme et les grâces personnelles d'Alexandre ; ils savent 
trop bien leur métier. Ils ont laissé passer ce feu de paille, et 
par la seule mission de Hangwitz et compagnie, ils ont annulé 
tous les actes de l'empereur, dégagé Bernadotte, et perdu 
l'Europe. 

J'ai vula lettre éerite le 25 janvier par Sa Majesté Prussionne 
au baron de Jacobi, son ministre à Hanovre, au sujet de l'eceu- 


Auslerlitz, la chancellerie sarde ayant concu des inquiétudes sur le secret de 
sa vieille méthode de chiffrement et ne sachant comment eu iaventer une 
autre, les envoyés dn roi durent ne plus coufier leurs dépèches qu'aux 
courriers exprès des puissances amies. Plus tard, on se défia des estufttes 
allemandes et des capitaines anglais. Alors M. de Maistre n'eut plus de moyen 
sûr de tronsmission, pour les popiers importants, quo dans les courriers siei- 
liens. La poste russe allait jusqu'à prendre à la presse anglaise l’einpreinte 
des lettres dont les interlignes étaieut écrits à l'encre sympathique, et à fairo 
ressortir l'écriture snr l'empreinte; la partie iutéressante des correspon- 
dances des ministres étrangers était copiée sur un registre, et présentée 
chaque jour à l'empereur, qui s'y intéressait beaucoup plus qu'anx gazettes 


publiques. 
ft 
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pation de l'électorat par l’armée prussienne. C’est une pièce 
curieuse. Le roi dit que la paix du 2% décembre faite par l’Au- 
triche ne lui laissait, à lui roi de Prusse, que trois alternatives 
(jamais je n'ai vu cette expression, mais il ne s’agit pas de 
grammaire) : d'empêcher les Français de s'emparer de l'élec- 
torat, de leur permettre de s’en emparer tranquillement, on 
d’en prendre possession lui-même jusqu'à la paix. Notez que la 
convention siguée par le comte de Hangwitz est du 13; ainsi on 
a fait signer à sa Majesté Prussienne qu’un événement arrivé le 
28 l'avait forcée d'agir le 18. Après cela on a grand tort à Berlin 
de rire des prophéties. 

La bataille d’Austerlitz n'est pour la Russie qu'un coup 
frappé sur la tête d’un homme robuste, et dont il ne résuhe 
qu'un étourdissement passager, Que nous at-il manqué pour 
qu'il n’en soit résulté aucun mal? Ce qui manque toujours : 
un homme, Un homme à côté de l'empereur qui lui dit : « Où 
allez-vous done, sire? Tout ceci n'est que du bruit et piéce 
pour pièce ; nous recommencerons demain. » L'empereur, brave 
comme son épée, m'avait besoin que d’être tenu en place. La 
guerre est un métier comme les autres, il faut lapprendre; 
laissez finir l’étourdissement et tout recommencera. « Reposez- 
vous, mes enfants, jusqu'à ce que nous recommencions, » à dit l’ar- 
chidue Charles à son armée. 

La cour d'Angleterre a prié celle-ci de dire si elle voulait ou 
non agir. L'empereur demeure suspendu. Hélas! il a été plus 
vaineu que son armée à Austerlitz. On a eu le courage de lui 
dire : « Sire, avec votre parade, vous perdez vous, la Russie et 
l'Europe. » L'empereur n'en va pas molns son train; Îl exerce 
sa garde en personne; on à inventé un nouveau tambour qui 
fait un bruit terrible; tout le monde rit, mais surtout les offi- 
cicrs, ce qui est grand mal. Si cette pédanterie militaire, abso- 
lument contraire au génie russe, dure encore, personne ne peut 
répondre de l'armée ; il faut connaître Le peuple. On commence 
à manquer d'oficiers dans les gardes; les uns s'en vont, les 
autres ne viennent pas. 

L'empereur se croit inutile à son peuple parce qu'il n'est pas 
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en état de commander les armées, et c’est un grand ehagrin 
pour lui. C'est cependant tout comme s’il pleurait de n'être pas 
astronome, Le premier de tous les talents est celui de régner, 
il les emploie tous et les surpasse tous. Philippe Il et Louis XIV 
n'étaient pas, je crois, des automates ; inais bientôt nous allons 
voir que le roi d'Angleterre devra commander ses flottes en 
personne, sous peine d’être déclaré inutile. 

Au moment même de la grossesse de l'inmératrice, la plus 
belle dame de Pétersbourg' s’est trouvée incomimodée et s'en 
est allée en Allemagne pour prendre les eaux. J'espère qu'elle 
guérira. 


24 seplembre (6 octobre) 1806. 


B. entune sa grande affaire d'Allemagne, qu'il veut fédé- 
raliser et détacher de la maison d'Autriche. Les princes alle- 
mands ainsi pressés pressént à leur tour le roi de Prusse, qui 
est très-bon défenseur de l'Allemagne tant qu'il ne s'agit pas 
de renuer. Il a voulu parler à Paris, et on l'a envoyé prome- 
ner. Le parti français à Berlin a voulu le détacher de la reine 
qui a le sang chaud et noble; on a cherehé à lui donner une 
maitresse. Il en est rèsulté un enfant, mais pas davantage, et 
sans aueun attachement. La reine d’ailleurs s'est conduite à 
merveille, Ces belles ancedotes me viennent à l'instant par un 
canal très-sûr, 

M. de Meerfeld se présente unsous jour très-favorable, mais 
vous savez qu'il faut du temps pour juger un homme. A son 
arrivée ici il n’a fait aucune altention à moi et je le lui ai rendu 
parfaitement. Ce jen a duré assez longtemps. Insensiblement 
nous nous Sommes rapprochés; les conversations se sont liées, et 
jamais je ne lui ai parlé qu'art militaire; outre la partie his- 
torique qui appartient à tout le monde, il y a dans ce grand art 
un côté philosophique sur lequel j'ai beaucoup médité, de’ ma- 
nière que j'avais de l'étoffe pour l’entretenir. Enn il n'a cru 


La princesse Narischskine. Le rapprochement des époux ne dura pas long- 
temps: 
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militaire, et il l’a eru pendant quatre ou cinq mois. Il y a peu 
de temps que je l'ai détrompé #multo non sine risu. Dernière- 
ment nous dinions ensemble ehez l'ambassadeur de Suëde ; 
comme ambassadeur il devait passer le premier, et comme seu- 
lement ministre je passais le deuxième ; il me présenta le bras 
très-poliment en me disant : Voulez-vous être ina dame ? — 
Sur quoi je passai tout de suite mon bras dans le sien que je 
pressai légèremement, et je lui dis : « Monsieur le comte, je me 
crois parfaitement appuyé. » — Cette galanterie, dont je répon- 
drai sans doute devant Dieu, fut payée d’une autre, et tout se 
passa on ne peut plus tendrement. 


— La défaile d'Austerlitz rendait plus impossible que 
jamais l'établissement du roi de Sardaigne sur un point 
quelconque de l'Ilalie. La défection de la Prusse porta un 
dernier coup aux espérances de la coalition. Pour comble, 
Pitt mourut. Napoléon ful placé aussitôt par l’opinion au- 
dessus de loules les puissances do l’Europe. M. de Maistre 
üt un dernier effort pour amener les cabinels de Russie et 
d'Angleterre à procurer au roi un établissement, quel qu’il 
fût, de leur chef et sans le concours de la France, et par 
conséquent avant le traité de paix délinitif; il parla de 
Malle ;.cetle tentative commencée sans beaucoup d'espoir 
n'aboulil, en effet, à rien. 

Le roi, à cetle époque, sc retire en Sardaigne : dès lors 
les ministres sardes auprès des cours étrangères l’informent 
des événemeultsplutôt qu'ils n’agissenl pour lui; celte royauté 
disparaîl de la scène politique, et avec elle sa diplomatie, 
qui recommencera à s'agiter à l’approche de la chute de 
l'empire. 

Jetons un coup d'œil sur l’ensemble des questions prin- 
cipales qui avaient été mises sur le tapis pendant ces frois 
premières années, les plus laborieuses qu'ait traversées en 
Russie l’aclivilé de notre envoyé. 
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Au départ du comte de Maistre, l'offre sèche de Sienne 
ou rien, faile par Bonaparte, semblait admise par la Russie 
comme une extrémité à laquelle le roi devail se résoudre. 
H'avail été question de Lucques, qui devait appartenir plus 
Lard à la belle Pauline Borghèse, au modèle de la Vénus 
tincitrice Ge Canova. Lucques en ce moment montrait 
une grande antipathie contre le roi, landis que Sienne eàl 
élé enchantée de devenir capilale. « Acceplez Sienne, » écri- 
vait le comte de Maistre, « car si vous refusez, Bonaparte, 
qui est changeant et quinleux, retirera son offre, et vous 
n'aurez rien. » Celle prévision devait se réaliser, mais la 
fierté du roi ne voulut pas accepter une si faible indemnité, 
d'autant plus que celle siluation le metlait en petite guerre 
avec ses voisins d'Étruric, les infants d'Espagne, installés 
par Bonaparte à Florence. Déjà la sotte cour d'Espagne, à l'in- 
sUgation du prince de la Paix, avait mal traité dans ses ré- 
ceplions le chevalier Balbo, notre ministre à Madrid, parce 
qu'elle avait ouï dire que l'empereur de Russie parlait de 
faire donner l'Étrurie au roi de Sardaigne ‘. En effet, peu 
de temps après l'affront fait au chevalier Balbo, Alexan- 
dre écrivit de sa main, à Paris el à Madrid, que tant qu'on 
n'aurait pas rendu juslice au roi de Sardaigue, il ne recon- 
natlrait rien de ce qui s’étail fait en Ilalie. El il avait refusé 
de reconnatire le roi d'Étrurie. L'Espagne venait donc 
ajouter des complications à une situalion déjà embarras- 
sante. Le roi recula devant ces petiles difficullés, et espé- 
rant d'ailleurs obtenir davantage, il ne se décida pas à 
accepler Sienne. 

u Juin 1803. 


UuLe comte de Worouzoff, instruit de l'affaire du chevalier Balbo, m'en de- 
manda la raison. Je voulus parler par hypolhèse du refns de la médiation : — 
« Bon, dit-il, je ne crois pas l'Espagne si amoureuse de la France. Il s’agit bien 
plutôt de l'Étrurle. » — Ce trail me fait penser qu'on a fortemenl agilé la ques- 
tion ici. » 
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Lorsque la troisième coalition mit l'Europe en feu, 
Alexandre fit offrir au roi un asile digne de lui à Odessa, 
ville neuve qui s'était accrue avec une si grande rapidité, 
que le nom n'en était pas encore gravé sur les cartes, bien 
qu'elle fût déjà considérable, Aux yeux de M. de Mais- 
tre, qui s’occupait avant tout de l'indépendance du roi, et qui 
avait ses raisons pour ne pas regarder la Sardaigne comme 
un paradis terrestre, Odessa était préférable à une autre 
résidence plus rapprochée de Napoléon. La dignité du roi 
ne lui semblait pas sauve à Rome ; « Sa Majesté y dépend 
doublement d'un gouvernement faible dans tout le sens du 
mot, et d'un ministre bonnet rouge qui signerait, si Bona- 
parte le lui ordonnait, qu’il n’y a que deux personnes dans 
la Trinité, » A l'objection de la trop grande distance 
d’Odessa à la Sardaigne, il répondait : « Est-ce que le roi 
d'Espagne n’est pas roi à Luçon et à Mexico, et le roi d’An- 
gleterre à Botany-Bay? Les Français n’ont point souci de 
la Sardaigne. Et quand ils la prendraient rien que pour 
chagriner Sa Majesté, ce serait un bien petit malheur, 
qu’une nation puissante et même presque révolutionnaire 
s'empare de ce pays et passe son rouleau sur ses extrava- 
gantes institutions ; tant micux. Nous n'avons pas ce qu'il 
faut pour tirer parti de ce pays * le pouvoir, le savoir et le 
vouloir. Voici un axiome à l'égard de la Sardaigne: « Tant 
que le roi n’y est pas, c’est un royaume. Dès qu’il y metle 
pied, ce n’est rien, » 

Il est clair qu'ici l’ancien régent de la grande chan- 
cellerie de Cagliari montre un bout d'oreille. Car avec 
tous les inconvénients adininistratifs possibles, l'île, der- 
nier refuge de cette royauté submergée, était pour 
elle la plus sûre, la plus digne, la plus royale résidence. 
Sans examiner même si le roi ne se devait pas aux derniers 
sujets qui lui restaient, aller bouder à Odessa au lieu d’at- 
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tendre superbement sur un rocher le dernier coup du géant 
corse, n'était pas digne d'u descendant de ces comtes, 
ducs et rois de la maison de Savoie, suite singulière de 
nobles et fières figures historiques. Aussi le roi n'en vou- 
lut pas. 

Et si le roi n'était pas allé directement à Cagliari, après 
la chute de son trône, c'est que dans l'illusion qu'il con- 
servait sur l'instabilité de la conquête du Piémont, il vou- 
lait être sur le continent pour profiter du premier mouve- 
ment heureux des affaires ; tandis que, dans l’île, le peu 
de respect gardé par les puissances envers la liberté des 
mers, et les hasards de la navigation si lente de ce temps, 
l'exposaient à manquer l'heure propice. C'est dans celle 
vue qu'avant de se résoudre à s'embarquer pour la Sardai- 
gne, tant que l'espoir lui resta et qu’il ne vit pas les Fran- 
çais de trop près, il habita Rome, puis Gaële, 

En 1804, le roi voulut demander à Alexandre le com- 
mandement d'une armée et se battre lui-même. Le vieux 
sang des aïcux se réveillait, fouelté par les désaslres, Mais 
Alexandre voulait commander lui-même, et commanda en 
effet à Austerlitz, 

Venise ou Gênes étaient sans contredit les plus belles 
compensations qu'on pût obtenir; mais Venise serait-elle 
cédée par l'Autriche ?11 ne fallait pas y songer. Restait 
Gènes. De ce côté les espérances étaient plus fondées, et 
M. de Maistre manœuvre dans ce sens à Pétersbourg. 


Je parlais hier de Gênes au prince Czartoryski. 11 me dit : 
« Mais, vu la haine contre les Piémontais, le roi ne pourrait 
guère gouverner ce pays. » — « Non, sans doute, » repris-je, 
« avec des Piémontais et des maximes piémontaises, mais avec 
des Génois et des maximes génoises, parfaitement bien. Si leroi 
acquérail un Etat étranger, je serais le premier, moi qui vous 
parle, à prier le roi de ne pas m'employer. » — « Cela s'appelle 
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parler, » dit le prince; « voilà les véritables principes, » Je 
poursuivis: « Prince, j'ai vu moigmème l'ignorance autrichienne 
à Venise et l'ignorance espagnole à Florence; j'en ai rendu 
compte franchement à Sa Majesté, » — « Vous avez bien fait, » 


dit le prince; « ces peuples sont désespérés, » 


Sous l'Autriche, désespérés depuis 18151 

N'y a-t-il pas quelque chose de noble et de magnifique 
dans ce respect du droit de nationalité, proclamé par un 
homme qui avait de la souveraineté une idée si forte ct si 
haute, et qui, bien plus, parlait en ce moment pour les 
ambitions légitimes de son roi ? 

— Notons ici un trait de perspicacité. Lorsqu'en 1805- 
Gênes est réuni au Piémont, et par conséquent à la France, 
par Napoléon, M. de Maistre se réjouit : « Avoir à détruire 
des puissances légitimes eûl été fatal. Nous profiterons de 
ce qu’il a fait, Aoc erat in votis. » 

A cette reconnaissance de la personnalité nationale des 
peuples, que j'ai indiquée plus haut à propos de Gênes, 
j'ajoute les paroles suivantes, au sujet d’une indemnité 
éventuelle en Grèce : 


La religion n'est pas nne objection ; elle ne gêne que ceux 
qui la gênent. Elle ressemble à la poudre : comprimez-la, elle 
soulèvera les Alpes; laissez-la brûler au grand air, elle ne pro- 
duira que de la lumière. Ilest bien entendu que si le prince 
voulait chanter du latin et faire la procession du Corps de Dieu 
dans les rues de Salonique, il s'exposerait à tout, mais il l'au- 
rait bien voulu. Ce qu'il pourrait faire de mieux, ce serait de 
se pénétrer de cette vérité assez simple, savoir, que Dieu sait le 
grec, et maintenir, même pour son usage, le rite grec. Le peuple 
s'apprivoiserait bien vite. 


Autant M. de Maistre s'eflorçait de faire la leçon au roi, + 
autant, en face de la Russie, il grandissait la personne 


DE JOSEPH DE MAISTRE 217 


royale et insistait sur l’inviolabilité de ses droits. L'envoyé 
sardo ne négligeait aucune des ressources que présentaient 
les circonstances. 1l avail étudié à fond la célèbre géagra- 
phio de Pinkerlon, sur laquelle se basaient les cabinets 
Pour évaluer les territoires et les populalions, el en tirait tout 
le parti possible pour l'indemnité à accorder au roi. I faisait 
remarquer, entre autres choses, que le Piémont ayant été 
sous son gouvernomentle moins imposé de tous les pays 
monarchiques, el que les Français et les Autrichiens en 
ayant tiré, pendant le temps où ils l'avaient occupé, le triple 
à peu près de ce qu'il payait jadis, il était bien juste qu'on 
eût égard à celle modération dans l'évaluation de l'indem- 
nilé, et que l'on considérât moins ce que les prédécesseurs 
du roi reliraient effectivement que ce qu'ils auraient pu en 
retirer. Enfin, en cas de restauration, il tenait pour l'indé- 
pendance complète du roi quant aux nouvelles lois à intro- 
«duire dans le gouvernement, ne voulant pas qu'une amé- 
lioration même fût imposée par l'étranger, mais travaillant 
de son côlé à disposer l'esprit du prince à ces améliorations 
nécessaires. 


CITAPITRE X 


Madame de Maistre. — Nouvelles souffrances. 


Dans l'été de 1805, la pensée d’une guerre prochaine 
entrait profondément dans le cœur de M. de Maistre. Il 
avait à Turin un enfant de seize ans, menacé par la pro- 
chaine conscription francaise, et exposé à se battre contre 
la cause du roi, faute de pouvoir payer un remplaçant de 
10,000 francs. 

Madame de Maistre était fixée à Turin, où elle faisait 
donner à ses enfants une excellente éducation, que le haut 
prix exigé par les maîtres eût rendue impossible en Russie. 
Elle menait une vie retirée, boudant consciencieusement le 
gouvernement français, et cela en assez nombreuse compa- 
gnie dans les premiers temps de l'occupation. Elle écrivit une 
fois à son mari pour savoir ce qu’elle devait faire quand 
elle était invitée aux bals que donnäient les généraux 
français pendant le carnaval. Le comte répondit que pour 
les bals qui se donnaient dans les maisons particulières, 
il n’y avait pas lieu de se singulariser ; mais que si l’on en 
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donnait dans le palais royal, il fallait refuser : « D'autant 
plus, » disait-il, «que vous ne risquez pas davantage que 
telle et telle famille que vous me nommez qui ont refusé. » 
Mais ces familles se résignèrent bientôt à aller au bal, le 
groupe des boudeurs s’éclaircit, et madame de Maistre se 
trouva bientôt presque seule et fort remarquée ; dès lors le 
général Menou, qui la voyait dans quelques salons et lui 
faisait force civilités, cessa de lui parler. 

M. de Maistre demanda au roi de lui envoyer son fils 
comme secrétaire de légation, avec un grade, sans lequel 
on ne pouvait se présenter nulle part à Pétersbourg. « Ne 
donnez pas à mon fils, avec son grade quelconque, le titre 
de. au régiment de Turin ou de Mondovi : cela ferait rire, 
Mettez aux gardes ou aux dragons de Sardaigne. » 

Mme de Maistre, après mille résistances de mère, mit son 
fils en voiture le 22 juin 1805. Le roi lui donnait le titre de 
secrétaire de légation, mais sans grade, scindant ainsi la 
demande du comte contre les règles de la jurisprudence, 
sinon contre celles de la délicatesse. Celui-ci s’'emporta à 
cette nouvelle, et avant l’arrivée de Rodolphe, tout chaud 
de colère, écrivit ceci : 


À Monsieur le chevalier de Rossi, à Cagliari 


41 (22) juin 1805, 


Que voulez-vous que je dise à ee pauvre enfant quand il 
m'arcivera? — Il ne te reste plus rien dans l'univers; les pe- 
tites économies que j'ai partagées avee ta mère sont fondues, et 
pour me consoler d'un veuvage éternel, lon maître ne te juge 
pas digne d'un grade idéal dans un régiment de sauvages. 
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Tout est rang iei. 11 n’y a pas d’autro elassification ; celle de 
la naissance même à peine sensible, L'empire est divisé en 
seize elasses ; celui qui n’appartient à aueune est eselave, En- 
voyer jei le fils d’un ministre plénipotentiaire, gentilhomme 
dc légation, sans grade, c'est à peu près eomme si on m'ordon- 
nait de le présenter en chemise un jour de gala. D'ailleurs, 
monsieur le ehevalier, je vous l'avoue franchement, l’aversion 
de Sa Majesté pour les ehoses qui peuvent adoucir pour moi les 
plus terribles privations est devenue quelque chose de telle- 
ment sinistre que je ne sais plus où j'en suis, et que probable- 
mont eela finira de quelque mauière extraordinaire. Ce nou- 
veau refus m'a jeté dans un tel embarras que je n’en puis plus 
sortir que par une faute, La méthode adoptée avee moi est 
commode, e’est de ne pas répondre, J'ai éerit à ma femme par 
tous les courriers pour arrêter mon fils; s'ilarrive je l’habillerai 
moi-même et lui donnerai son grade. Je ferai les choses décem- 
ment, comme il eonvient à un homme de la deuxième elasse ; 
après quoi je me mettrai dans les mains de Sa Majesté, qui fera 
de moi et de mon fils tout ce qu'elle jugera à propos. Couvert 
de meurtrissures depuis que je suis iei, j'ai perdu le sentiment; 
on ne peut plus frapper que sur un paralytique. Si j'allais dire 
ici les diffieultés que j'éprouve de la part de ma cour, on eroi- 
rait dans celle-ci que je suis un polisson ramassé dans une an- 
tichambre, ou que Sa Majesté n’a jamais entendu parler de la 
Russie. F1 faut eependant hien que Sa Majesté se prête jusqu’à 
un certain point aux idées d’un pays qui est tout pour nous. 
Dans ee moment, il est bien égal que mon fils soit fait sergent 
ou colonel, puisque nous sommes à bas. Le roi, en pensant à la 
restauration, at-il peur que les familles qui ont suivi son sort 
prennent quelque avantage sur eellos qui se sont tranquilisées 
et que cependant il préfère? C'est ce qn’il scrait également triste 
et utile de savoir, 


Deux mois après, Rodolphe de Maistre arrivait auprès 
de son père. Presque en même temps survenail une lettre 
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par laquelle le roi accordait au secrétaire de légation la 
croix de Saint-Maurice avec dispense d'âge, et 400 scquins 
de pension. Les convenances élaient ainsi à pcine sauvées, 
car il n'y avait qu'un grade qui pûl dorner une existence 
civile en Russie. 

Le comle était consolé par les égards distiugués dont il 
était comblé par la cour de Pélersbourg. Les réceptions 
presque intimes de l'Ermilage admeltaient le jeune Rodol- 
phe, inserit par la main d'Alexandre sur la liste des élus !. 
Cette faveur fut trouvée inouïe, mais M. de Maistre était 
fort aimé de l'empereur, qui lui demandait souvent des 
mémoires sur certaines questions, des critiques de cerlains 
ouvrages. Souvent les impéralrices, après avoir reçu les 
révérences du corps diplomatique, en parcourant les sa- 
lons, revenaicnt sur leurs pas pour causer avec le comte, 
faveur que l'usage ne permellail cependant d'accorder 
qu'aux ambassadeurs. L'empereur essaya plusieurs fois 
d'engager le comte de Maistre à son service, en proposant 
de faire auprès du roi toutes les démarches exigées par la 
délicatesse. 11 lui offrit une position élevée et opulente au- 
près de lui. « Je veux vous demander à voire maître, » di- 
sait-il. Le comte refusait toujours. 

Ces propositions se renouvelèrent en 1806 avec tant 
d'instance, que l'envoyé du roi, ruiné pour une cause à la- 
quelle les défiances du roi rendaient souvent son ministère 
inutile, découragé par le triste sort que prometlail à son 
“cnfant le service du roi, agilé par mille ressenliments, de- 
manda une seconde fois sa démission. 

Les particularités que je publie sur ces incidents ne prou- 
vent rien contre le roi, qui croyail peut-être agir sage- 


1 L'impérairice avait rayé Rodolphe de Maisire de la liste dressée par le grand 
maltre des cérémonies. Mais Alexandre écrivit après le nom de M. de Maisire : 
Et son fils. 
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ment en étalant, dans la personne de son représentant, sa 
propre indigence et ses humiliations; d'ailleurs le souverain 
éiait assez mallieureux pour qu'on excuse son cœur d’avoir 
méconnu un homme séparé de lui par des idées plus avan- 
cées, comme on dit aujourd'hui, et plus larges qu'il u’en 
pouvait avoir lui-même. C'est une grande erreur, quand on 
juge les hommes et les choses, de ne pas se placer dans l’at- 
mosphère qui les a entourés; car il y a une véritable ré- 
fraction des images historiques à travers les milieux divers 
traversés par l'humanité. La cour de Sardaigne avec ses 
fidèles était, à l'époque dont je parle, un reste curieux de 
la vieille hiérarchie du moyen âge; la tidélité y prenait des 
proportions dogmatiques; des compromis qui seraient très- 
naturels de nos jours eussent été abominables aux yeux de 
ces vieux serviteurs, Rompue par la violence révolution- 
naire, la chaîne s'était reformée, non par l'attraction mu- 
luelle de ses débris, mais par leur tendance altière à se rat- 
tacher à l'anneau le plus haut, le plus voisin de Dieu, le roi. 
C'était étrange et magnifique, peut-être parce que c'était 
moins social. Tous les devoirs se dirigeaient de bas en haut, 
touslesdroits s’imposaient de haut en bas. Victor-Emmanuel 
fut, pendant l'empire, tout semblable à ces émigrés qui re- 
mercièrent sans étonnement, à la restauration, les fermiers 
fabuleux qui leur rendirent leurs biens achetés à l'Etat et 
conservés par leurs soins, et à ces nobles qui voyaient dans 
leurs vieux domestiques devenus notaires des serviteurs 
prêts à obéir sans discuter, et habillés incidemment en ta-* 
bellions. Ne vit-on pas quelques-uns de ces fermiers et de 
ces notaires se tenir pour tels que leurs maîtres les voyaient ? 
Ce futune magnifique survie du vieux régime parmi les pe- 
titesses d’une époque où le culte un peu scolastique de l’idée 
et le génie de la spéculation matérielle remplacent seuls 
l'esprit de hiérarchie vivante qui a disparu avec le règne de 
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l'aristocratie selon la naissance. Ces vieillards gardaient donc 
le dépôt sacré de l'enthousiasme et des générosités anti- 
ques. Entre tous ces personnages de tapisserie de haute 
lisse, il régnait une solidarité acceptée de souffrances 
et de dévouements dans l’infortune, et dansles relations 
d'inférieurs à supérieurs, la conscience du devoir rendait 
naturels tous les sacrifices, simples tous les héroïsmes. Si 
le roi ne remerciait et ne récompensait pas, les hommes 
d'honneur, — il y en avait en ce temps, — n'avaient 
besoin de remerctments ni de récompenses. Si le roi 
était injuste ou ingrat, souffrir par le roi, c’est souffrir 
pour le roi, disait M. de Maistre ; c’est le devoir. 

fci, cependant, le roi n'avait pas affaire seulement à un 
” sujet dévoué, mais encore à un grand esprit justement célè- 
bre, à un homme qui avait eu la fortune extraordinaire de 
screndre presque nécessaire à l’empereur de Russie, et d'en 
tre hautement apprécié. C’est ce dont le roi ne se doula 
jamais, grâce à la proscription pronvncée contre le comte 
par ceux qui conseillaient Victor-Emmanuel ; M. de Maistre 
reçut toujours de ce maître, qu'il servait avec une fidé- 
lite et un désintéressenent qui sembleront exagérés aux 
hommes d'aujourd'hui, autant de déboires et d’affronts 
qu'il fut honoré et admiré de tous ceux qui le connurent. 
En novembre 1806, sa patience fut lassée une seconde fois!. 


4 Je trouve dans des papiers du comie celte note écrite de sa main : 

« Connaitre mes appointements avant de partir, pour ma règle .— Non. — 
Me décharger des frais de poste. — Non. — Celle voiture ne peut me mener à 
la lroisième posle, dounez-moi l’autre qui a deux essieux de fer. — Non. — 
Je pars sans équipage, allouez-ntoi une somme pour acheler un lit, une table 
etuno chaise, — Non. — Donnez-moi un tilre en Sardaigne pour avoir au 
moins une cerlaine apparence extéreure. — Non. — J'ai vendu mon argenterie 
pour nourrir ma famille, à qui l'on n’a pas tenu parole : voilà des morceaux 
de l’argenterie de la légation, permetlez-mol de leur donner une forine ulile, 
le roi n’y perdra par une once d'argent, — Non. — La crolx pour être égal à 
mes coilègues. — Non. — Un grade à mon fils pour qu'il ail un uniforme 
exigé ici. — Non. — Etes, cte. 
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À M. le chevalier de Rossi, à Cagliari. 


1806. 


Quand je voulus une première fois quitter cette mission, 
un ami se jeta à la traverse : il fit mal. 

Dans les derniers temps de mon séjour en Sardaigne, les 
tempêtes avaient cessé; j'avais perdu jusqu'à l’idée de faire le 
bien ; je vivais elez moi et ne me méluis de rien, de sorte qu'il 
était fort possible de me laisser là. Loin d'ambitionner une 
commission étrangère, je la r'edoutais à l'excès. I ne fallut pas 
moins partir. Certes, monsieur le chevalier, personne n'a de . 
plus hautes idées que moi de la puissance royale; cependant il 
est certain qu'elle a, comme la puissance paternelle, des bornes 
qu'ellese donne elle-même, et l’une de ces bornes est de ne pas 
employer les hommes comme la pierre et le bois ; elle daigne 
se rappeler (à moins qu'il ne s'agisse d’un proserit qu'il faut 
châtier) que ce sont des êtres sensibles qui ont une tête, un 
cœur et des entrailles. Quant à moi, je suis évidemment dans 
la parenthèse. | 

Voici la quintessence de toutes les lettres de votre prédéces- 
sour ‘en quelques lignes : « Partez, monsieur, et quoiqu'on 
n'ose pas vous le dire bien clairement, partez sur-le-champ et 
saus voir la cour. C'est pour cela qu'on vous envoie vos instruc- 
tions et ième vos passe-norts; peut-être que vous entendez le 
français. Vous avez perdu vos biens, ce n’est point un mérite, 
et vous n'avez fait que votre devoir. Quittez l’aisanee et la 
tranquillité et prenez un autre état sans connaître vos appoin. 
tements. Quittez votre femme et vos enfants pour un an, pour 
deux, pour quatre, pour dix, ete. Il se peut que vous rencon- 
triez Les cnbarras les plus cruels, la misère, l'humiliation; 


4 Le comie de Challambert. 
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mais on n’a besoin que de vos services, le reste n’est rien. » 

Ce que j'ai souffert ne peut s'exprimer. Mais rien ne m'a été 
plus sensible que le soupçon épouvantable qu’on a laissé tom- 
ber sur moi. Réduit par la volonté du roi à la dernière détresse, 
plutôt que de toucher à ses fonds sans sa permission, j'emploie 
les miens ; j'en fais part en toute vérité, comme je fais toujours. 
— Un silence accusateur de près de deux ans me eharge d’avoir 
voulu voler Sa Majesté. — Grand Dieul est-il possible? Je crois 
que c’est la dernière idée que j'aurai en mourant, 

Je dois vous présenter, avant d'aller plus loin, une observa- 
tion : e’estque les Savoyards ont, parmileurs défauts, une im- 
patienee terrible, incoëreible. L’ineertitude, les lenteurs nous 
tuent : le silence nous outrage plus que l'outrage, et si l’on 
veut nous pousser à des excès extravagants, il n’y a qu’à ne pas 
nous répondre. 

Tous mes actes de soumission et de dévouement ont été sui- 
vis de rigueurs inouies; on forçcait ia femme à vendre ses 
meubles pour vivre, on tirait une lettre de ehange sur le pain 
qu'elle mange. 

Vous savez ce que la grand'eroix m'a coûté. Je ne l’ai jamais 
portée sur ma poitrine sans une espèee de remords. La même 
chose s'est répétée à l'égard de mon fils” Je n’obtiens rien sans 
me rendre presque coupable. 

Je suis le chef d’une famille, peut-être la plus nombreuse de 
Savoie, ou plutôt de trois familles qui n’en faisaient qu'une, 
d’une douzaine de frères, beaux-frères ou cousins germains, tous 
tués, estropiés, ruinés dans cette guerre; aucun des survivants 
n'a pris encore, au moment où je vous éeris, le moindre ser- 
viec en Franee, Où me conduit cette route de l'honneur inva- 
riablenent suivie par moi et par tout ee qui m'appartient ? au 
eouble de l’avilissement. Tousles agréments dont je jouis iei me 
viennent d'un prince étranger; toutes les peines, de mon 
maitre. 

L'état où Sa Majesté m'a laissé à mon arrivée était corrigé 
par l'espérance très-peu fondée d’une fin prochaine. Mais au- 
jourd'hui où tout annonce une longue prolongation des convul- 
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sions de l'Eurepe, veyez ma positien ! Qu'est-ce qu’un auinistre 
sans cuiller, sans feurchette, qui est traîné dans une charrette, 
et qui n’a pas une modeste cuisinière ! L'intérêt qu'il excite en 
arrivant devient bientôt de la pitié, et il n'y a malheureuse- 
ment pas plus de distance entre la pitié et le mépris qu'entre 
une peire melle et une poire peurrie. 

Certes, je ne demandais pas mieux que de mettre de la che- 
valerie et de l'entheusiasme dans cette affaire. S j'avais lu une 
fois en quatre ans : J'ai pitié de vous, si j'avais pu obtenir la 
moindre confiance, le plus léger intérêt persennel, je ne sais 
quel terme j'aurais pu mettre à mes sacrifices. 

La vicillesse avance, je vais employer les années qui me 
restent à precurer à ma famille un toitet le dreit d'habitation 
sur un peint quelconque du globe ; c'est ce que Sa Majesté m'a- 
refusé, mais peut-être que je l’ehtiendrai de Sa Majesté linpé- 
riale. Je dis peut-être, car si j'avais eu lu bassesse de n'en in- 
former, je mériterais la Sibérie. 

Lorsque pour la première fois j'entendis parler de cette lé- 
gation en Sardaigne, on nrécrivit qu'il n'était pars possible (car 
tout est impessible à men égard, même ce qui se fait le lende- 
main) de me denner le titre d’enveyé extraordinaire, parce qu'il 
supposait celui de geutilhomme de la chambre, et que ma ne- 
blesse n’était peint encere assez ancienne pour celte dernière 
dignité, Qu'est-il arrivé ‘de cet objet? que j'ai dû à une in- 
fluence ou plutôt à unc pointillerie étrangère ce qu’il m'eût été 
deux d’ohtenir de la benté du roi. J'étais affamé de recen- 
naissance. 1 me semblait que dans ces temps herribles de ré- 
volutions, le lien entre le souverain et les familles fidèles se 
resserre d'une manière particulière, et que l’affectien augmente 
à l'infini sans nuire au respeet. — J'ai cruellement rêvé. — 
Quels éelats de rire ferait notre ami Napoléon s’il veyait le rei 
mutiler son ministre auprès de lacour dont il attend tout, et 
cela de peur de s’écarter le plus légèrement d'un erdre de cheses 
aussi impessible à rétablir que les murs de Babylenct D'ail- 
leurs men nom est au service du rei depuis la fin de Favant- 
dernier siècle ; en l'a prononcé quelquefeis à la guerre et dans le 
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cabinet, ma femme a été légalement admise à la Cour. Au reste, 
je n'ai jamais pensé à un titre de eour pour moi. Je n'aurais 
même jamais insisté sur la grand'eroix si j'avais pu m'en dispen- 
ser sans flétrissure. J'ai demandé d’être naturalisé et titré en 
Sardaigne et de faire mes pas au service du roi, afin de paraitre 
iei non pas comme un vain eommissionnaire ramassé dans la 
rue, mais eonmo un sujet de confiance revêtu de tel état, de tel 
emploi, de telle considération. Je venais de subir une confisea- 
tion générale; je suis placé au milieu de Pétersbourg dans mon 
habit; et pour eortiger uno situation qui ne s'est jamais vue, Sa 
Majesté me dépouille de toute marque extérieure de confiance, 
et prend même visiblement eontre moi les préeautions les plus 
humiliantes pour l'honneur et les plus terribles pour la ten- 
dresse paternelle. 

Il ne me reste que la considération étrangèro. Le mal que m'a 
fait Sa Majesté avee ses refus constants et sans exception est in- 
Caleulable et irrémissible. Je ne songe pas sans une profonde 
terreur à cetto aversion qui suit jusqu’au bout du monde une 
malheureuse famille pour achever de l'y perdre. Grand Dieu ! 
qu'avons-nous done fait à Sa Majesté? Comment notre ruine 
absolue et notre humiliation sont-elles nécessaires au salut de 
la eouronno? Pour moi, j'ai beau me tourner de tous côtés, je 
ne vois que la haino des personnes. 

L'empereur de Russio est, comme vous le savez, un homme 
assez puissant iei. Fâché lni-mêmo eontre l'empire des grades, 
il imagina l'année dernière de supporter sans grade un Anglais 
qui lo sert dans le département de la marine; son protégé s'ost 
vu méprisé, coudoyé, repoussé par tout le monde, et Sa Majesté 
Hnpérialo a plié devant le grade. Mon fils en arrivant a été reçu 
comme le fils d’un ministre. L'adnission à l'Ermitage lui a 
donné toute l'existence dont il était susceptible ëx statu quo. 
Mais ehaquo jour ajouté à sa vie diminuo cotte considération, et 
il faudra qu'il tombe malgré l'empereur. Le roi, en me l’en- 
voyant sans me eroire sur rion, lui a donné un eoup sur la tête 
et me l’a livré mort. Pour le ressusciter, il faut que je le fasse 
Russe, saus perdre un instant. Le roi, invariable dans son sys- 


228 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE 


tème d'éviter tout ee qui est héréditaire et vraiment utile à ma 
famille (c’est-à-dire tout ce que je désirerais), a donné à mon 
fils la croix et une pension, parce qne cette grâce ne donnait 
ni droit ni rang, et encore par une antre raison que j'ai parfai- 
tement sentie. J'ai eependant remercié comme si je n’avais rien 
compris. 

Sa Majesté m'a traité sans miséricorde. Le plan adopté à mon 
égard et suivi avee une constance vraiment terrible a deux buts 
très-évidents; le premier, de me présenter aux amis de Sa Ma- 
jesté eomme un pis-aller; le seeond, de prévenir toute éléva- 
tion de moi ou de ma famille à l’époque de la restauration. Le 
roi n’a très-clairement exelu dn nombre de ses sujets; ear on 
ne peut être sujet que par le domieile, par le vasselage ou par 
les exploits; je ne le suis d’aueune defles manières. Reste l'af- 
fection : il n’en fut jamais de plus vraie ni de plus trompée. 
N'employez pas de papier pour me convainere que je me trompe, 
que Sa Majesté est très-eontente. Les gens qui souffrent n’ai- 
ment pas les railleries. 

Je ne vois que ina perte au bout de ma carrière. fl ne me 
reste qu’une consolation, c’est que Sa Majesté, considérant dans 
l'avenir linflexible rigueur qu’elle a déployée sur la seule fa- 
mille savoyarde qui ait suivi sa cause dans la révolution, et 
loute, et toujours, et sans intérêts, et contre ses intérêts, et eonsi- 
dérant de l'autre l'affection vive et filiale avee laquelle je l'ai 
servie, elle me fera le sublime honneur de m’aecorder un léger 
regret. Mon ambition s'élève jusque-là et j'ose eroire qu'elle n’est 
pas insolente; car puisque Dieu a dit : Pœnitet me fecisse, pour- 
quoi un souverain, son image, ne pourrait-il pas dire le con- 
traire ! ? J'aurais bien une autre ambition, mais eelle-là ne peut 
jamais être satisfaite ; c’est que le roi pût lire dans mon cœur, 
et y voir la nature du sentiment qui me détermine; elle y ver- 


1 Ce non-sens, tombé d’une plume ropide, témoigne que M. de Maistre ne 
telisait pas louiours ses lettres avec attention. IE est précieux de surprendre 
ainsi cet esprit origiual dans Fimpéluosité de son premier mouvement, — Dn 
veste, H était évidemment fort ému en écrivant eect, 
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rait de quoi j'aurais été capable si ma personne eût été agréée; 
mais troquer l'existence de ma famille contre le mépris et même 
l'outrage, c'est le marché d’un insensé. Mon devoir de père n'é- 
tait que le deuxième, il devient le premier, A la fin le désespoir 
s'empare de moi. Au reste, nous ne devons point aimer le roi 
parce qu’il nous aime, mais parce qu'il est le roi et notre maître ; 
et sur ce point je ne me fais aucnn reproche. J'ai souffert 
cruellement depuis cinq ans ; jamais la tristesse ne s'est exas- 
pérée chez moi jusqu’à l'aigreur. J'oublierai dans quelque bi- 
coque obscure les rigueurs de Sa Majesté, jamais sa personne, 
sa royale maison, ni ses intérêts. 

Mon heure est venue; disons comme un condamné à mort: 
a Partons » Tous mes plans sont brisés, toutes mes espérances 
éteintes. Quoi que je puisse imaginer pour tenir na famille à 
flot, je trouverai toujours la volonté de Sa Majesté sur mon che- 
min. « Partons, et qu'on tire vite! » Je ne désespère pas qu'un 
jour Sa Majesté, en revenant sur ses propres jugements, ne les 
trouvent trop inexorables. Quel que soit mon crime que j'ignore 
parfaitement, quatre ans de silence mortel m'ont fait souffrir 
tout ce que je puis souffrir suivant mon caractère; qu'elle dai- 
gne ajouter les refus de tout genre et les épouvantables marques 
de son aversion tant de fois déclarée par des signes si clairs que 
la parole les aurait affaiblis! comment le plus heureux des 
princes ne serait-il pas satisfait ? 

Assurez, je vous prie, à Sa Majesté, qu'en m'éloignant d'elle 
je ne possède dans l'univers qu'un service de déjeuner de 
400 roubles dont je dois la moitié. 


J'ai l'honneur d’être, 
Monsieur le chevalier, 
votre très-humble et très-ohéissant serviteur, 


MAISTRE, 


Aussitôt cette lettre envoyée, M. le Maistre offrit son fils 
à l'empereur. 
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Voici les propres paroles du baron de Budberg ‘ : « L'empe- 
reur me eharge de vous dire qu'il agrée non-seulement sans dif- 
ficulté, mais avec le plus grand plaisir, la demande que vons 
lui avez faite. Il accepte votre fils dans le premier corps de sa 
garde (les chevaliers-gardes) et le reçoit tout de suite au grade 
de cornette (capitaine dans l’armée). Si le roi votre maitre lui 
avait donné quelque grade supérieur à celui-là, Sa Majesté Im- 
périale y aurait eu égard pour élever davantage votre fils (les 
propres paroles, sur tout ee qu’il y a de plus sacré); mais elle 
ne peut le traiter mieux que ses propres chambellans, qu’elle 
ne fait que cornettes. Au reste, vous ne devez pas être en peine 
d'un jeune homme qui a pour protecteur Alexandre Ir, » Si 
j'étais Russe, je me serais évanoui de joie. 


IL était d'usage que les jeunes gens qu'on admettait dans 
les chevaliers-garües, la troupe sacrée, fussent d’abord in- 
corporés à un autre régiment, et qu'après ce service ils en- 
trassent comme bas officiers dans le corps d'élite des che- 
valiers-gardes. C'était donc une haute faveur accordée au 
comte «le Maistre que le grade de cornette donné à son fils 
dans cette troupe choisie. Rodolplie de Maistre fit dans cette 
arme la campagne de 1807, celle de 1808 en Finlande, et 
celles de 1812, 1813 ct 1814. 

Pendant le temps où la demande de congé de M. de 
Maisire s'acheminait vers Cagliari, il en reçut une lettre sin- 
gulière qui ne diminua pas l'agitation où il se trouvait. Le 
roi l’autorisait à appeler la comtesse auprès de lui?, Il ré- 
pond le jour même : 


Le roi consent done que je fasse venir ma femme, pourvu 
qu’il ne s'en mêle nullement La plaisanterie est un peu cruelle 


4 Chancelier de l'empire. 

e Les derniers meubles de Mme de Maistre ponvaieni être vendus par les 
huissiers, car elle étaïl responsable, à Turin, du conscril Rodolphe, réfractaire 
selon la loi française, 
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et prouve bien que je suis hors la loi. Quand je pense que mon 
souverain m'a refusé comme quelque choso un grade idéal dans 
les milices de Sardaigne (car j'étais descendu jusquo-là), et que 
l'empereur de Russie lui! a donné ee même grade dans le pre- 
mier corps de sa garde, j'éprouve un sentiment qui n’a point de 
nom. Cela me console. Vous prendrez ce mot pour une ironie, 
et c’est le dernier tort qui me sera fait. 

Soyez bien persuadé que la manière dont ma personne est 
envisagée m'était connue deux ou trois mois après mon départ 
comme à présent. Que ma femme fût d’ailleurs emprisonnée 
comme d’autres l'ont été; que ma fille fût demandée en ma- 
riage par un mameluck; que mon fils eût été enrôlé par force, 
oblige de servir contre sa conscience, contre son père, contre 
son roi, et tué à Austerlitz ou à Pultusk par une ballo sortie 
du fusil de son oncle (car tout cela était possible), tout cela, 
j'en suis très-sûr, était parfaitement indifférent. Si le roi était 
rétabli demain, un autre viendrait signer mon œuvre; on m'of- 
frirait la place de président de quelque tribunal, et je refuserais 
hautement; alors toute la question roulerait sur la pension de 
retraite, et ello serait vite décidée : je n'ai jamais été que sé- 
nateur dans le temps où j'avais l'honneur d'exercer des emplois 
au service de Sa Majesté. (Je conserve soigneusement la lettre 
par laquelle on me refuse le titre de président.) Ainsi, si l'on 
doublait en ma faveur l’ancienne paye de douze cents livres, 
c'est tout ce qu'une saine politique pourrait permettre à l'égard 
d'un sujet aussi vulgaire, 


Et de réilérer son offre de démission, cette deuxième 
lettre courant après la première. 

Le roi répondit simplement que le service du comte de 
Maistre lui plaisait et qu’il eût à le continuer. 

Joscph de Maistre obéit, 


* Encore une négligence de mots causée par une grande précipitation. Je 
reproduis avec exactitude. 


CHAPITRE XI. 


Xavier de Maistre. 


Xavier de Maistre était de neuf ans plus jeune que son 
frère Joseph, et lui portait une affection presque filiale. 

Lorsqu'il eut à Turin cette affaire d'honneur qui le fit 
mettre aux arrêts et qui le força, pour le bonheur futur de 
tous les gens de goût, à voyager autour de sa chambre, 
Xavier était un officier oisif et étourdi, et songeait. à tout 
autre chose qu’à devenir écrivain. Il pensait que les feuilles 
écrites pendant cette captivité de quarante-deux jours 
n'avaient guère plus d'importance que cet autre voyage 
qu'il avait fait dans la première montgolfière qu'on vit en 
Savoie. 

En 1794, il passa à Lausanne, et montra à son frère aîné 
ces pages charmantes; Joseph, son parrain devant l'Église, 
voulut être son parrain littéraire, et envoya bientôt à 
Xavier, qui n’y songeait presque plus, l'ouvrage imprimé. 

Xavier, enchanté de son premier succès, se mit tout de 
suite à écrire son Expédition nocturne; mais Josepli s'y 
opposa. 
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e Il m'écrivit, a dit Xavier, que je détruisais tout le prix que 

pourrait avoir cette bluette en la continuant, il parla d'un 

proverbe espagnol qui dit que les secondes parties sont mau- 

vaises, ct me conseilla de chercher quelque autre sujet; je n’y 
pensai plus. » 


L'Expédition fut cependant achevée à Pétersbourg; l'exil 
avait répandu sur cette âme gracieuse une mélancolie qui 
respire dans ce deuxième ouvrage; on sent qu'elle est 
toujours aussi jeune, mais qu’elle a souffert déjà. 

Xavier de Maistre, après la chute du roi, s'engagea dans 
l'armée de Souwaroff, et fit avec lui la brillante campagne 
d'Italie, Le maréchal se lia avec lui d’une amitié de frère 
d'armes. 

Arrivé en Russie avec l'illustre vainqueur de Zurich, 
Xavier de Maistre, à la nouvelle de la disgrâce prononcée 
par le fantasque Paul ler contre son ami, déclara qu'il ne 
le quitterait pas, et le suivit à Moscou, la ville des bou- 
deurs. Peu de temps après Souwaroff mourut dans les 
bras de l'auteur du Voyage autour de ma chambre, qui 
était un cœur fervent aussi bien qu’un aimable et incom- 
parable esprit. 

À sa première apparition à Pétersbourg, Xavier de 
Maistre avait entièrement négligé de faire connaître sa 
qualité ; c'est à peine si l’on savait son nom, et on ne l’ap- 
pelait partout que le capitaine’.Navier. Lorsqu'il voulut 
donner sa démission pour rester avec Souwaroff, ses amis 
de Moscou l'avertirent de prendre garde à la manière dont 
il donnerait son nom, et lui firent observer que cette dé- 
mission étant le premier signe de vie publique qu'il donnait 
en Russie, elle déterminerait en quelque soric son état 
civil : or il n’y avait en Russie aucun titre de noblesse spé- 
cial pour les cadets ; tous les membres d’une famille, même 
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les femmes, se titraient comme le chef; si donc Xavier de 
Maistre ne se qualifiait pas de comte, ainsi que l'usage 
russe l’y autorisait, il risquait de n'être plus qu'un Gos- 
podin, quelque chose comme un monsi de Piémont. Le 
capitaine Poco-curante, comme l’appelait son frère Joseph, 
remercia ses amis, leur exprima combien tout cela lui était 
indifférent, et promit de faire comme ils voulaient. Pour 
tout concilier, il écrivit au ministre de la guerre, le prince 
Dolgoroucky, qui s'était pris d'affection pour lui, et lui 
demandant sa démission, il déclara qu'il s'appelait Maistre, 
et qu'il était le quatrième fils d'un comte de re nom, prési- 
dent jadis au sénat de Savoie. Le prince lui envoya sa dé- 
mission, avec un brevet de major qui le qualifiait de comte: 
Xavier mit le brevet dans sa poche, et continua à s'accom - 
moder fort bien du simple nom de Xavier qu'on s’obsti- 
nait À lui donner. En même temps, comme il fallait vivre, 
et que celle de ses deux sœurs qu’il aimait le plus se trou- 
vait sur les grandes routes avec un mari el cinq enfants, 
sans avoir pu arracher un morceau de terre à la révolution, 
il prit le parti d'utiliser son talent de peintre. Il se déclara 
donc artiste forcé, ouvrit un atelier avec grand sang-froid, 
et fut riche en un clin d'œil. Et avec tout cela, il n'avait 
jamais cessé d'têre recu dans les meilleures maisons de 
Moscou, ce qui parut au roi de Sardaigne, informé de ces 
détails, un phénomène invraiscmblable. 

En même temps que Joseph de Maistre apprenait à 
Cagliari que son petit frère s'était résolu à brosser de la 
toile comme un vilain, on informait Xavier que son noble 
aîné était glorieusement nommé ministre plénipotentiaire 
à Pétersbourg. Ce fut de part'et d'autre une grande inquié- 
tude. Joseph avait peur que sa nouvelle dignité n’engagedt 
Xavier à abandonner une position où il faisait fortune et 
assurait le sort de leur sœur ; Xavier, de son côté, craignail 
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que son métier ne nuisit à son frère ; pourtant il ne pouvait 
sacrifier une sœur aux prudes exigences de dame Diplo- 
matie. Pour comble d’embarras, le roi présente son nou- 
vel envoyé à Alexandre avec une certaine timidité qui 
semblait vouloir dire : « Je vous demande pardon de vous 
adresser cet homme, » Le comte arrive sans argent, sans 
cordons, ce qui était inouï à Pétersbourg, et débute dans un 
galetas, n'ayant ni meubles, ni équipage, ni gens, sauf un 
malheureux paysan grelottant à la porte en guise de laquais, 
d'huissier et de valet de chambre à la fois. Cetle situation 
pouvait convenir à un roi déchu et fugitif, mais non à un 
ministre, dont la dignité ne pouvait se passer de quelque 
grandeur extérieure. Les deux Maistre avaient donc une 
partie difficile à jouer pour se faire resperter des Russes, si 
amoureux d'insignes reluisants. 

En 1806, l'amiral Tchitchagoff, dont Joseph de Maistre 
avait conquis l'amitié, lui offrit sans préambule de placer 
son frère le peintre. Sur la proposition de l'amiral, l'artiste 
de Moscou fut nommé directeur du département de l’ami- 
rauté, que l'on venait de réorganiser et d'augmenter d’un 
cabinet de physique, d’une bibliothèque, d’un dépôt de 
cartes, d’un musée, etc, Pour qu’il ne se crût point forcé 
d'accepter, Alexandre lui avait fait donner le choix entre 
ses nouvelles fonctions et le grade de lieutenant-colonel 
s’il préférait rester dans la vie civile. L'on sait que le grade 
constituait en Russie un rang indépendant de tout service 
actif dans l'armée. Xavier préféra continuer sa carrière mi: 
litaire, où il gardait son ancienneté en raison de ses anciens 
services dans les troupes du roi de Sardaigne : délicate 
attention d'Alexandre, et aussi gracieuse pour le roi qu'il 
traitait ainsi en frère, que pour Xavier de Maistre, en qui 
il récompensait, à part le mérite de l'officier, « le dé- 
vouement sans bornes » avec lequel l'envoyé de Sardaigne 
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servait son maître; ce furent les propres termes de la lettre 
écrite par Alexandre en réponse au remerctment de Joseph 
de Maistre. Comme la paye de général-major était jointe aux 
appointements de directeur de l'amirauté, Xavier putsuffire 
aux exigences énormes de la vie de Pétersbourg et aux be- 
soins de sa sœur ; il n’y avait plus de disproportion clio- 
quante entre les situations sociales des deux frères. Grâce 
à l’empereur, tout était roses. Mals il y avait une épine. 

Xavier de Maistre, titré officiellement de comte, était aussi 
embarrassé que peut l'être un homme d'esprit exposé au 
soupçon d'avoir usurpé un titre auquel il n’a pas droit. 1] 
consulta Joseph. Le frère aîné dit qu’on devait se conformer 
aux nsages du pays, et brusquer solennellement ceux qui le 
trouveraient mauvais. Le duc de Serra-Capriola, présent à 
l'entretien, prétendit qu'il fallait demander le titre au roi 
pour se mettre en règle, et prenant du papier sur une table, 
se mit à griffonner séance tenante, dans le cabinet où se 
tenait ce conseil de famille, une supplique à Sa Majesté. Xa- 
vier arrêta le duc, et affirma que si jamais il retournait en 
Piémont, il lui serait égal de perdre la qualité dont le 
décorait la Russie. Le duc insista vivement. Enfin le mi- 
nistre, chef de la famille, déclara que « si, à la vérité, il était 
inconveuant que l’on fit demander par un ami une faveur 
que l'on ne voulait pas solliciter soi-même, on n'avait pas 
non plus le droit d'empècher cette démarche officieuse ; » 
il laissa donc faire le duc, en l’avertissant qu’il s'exposerait 
à un refus, et en lui recommandant d'exclure tout indice 
d'une participation de lui, Joseph de Maistre, à cette de- 
mande. ILécrivit de son côté au roi : 


Sire, 


.… Ce que je puis avoir l'honneur de demander moi-même 
à Votre Majesté sans déroger de la réserve que je me suis im- 
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posée, c'est que je ne puisse aueunement nuire à mon frère. Je 
prends fa liberté de répéter que j'ai souvent examiné très-sév ëre- 
ment ce sentiment qui fait que je n'oserai jamais demander une 
grâce à Votre Majesté. Quelquefois j'y trouve de la mutinerie 
et je le condamne fort; d'autres fois, il me paraît naturel et 
innocent. Quel qu'il soit, je suis bien fâché qu'il soit dans mon 
cœur, car d’une manière comme d’une autre il doit avoir une 
origine inalheureuse pour moi. Je suis au moins sûr qu'il 
n'influe aucunement sur ceux que je dois à Votre Majesté et 
qui dureront autant que moi. J'ose me flatter même qu'elle n'a 
jamais eu la moindre raison d'en donter. Dans cette douce 
espérance, je la supplie d'agréer avee sa bonté ordinaire l'hom- 
mage du dévouement sans bornes et du très-profond respect 
avec lesquels je suis, 

Sire, 
de Votre Majesté 
Le trés-humble, trés-obéissaut, très-dévoué 
serviteur et sujet, 
NAISTRE. 


Xavier haussait les épaules, s'écriait, et eûl jeté beau- 
coup d'argent par les fenêtres pour qu'il n’eût jamais élé 
question de cette ridicule affaire. 

Mais la demande du duc n'avait précédé que de quelques 
jours, à Cagliari, une lettre d'un sujet sarde, M. de G...., 
engagé au service militaire de la Russie. Cet officier venait 
protester contre le lilre donné dans le monde au cadet des 
Maistre. 11 faut dire que M. de G... avait lui-même sollicité 
du roi, deux ans auparavant, la qualité de comte, qui eût 
facilité son avancement dans l'armée russe: et celle faveur 
avait élé refusée, malgré l'appui énergique de Josepl: de 
Maistre, qui s'élait même fait gronder pour la chaleur qu'il 
avait mise à parler pour son compatriote. Le roi, déjà mal 
disposé envers les Maistre, comme on a pu le voir, s'éniut 
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donc de la requête de l'envoyédes Deux-Siciles, et ne son- 
gcani pas à la convenance d'accorder de bonne grâce ce 
léger signe d'affection à des sujets jetés malgré eux dans 
cet emharras, il demanda sèchement pourquoi le capitaine 
Maistre s'appelait en Russie autrement que chez son souve- 
rain. Son souverain! Si Xavier en avait un, c'était à coup 
sûr Alexandre, el l’empereur de Russie pouvait bien appli- 
quer à un étranger sans patrie, entré à son service, le droit 
public de son empire, de même que lorsqu'un roi de France 
qualifiait l'un de ses sujets en lui adressant la parole, nul 
ne contestait plus ce litre, eût-il même été donné par 
mégarde. Mais un esprit d’exactitude prussienne, un rigo- 
risme de soldat était le vice invéléré du pauvre roi, Il avait 
done pris au sérieux les informations peu charitables de 
M. de G..., d'autant plus que l'officier avait touché à la corde 
sensible du monarque abandonné, en insinuant que l'en - 
voyé de Sardaigne paraissait se détacher complétement de 
son maître, et ne s'occuper que de fixer avantageusement 
sa famille en Russie. Les soltises vont loin, disait Joseph 
de Maistre, quand elles prennent des ailes de papier. 

1 était résullé de tout cela un silence absolu envers le 
due de Serra-Capriola, qui se mit dès lors à regarder 
M. de G... avec des yeux farouches. Celui-ci se trouva un 
jour à dîner en nombreuse compagnie, en face de l'envoyé 
de Sicile. On vint à parler du grand mouvement qui se 
faisait remarquer dans toutes les chancelleries d'Europe, à 
propos des plans médités parla Russie pour l'organisation 
internationale du continent. Je rappelle que c’était en 1805. 
Le ministre sarde n’assistant pas à ce dîner, quelqu'un cita 
en rian{ un trait de formalisme scrupuleux de la cour de 
Sardaigne. ; 

« Le roi n'écrit que sur du papier réglé, » dit M. deG.…., 
> ilne perd pas la tramontane. » 
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Le duc répondit très-haut, de façon à être entendu de 
tout le monde : 

« La tramontane, monsieur, est un mauvais vent pour 
qui veut aller de Cagliari à Gênes, » 

Le mot portait juste. 

M. de Maistre, qni fût mort plutôt que de se plaindre du 
roi, se soulageait un peu en se plaignant au roi; il écrivait 
donc à M, de Rossi, à chaque nouveau sujet de plainte, un 
sommaire de ses griefs antérieurs. Cette fois les récrimina- 
tions furent longues, car il s'agissait du cher Xavier. 

Voici la fin de cette lettre : 


« Qui sait ee qui peut vous revenir ? On peut (car tout est 
possible) nous prêter le projet de séparer nos intérêts de ceux 
de Sa Majesté ct de nous procurer des distinctions indépen- 
dantes de sa volonté. Aujourd'hui nous lo pourrions sans 
crime, mais jamais nous n'y avons pensé, Nous avons prouvé 
de mille manières et aux dépens de ce que nous avons de plus 
cher, que nous la préférons à tout ; que nous aimons mieux, 
dans le naufrago universel, flotter à ses côtés sur un bris de 
navire, que de dormir sur l'édredon dans un vaissean do cent 
pièces cinglant pompeusement toutes les voiles dehors. Tout a 
té inutile; toutes les fois que je mo montrerai seul, que 
personne ne parlera pour moi, et que les circonstances" n'exi- 
gerout rien de Sa Majesté, je serai sûr de n'en rien obtenir, 
Mon frère, de son côté, a été insulté (absent, comme vous le 
sentez bion) à côté du roi etchoz le roi d'une manière horrible". 
Jo l'ai fait savoir : Sa Majesté n'a pas daigné me donner le plus 
léger signe d'y avoir fait attention. Jugez, monsieur le cheva- 
lier, comment j'aurais été reçu si j'avais fait quelque demande 
pour lui. 

Que dire à tout cela? Co que nous avons toujours dit : Vive 
LE Ro! 


4 M. de Challambert l'avalt traité de déserteur parce qu'il avait suivi Sou- 
aroff, 
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Dans la suite ces mêmes sujels sardes se plaignirent de 
l'avancement exlraordinaire de Xavier de Maisire. Voici une 
leltre du comle à ce sujet. 


C’est sans doute une étrange idée que celle de se fâcher dans 
l'état général d'une promotion dans le département de l'ani- 
rauté. Cette colère a fort mal rénssi auprès des personnes qui 
en ont eu connaissance ; tar il n’y a rien de plus connu que mon 
zèle pour ces officiers, et mes bureaux sont pleins de mes 
mémoires en leur faveur. Et qui me forçait de me donner cette 
peine ? Du moment que ces messieurs avaient revêtu l'uni- 
forme russe, je n'avais plus rien à dire. C'est moi qui me suis 
mis volontairement en avant et qui ai obtenu insensiblement 
de Sa Majesté impériale la permission d’être leur procureur. J'ai 
fait pour eux l’imaginable et l'inhnaginable; il n'est arrivé 
d'aller jusqu'à l’imprudence, ct je ne sais pas trop sije puis 
ajouter erelusivement, Je ne sais comment on pent l'oublier, 
ou si l'on prétend que je refuse les grâces de l'empereur qui 
viennent me chercher. Qu'il me soit permis d'ajouter, monsieur 
le chevalier, que lorsqu'on s’est vu réduit à l'extrémité de pein- 
dre pour vivre, sans perdre sa place dans la plus haute société, 
lorsqu'on est tout à la fois militaire, physicien, ehimiste, 
écrivain brillant, dessinateur du prenicr ordre, ete., on peut 
bien obtenir quelque ehose, Celui qui envoie des chansons aux 
dames et des mémoires à l'Académie des sciences sortira néces- 
sairement des rangs. Enfin le cap des tempêtes est doublé, et 
nous sommes plantés dans le pays assez bien pour qn'il ne soit 
pas du tout sûr de nous attaquer sans raison. Au reste, comme 
tous n'ont pas pensé, parlé ou écrit dans cette occasion de la 
même manitre, et que d’ailleurs je déteste les accusations et les 
personnalités, je n’en tiens à cette page générale que la pr'u- 
dence rend nécessaire, à tout événement. J'ajoutcrai seule- 
ment qu’une vengeance ie paraissait indispensable. J'ai profité 
d'une occasion où j'ai rencontré le grand maréchal chez sa 
femme, à la campagne (car je ne le cherehe plus directement 
pour quelques bonnes raisons de politique.) J'en ai profité, dis- 
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je, pour recommander de nouveau et très-chaudement MM. les 
officiers piémontais à la bonté de Sa Majesté Impériale, Ensuite 
j'ai répété la même recommandation à M. le comte de Roman- 
zoff : l’un et l'autre n'ont paru fort surpris de la mauvaise 
humeur de ces messieurs. « La coutume invariable du pays, » 
m'ont-ils dit, « est que l’empereur avance les officiers pour rai- 
son de services distingués et sans égards à l'ancienneté : jamais 
l'empereur ne se départira de cette règle, et toujours l'officier 
qui se bat passera avant celui qui se repose. » — Je répliquai. 
— € J'admets volontiers cette règle contre le jeune petit-maître 
qui fait l'amour pendant qu'on se bat; mais je crois qu'elle ne 
vaut pas contre le vieux militaire qui a fait ses preuves, contre 
le comte de Galaté, par exemple, qui s’est bien battu, qui a été 
blessé, qui est triste et malade, etc., ete. » Ces denx grands per- 
sonnages ne n'ont pas paru aussi convaincus que je l’aurais 
désiré; mais j'ai fait tout ce qui dépendait de moi. 

En quittant M. le comte de Romanzoff, après l'avoir prié de 
mettre mes remereiments aux pieds de Leurs Majestés Impé- 
riales, j'ajoutai: « Je vous prie, monsieur le comte, de vouloir 
bien donner à Sa Majesté Impériale ma parole d'honneur qui n'a 
trompé personne jusqu'ici, que jamais nous n'avons prononcé, 
ni mon frère ni moi, le mot grade chez son ministre, et que nous 
n'y avons jamais pensé, puisque nous étions persuadés l’un et 
l'autre qu’il y avait dans ce moment contre les sujets de Sa Ma- 
jesté unc petite loi de suspension que nous respections autant 
que nous le devions. » 

C'est la vérité pure, mais il faut la répéter; car il y a des 
personnes qui ne peuvent se résoudre à croire à la franchise. 

Je dois, au reste, ne plus croire à cette proscription momen- 
tanée, puisque M. de Zundeler vient d'être fait major : j'espère 
que lorsqu'une certaine petite rancune sera évaporée, les autres 
seront aussi avancés : mais la promotion de mon fils au grade 
de lieutenant s'avance assez rapidement, alors il sera capi- 
taine dans l'armée, et son premier pas sera celui de lieutenant- 
colonel; jugez si j'attends ce moment. Quelques événements 
ont fait nommer avantageusement ce jeune homme, mais 

46 
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tandis que nous eonduisions iei notre barque avec quelque 
bonheur, mon nom y était arrivé par une voie dont je ne me 
doutais guère. Le baron de Strogonoff, neveu du eomte et 
du prince Belozesky, qui a couru tout le monde pour rattra- 
per la santé, qui n’a pas voulu en entendre parler, est revenu 
de ses voyages depuis quelque temps. H a laissé beaucoup 
d'amis à Genève, dont l’un lui écrit: « I ne s’agit plus ici de 
différenre de religion ni de préjugés de naissance. Nous possédons 
un abbé dont l'éloquence nous ravit, tout le monde y rourt, ete. » 
C'est mon frère, aneien grand vicaire de Tarentaise, qui fait 
grand bruit à Genève; il m'est arrivé nombre de lettres dans 
ec sens; mais celle dn baron de Strogonoff est fort citée et ne 
gûte rien à notre attitude, Quelle bizarrerie ! I1 y a plus de 
protestants que de catholiques dans l'église qui nous appar- 
tient à Genève : les ministres môme sont fort assidus, ruais 
l'auditeur le plus curieux est Mn de Staël, qui n’a jamais quitté 
mon frère ni à l'église ni dans le monde. C'est dommage que la 
gloriole de famille soit fort gâtèe par le sentiment de ee qu'elle 
nous coûte. 

Vous ai-je dit, monsieur le chevalier, que les officiers russes 
prisonniers en Angleterre sont enfin arrivés ? M. le ehevalier de 
Manfredi est du nombre. J’espère que cette longne et pénible 
campagne lui sera favorable pour l'argent et pour les grades. 11 
a perdu l'awiral Tehitchagoff, auprès duquel je l'avais si bien 
établi; mais il a gagné totalement, à ce qui me semble, l'estime 
de l'amiral Sevanin, qui ne lui sera peut-être pas moins utile; 
et il a gagné de plus la Jangue russe, autant qu'il faut pour 
entendre ct se faire entendre. C'est assez, mais c'est la condi- 
tion sénè qud non, du moins pour le service militaire. Voiei 
l'ordro des docteurs en langue russe parmi les sujets de Sa 
Majesté, suivant l'ordre de la science. Mon fils, Venanson, 
Manfredi, et mon frère. Zundeler eommence à pouvoir com- 
mander l'exercice. Les autres n'en savent pas plus que moi, 
c'est-à-dire rien. Cependant que faire sans la langue? On peut 
se faire tuer à sa place, mais on ne peut faire un pas dans le 
chemin de la fortune, J'ai eu l'honneur, je crois, de vous dire 
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que M. de Zundeler avait obtenu la eroix militaire de Saint- 
Wladimir. Aujourd'hui le voilà major : ce qui lui donne par 
an 400 roubles de plus dont il avait grand besoin. Je crois 
qu'il obtiendra encore quelque gratification. Il est un peu lent 
et ses discours sont faits en spirales; mais il est fort sur son 
métier, très-apnliqué et d’une probité « aullaitra seconde, W a 
été chargé de dresser des batteries à Cronstadt, dont on a été 
fort content. 

La règle. principale pour un étranger dans ce pays étant 
d'oublier le sicu, je n'ai rien negligé pour faire dégorger à ces 
messieurs l'air natal. J'ai réussi cosi, cosi, Quelques-uus eepen- 
dant commencent à comprendre la Russie. Je vous anuserais 
beaucoup, monsieur le chevalier, et peut-être même j'amuse- 
rais Sa Mojesté, en vous racontant l'histoire du chevalier Man- 
fredi, qui peusa se perdre au début pour s'être eru chez lui. H 
s'agissait de donner son avis raisonné au ministre de la marine 
sur un instrument de wiathématiques présenté par un oflicier 
danois. Manfredi le trouva mauvais et fit cependant un rapport 
normal hour ne choquer personne; puis il viut me dire: 
a Don son tenue li ti, » avec le geste que je me rappelle avoir 
essayé de vous décrire, — « Qu'avez- ous fait, malheureux ? 
vons venez de vous conper le cou. « — Je me pressai d'aller 
chez le ministre; il était furieux : » Le chevalier de Manfredi 
croit-il done que je l'ai choisi pour m'apprendre à douter ? » 
Cette affaire s’arrangea. 


CHAPITRE XII 


Correspondance de 1807. Mémoire sur la situation de l’Europe. 


3 janvier 1807. 

Le maréchal Kaminskoï a fait préeisément le contraire de 
ce qu'on attendait: il a perdu la tête, ou bien on la lui à fait 
perdre ; €ar pour certains tours de main nous ne soinmes tous 
que des enfants en eomparaison des Russes. Quoi qu'il en soit, 
il paraît que le maréchal a entravé les opérations au lieu de les 
avancer. Bonaparte avait passé la Vistule à Thorn et à Plosk et 
porté son quartier général à Plonsk. Le général Beningsen 
était eampé sur deux lignes à Pultusk. Bonaparte voulait 
percer sur Grodno où sont les magasins russes; le 11, le 12 et 
le 13 (23, 24 et 25) décembre, il a attaqué ceux-ei avec plus où 
ioins d'avantage, et leur prit einq canons. Le 14 (26), il fit 
mettre le feu à un village pour que la fumée cachât ses mouve- 
ments aux Russes qui étaient sous le vent, et il prépara une 
grande attaque à sa manière ; mais le général Beningsen, pro- 
fitant de cette inème fumée, forma brusquement sa deuxième 
ligne en colonne, et se jeta sur le centre des Francais, tandis 
que sa premiére ligne chargeant de front agissait sur les ailes, 
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Les Français furent enfoneés, et pour la première fois depuis 
Saint-Jean d’Acre Bonaparte s'est vi repoussé en personne. 
Les Russes ont poursuivi les Français l'espaee de douze ou 
quinze werstes, après quoi chacan a repris son poste, Le gü- 
néral Beningsen a dit très-elairement qu'il aurait remporté 
nne victoire complète si le maréchal ne l'avait pas arrêté, Il est 
sûr que ce dernier n'a pas agi et S'est tenu à Odalinska, uiais 
il est malade. 1E a écrit à l'empereur une lettre ridicule et 
même indéeente, Ilest attaqué d’une hernie que le cheval rend 
heaueoup plus grave. Îl a fait dans sa lettre une description 
topographique de son incommodité, et même ila laissé tomber 
de sa plume un monosyllahe étrange dans une lettre écrite à 
Fempereur. Enfin le maréchal a étê rappelé pour cause de 
santé; Buxhæven l'est aussi, Bagration mort et enterré ressus- 
cite et commande avec le comte de Tolstoï sous les ordres de 
Beningsen. 

Kutusoff est disgracié pour un crime bien singulier lorsqu'il 
est imputé par la toute-puissance : pour avoir été courtisan au 
lien d'être général, le {er décembre 1805.'La veille de la bataille 
d'Austerlitz, résolne par Sa Majesté Impériale, Kutnzoff, après 
avoir pris les derniers ordres de l'empereur à deux heures du 
matin, passa dans la chambre du grand maréchal Tolstoi, frère 
du général, et lui dit : « Vous devriez bien détourner l'empereur 
de donner la bataille, ear sûrement nous la perdrons. » Le ma- 
réchal, qui est emporté, santa aux nues. « Je ne me mêle, dit-il, 
que des sauces on des rôtis; la guerre est votre affaire, faites- 
la, » ete. Le général est aujonrd'hui en pénitence pour n'avoir 
pas osé dire la vérité, 

L'empereur lève six cent donze mille homines contre la 
France. 

Enfin, le saint-synode s'en est mélé, et il a été publié un 
mandement adressé à tout le peuple chrétien, qui n’est an 
fond qu'un ntanifeste christianisé, car c'est l’empereur qui est 
le patriarche, et les évêques ne sont que des paysans mitrés. 
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Février 1807, 


M. de Beningsen était campé à Wartenbourg avec toute son 
armée, forte de cent mille hommes à peu près. Bonaparte a mar- 
ché sur lui par Allenstein avec une armée au moins égale, 
après avoir appelé à lui tous ses généraux, Mortier, Masséna, 
Angereau, etc. Beningsen, qui se trouvait dans un pays coupé 
peu propre à la cavalerie (en quoi ik était plus fort que les 
Français), s'est retiré devant Bonaparte et ne lui a opposé 
qu’une arrière-garde de dix mille hommes commandés par le 
prince Bagration ct par le général Barclay de Tolly. Ces 
deux messieurs ont fait merveille, et disputé le terrain à qua- 
rante mille hommes, tandis que Beningsen dégageait son ar- 
mée des défilés et la campait avantageusement dans les plaines 
d'Eylau. C'est là que Bonaparte l'a suivi et que la bataille s’est 
engagée le 26 janvier (7 février), vers trois heures après midi. 
On s’est battu avec le dernier acharnement, et le contbat, inter- 
rompu par la nuit, a recommencé à trois heures du matin avec 
une nouvelle fureur; il a duré jusqu’à la nuit. Deux cent inille 
hommes se sont battus pendant deux jours; enfin les Russes 
l'ont emporté et le champ de bataille leur est resté. Les Fran” 
çais, ne vivant depuis quelques jours que de pommes de terre, 
abimés de froid, mal vêtus, ne s'en sont pourtant pas moins 
battus pour l’usurpateur qui les menait à la boucherie coinme 
ils l’auraient fait pour la bonne eause. A la fin cependant les 
soldats ne voulaient plus avancer. Bonaparte furieux s’est mis 
à la tête de ses troupes d'élite avec ses premiers généraux, 
Davoust, Augereau, Soult, Ney et Bessières qui commandait les 
gardes. Le massacre est tombé sur ces derniers; de ce fameux 
régiment appelé les grenadiers de la garde impériale, il est 
resté treize hommes et un officier. L'empereur, qui est la bonté 
inême, a vu avec chagrin ce carnage des gardes; mais il fallait 
payer le pont d’Austerlitz, et les Russes sont reconnaissants. 
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À A1. le chevalier de Rossi, à Cagliari, 


Saint-Pétersbourg, mars 1807. 


Monsieur le chevalier, 


Il y a denx sortes de batailles importantes; les unes le sont 
par ce qu'elles opèrent, et les autres par ce qu'elles empêchent. 
Celle de Pressich-Eylau est de la dernière espèce. Ces sortes 
de batailles frappent moins l'imagination; cependant elles ne 
sont pas moins décisives dans un sens. Il s’agissait de l'honneur, 
et peut-être de l'existence de la Rnssie ; il s'agissait de voir la 
capitale de l'empire honteusement abandonnée, ete. A Pnitusk, 
l'étoile de Bonaparte commenca à pâlir; elle s'est considéra- 
blement obseurcie à Pressich-Evlau. Vous savez, monsieur le 
chevalier, qu'on est bien longtemps à savoir les détails d’une 
grande bataille, et même on ne les connaît jamais compléte- 
ment. La dernière fols que je vous écrivis, j'étais fort éloigné (et 
tout le mondo l'était autant que moi) d’avoir des notions exaëtes 
sur ce grand événement. C’est une bataille vraîment histori- 
que. Je vous ai parlé de huit mille morts d’un côté et de douze 
mille de l’autro : donblez, monsieur le chevalier, ct ce no sera 
point encore assez. Je ne doute pas que cette terrible bataille n’alt 
coûté cinquante mille vies, dont trente mille à peu près du côté 
des Français: ils ont laissé huit mille cadavres de chevaux : par 
cet échantillon jugez du reste. Volei comment les choses se pas- 
sèrent. En premier lieu, jamais Buonaparte ne s'était montré 
plus audacieux charlatan que dans cette occasion. 11 dit à ses 
soldats que la bataille qu'il allait livrer était la dernière, qu'il 
distribuerait cent millions aux soldats qui allaient la livrer, et 
qu'il lenr accordait le sac de Kænisberg pendant quatre heures, 
aver ordre cependant de conserver la ville, parce qu'il voulait y 
passer l'hiver, Après ces belles promesses, il marcha, le 7 février, 
comme je vous l'ai dit, sur Pressich-Eylau qui était occupé par 
les Russes, et la bataille commença. Evlan fat pris par les Fran- 
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ais, repris par les Russes, et repris de nouveau par les Français, 
qui s'y élablirent. On se battit dans les rues, dans les maisons 
mêmes : enfin, ce beau village corposé de huit cents maisons 
fai totalement détruit. Le lendemain les Français recommen- 
cèrent l'action (car c’est toujours eux qui ont attagné); Be- 
ningsen avait rangé son Corps d'armée eu échelons, tournant le 
dos à Kænigsberg. Entre ses lignes il avait une artillerie formi- 
dable, et sa cavalcrie était jetée sur ses deux ailes. Les Fran- 
çais profitérent, pour attaquer, d’une neige épausse que le vent 
poussait dans les yeux des Russes, de manière qu'on fut très- 
près avant de se voir. Il était alors entre quatre et cinq heures 
du matin. D'abord l'aile gauche des Russes fut foreée de plier; 
mais le général Beningsen y envoya des secours et le combat 
se rétablit, Le grand massacre eut lieu depuis dix heures du 
matin jusqu'à trois heures de l'après-midi. On fit des mer- 
veilles de part et d'autre, mais le champ de hataille de- 
meura aux Russes. Il est très-aisé de présenter cette action 
sous un faux jour. En effet, les Français n'ont été ni défaits 
ni même vainrus, Repousser et vaincre ne sont pas du tout 
des mots synonymes, D'ailleurs, M. Beningsen s'étant retiré 
deux jours après la bataille sous Kænigsberg, et les Français, 
qui avaient quitté le champ de bataille en bon ordre sans 
perdre un canon, étant venus l’occuper de nouveau, on ne 
sait pas trop qne penser au premier coup d'œil; mais quand 
on y regarde de près, on voit que Buonaparte a reçu un coup 
terrible. D'abord la perte des hommes est épouvantable; il a 
commencé la campagne avec deux cent mille bommes au 
moins, il lui en reste à peine quatre-vingt mille (du moins 
c'est ce qu'on dit; pour moi je compte snr quatre-vingt-dix 
mille}. 11 combat les quatre éléments, le fer, et la désertion qui 
se fait par bandes. Pour n'avoir pas vouln écouter ses généraux 
et ses ministres qui s’opposaient à ce passage extravagant de 
la Vistule, il s'est mis dans un extrême danger, car il ne peut 
plus se soutenir sans forcer l'impôt et la conscription, et il ne 
peut forcer l'un et l’autre sans s’exposer à l'excès. Sa fougue 
barbare et son délire orgueilleux sont nos deux meilleurs 
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alliés. S'il avait voulu se tenir à Berlin et dicter là ses lois, 
il aurait disposé de l'Europe. Quos Jupiter vult perdere prins 
dementat, C'est toute notre espérance. 11 cest devenu furienx 
comme un sanglier aceulé, ct il n’y a plus moyen de lui parler, 
Pendant la bataille, il s'est tenu constamment à Eylau. Cepen- 
dant il sortait de temps en temps de la maison qu'il avait choi- 
sie pour se rendre à cheval sur le cimetière, qni est un lieu 
élevê d'où il jetait les yeux sur le champ de bataille : durant 
l'une de ces stations, un boulet qui avait de fort lhonnes inten- 
tions, mais peu de justesse, est venu briser la tête de son cheval 
et tucr un ou deux mamelueks qui étaient debout tout à côté. 
Je m'étais d’abord inserit en faux contre ce fait ; mais commeil 
est mandé au ministre de Prusse par l’offieier municipal de 
Pressieh-Eylau qui a tout vu, je crois pouvoir le mander à mon 
tour. Tencz-le pour aussi sûr que peut l'être un fait attesté par 
un témoin oculaire — prussien. 

Buonaparte a demandé trois fois de suite au général Bening- 
sen un armistice qui lui a été refusé; enfin il est parti vers le 
12 février et s'est retiré, je ne sais pas trop vous dire de quel 
côté, au moment où je vous écris. 11 a laissé ses malades et 
quinze cents. chevaux à peu près morts de faim, sur lesquels 
les Russes en ont trouvé soixante en état de servir; le reste a 
été tuê ou donné aux paysans. Les cadavres d'hommes et de 
chevaux ont excessivement emharrassé, Le préjugé des Russes - 
défend de brûler : d'ailleurs, où prendre le bois nécessaire ? La 
terre étant gelée, on ne pourrait l'ouvrir aisément. On a faitee 
qu'on à pu; mais à présent que le dégel est venu, les cadavres 
fermentent et sortent de la terre. Imaginez, monsieur le che- 
valier, qu'il faut les déterrer dans cet état pour les renterrer. 
Quelle opération ! on craint la peste. Voilà les droits de l'homme, 
monsieur, si bien esquissés par les avocats de Paris en 1790, et 
très-heurcusement sanetionnés dans la Pologne prussienne et 
ailleurs. Platoff, avec ses Casaques, poursuit les Français et 
leur fait heaucoup de mal; mais Beningsen s’est tenu tranquille 
à Kænigsberg ct ne s’est ébranlé que le 22 février, On a beau- 
coup parlé de ce repos; mais je le erois très-motivé, Les enfants 
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mênes savent dans ce moment que los Russes ont été pris au 
dépourvu sur tous les points ; qu'ils manquaient d'hommes, de 
magasins et surtout d'armes (quelle hontot). Le roi de Suède 
a offert deux cents pièces de eanon et vent cinquante mille fu- 
sils, qu'on à refusés très-probablement par orgueil, Je vous 
dirai en passant, monsieur le chevalier, que l’empereur s'étant 
avisé de donner des récompenses même honorifiques aux di- 
reeteurs de certaines Caisses qui avaient fait des économies, 
tout de suite an sest mis à suivre cette manière conmode 
d'obtenir des grades et des cordons en économisant sur le né- 
cossaire, On a traité lesarmes comme le reste; et voilà com. 
ment uno idéo saine du inonarque à été tournée contre Ini, 
L’ordro de ee pays, c'est le désordre, et le grand talont de 
l'homme d'État est de connaître le degré de désordre qui doit 
être permis. — Je reviens. — Beningsen sait ce qu'il a souf- 
fert; il connait le nombre de ses soldats que nous ignorons. 1l 
ne veut point donner de bataille sans avoir une armée de ré. 
serve derrière lui; il sait que le temps est un ennemi mortel 
des Francais; il veut limer Buonaparte. H no faut passe presser 
de blâmer de telles Idées. Je ne voudrais pas d’antre preuve du 
manquo d’honines que le départ de la troupe sacrée et la célé- 
rité de sa marche : elle fait cinquante werstes par jour sur des 
chariots ot des traîneaux. Le départ des gardes était bien, à ce 
“qu'on m'a dit, la plus belle chose qu'il fût possible de voir. 
Pour moi, j'y étais trop intéressé, je me suis tenu chez moi. 
Mais on na parlé d'autre chose : les plus beaux hontnes de 
l'empire, les plus beaux chevaux, les plns beaux habits, les 
plus belles armes. L'empereur à parcouru les rangs : 1 a dit 
aux soldats : Frères ! (bratsi) faites-vous honneur; adieu. 
s'est élevé un eri formidable qui a fait grande impression. 
« Nous ferons tout ce qui sera possible; adieu, seigneur! » On a 
bien défendu toute sorte d'équipage, c'est-à-dire que chaqne 
cornette est réduit à trois chevaux (les autres à proportion) et 
que les officiers ne peuvent avoir qu’un chariot entre trois. 
La défense est cependant toujours bonne pour borner le désir 
russe, qui, de sa nature, n’a point de bornes. Dans à guerre 
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contre les Suédais, sous Catherine 1, on avait oublié de res- 
treindre les équipages : les officiers aux gardes cruportèrent, 
entre autres effets militaires, des perroquets et des canaris on 
cage. Cette année, il n'y a ni perroquets ni canaris ; mais les 
hommes se perfectionnant toujours, le comte Stanislas Potoski 
a fait porter à sa suite, le jour du départ, cinquante coqs 
d'Inde, cinquante poulardes, quatre-vingt kilogrammes pesant 
de houillon en tablettes, un énorme flacon de vin de Bor- 
deanx, etc. On dit que les dindes étaient vivants et qu’ils se sont 
fort distigués en eriant aussi haut que les soldats, apparem- 
ment vire l'empereur! Enfin, monsieur le chevalier, ces enfants 
gâtés de la fortune peuvent rire à l'aise, grâce aux quarante 
mille cadavres étendus à Pultusk et à Pressich-Eylau, Le 
corps des gardes Semcanousky est particulièrement cher à 
-$. M. l'impératrice mère, parce que son auguste fils en ‘a été 
colonel. Les offlciers ont eu l'honneur de prendre congé d'élle 
en partant et de lui baiser la main. Sa Majesté, en songeant 
qu'il était possible qu'ils ne revinssent pas tous, a daigné verser 
des larmes. Vous observerez en passant, monsieur le chevalier, 
qu'il n°ÿ a pas une femme à Saint-Pétersbourg, depuis l'Impé- 
ratrice jusqu'à la couturière, qui puisse se persuader que l'en- 
nemi peut tuer un officier anx gardes ; c'est une indécence 
qu'elles ne concoivent pas. Il est parti d'ici vingt-cinq mille 
hommes environ; on dit que les gardes canpcront à Riga. Si 
elles continuent leur roifte, c’est une preuve incontestable que 
l'empereur doit partir et qu'il a de grandes espérances. Qui sait 
ce qui se prépare ? Îlest arrivé ici un personnage mystérienx 
qui se fait appeler Mitäridnte. Arrivé ici publiquement le 
12 février, il s'est rendu chez le ministre de l'intérieur (le 
comte de Kotchubey) et a demande à voir l'empereur. Sur la 
réponse que la chose n'était pas possille, il lui a éerit une 
lettre qui a été fort approuvée. II loge à l'hôtel de la police et 
ne voit personne. D'un autre côté, je crois être sûr que le gé- 
néral francais Ferrier, grièvement et sans la moindre raison 
insulté par Buonaparte, s’est sauvé en Russie. Les époques com- 
binent, ne serait-ce point le même homme ? D'autres assurent 
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que ce Mithridate est tout bonnement le Français qui s’est 
présenté à Vienne au comte de Razumowsky et dont le cheva- 
lier Ganières vous aura probablement parlé. — Enfin, c'est 
quelqu'un ; mais la preuve elaire qu’il y a quelque chose sur le 
tapis, C’est qu'eufin on commence à jeter les yeux sur le roi de 
France. Le comte de Blacas est traité absolument comme un 
ministre, C’est à lui qu'on s'est adressé pour retenir ou ren- 
voyer les Français, conformément à la loi que je vous ai en- 
voyée, Enfin, il a mis le sceau l’autre jour sur les effets d’un 
certain chevalier de Watrouville, qui est mort; de inanière 
qu'il est reconnu et son maitre ne l'est pas, Ce qui est assez 
curieux. Il fait réimprimer, avec permission, la déclaration dn 
roi du 2 décembre 1804, que j'ai eu l'honneur aussi de faire 
parvenir à Sa Majesté. On la fera parvenir partout où besoin 
sera, miôme aux armées; mais voiei une épouvantable anicro- 
che : le ministère veut une nouvelle déclaration en quelques 
lignes, par laquelle le roi de France donnera tous les biens 
nationaux, comme le pape a donné tous les biens ecclésiasti- 
ques; et Sa Majesté n'en fera rien, pas même quand il s'agirait 
de perdre de nouvéau sa couronne. Je me chargerais plutôt de 
faire comprendre le binôme de Newton aux dindes du comte 
Potosky, que de faire comprendre ce scrupule à une tête pro- 
testante (ce qui soit dit Sans comparaison et sauf respect). de 
ne crois pas que le général de Budberg veuille démordre ; nous 
verrons C€ qui arrivera. Ce qui fait qu'on tient si fort à cette 
déclaration du roi, e’est qu’on ne peut se défaire du préjugé 
absurde que sa restauration dépend d’une délibération des 
Français. 1 n'v a rien de si faux ni de si fou. J'espére pou- 
soir joindre à ce paquet quelques exemplaires de l'ancienne 
déclaration réduite en miniature. 11 n'y a guère dans cette 
pièce que deux ou trois phrases entièrement de moi; le reste 
est le résultat d’une espèce do lutte qui a tout mêlé, tont eon- 
fondu, etqui a considérablement gâté la piéee, à mon avis. Telle 
qu’elle est cependant, c'est nne bonne chose. Parmi les ehoses 
qui n'appartiennent, il ÿ a un mot qni est anecdote. Sa Majesté 
disait : « parce que ses efforts ont en constumment pour objet 


DE JOSEPH DE MAISTRE 253 
du liberté du peuple et l'indépendance du monarque, » — J'a- 
joutai : « premier élément de cette liberté. » Cette correction 
fut approuvée; manco male. À tout prendre, monsieur le che- 
valier, sans adopter dans toute leur étendue les espérances 
russes, qui vont un peu vite, il est certain que l'état des 
affaires s'est considérablement amélioré. Ce que nous devons 
souhaiter par-dessus tout, e’est que Buonaparte s’obstine sur la 
Vistule (et son earactere inflexible rend cette supposition assez 
probable). Peut-on comprendre la folie de cet homme, qui 
vient donner une frontière à la Russie et conduire à ses frais 
deux cent mille Français au delà do la Vistule, sous le fer des 
Russes, qui seraient absolument incapables de venir les cher- 
cher sur le Rhin ? Nous allons voir ce qu'il fera; mais tant que 
les Français eonsentiront à se faire tuer pour lui, la tragédie 
ne saurait finir : il lassera, et peut-être il vainera tout le 
monde. 
L'’Autricho est toujours immobile et en veut peut-être moins 
à la France qu’à la Russie et à la Prusse. L’Angleterre ne 
pense qu'à l'Égypte, comme vous voyez, La Prusse vient d'être 
tentée de nouveau. Le général Bertrand est venu offrir au roi 
les plus belles conditions (c’est-à-dire la restitution de tous ses 
États), s'il voulait faire la paix et se détacher de la Russie; 
mais il a tenu bon. À présent qu'il est à Memel, séparé des 
mauvaises influences, il est ferme comme un roc; car le eou- 
rage ne l’abandonne nt jour ni nuit. La part que ses troupes 
ont prise à la bataille de Pressich-Eylau est une grande af- 
faire. Si l’on entend les Prussiens, e’est eux ou peu s'en faut 
qui l'ont décidée. 11 est bien vrai que le général Lestoc, à la 
tête d’un eorps de quinze mille hommes (plus ou moins), se 
porta, le 8, à la droite de l'armée russe et eombattit les Fran- 
vais, mais à quelle heure et avec quel snecès? C'est sur quoi 
on parle très-diversement. Les Prussiens parlent do ce mou- 
vement en termes magnifiques, et il ne tient pas à eux qu'en 
ne croie quo le succès de la bataille est en grande partie leur 
ouvrage. Les Russes, au contraire (et je le tiens du ministre 
même) prétendent que le général Lestoc, en passant de la 
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droite à la gauche, leur jeta Bernadotte sur les bras, qui leur 
donna beaucoup d’embarras; qu’il n’arriva qu’à cinq heures 
du soir, lorsque le gain de la bataille était déeidé, et qu’il ne 
tira que quelques eoups de canon. Sur ce point, comme sur 
tant d'autres, ki vérité est difficile à saisir. L'empereur, qui 
est partieulièrement ami de S. M. le roi de Prusse, s'est plu à 
rehausser les services rendus par les Prussiens; il a embrassé 
le eomte de Gotz, la prentière fois qu'il le vit à la cour, après 
l’arrivée de la nouvelle. Ce dernier en pleurait de joie. Tout 
cela n'empêche pas qu'on ne rie assez haut des invincibles 
Prussiens, Dans la Gasette de Kænigsherg, on ne manque ja- 
mais de dire les armées combinées, ce qui inspire iei assez de 
pitié pour dispenser de la colère. Mais la vanité prussienne 
s'était permis précédemment une niaiserie qui passait toute 
mesure. À la fin de sa déclaration, publiée après avoir refusé 
les offres de la France, le roi de Prusse disait « qu'il était dé- 
terminé à demeurer invariablement attaché à son grand ami 
l'empereur de Russie, et à vaincre ou périr avec lui. » On a 
supprimé ce trait dans la Gazette officielle de Pétershourg, 
pont du tout par fatuité, mais par pudeur. — Soyons justes 
cependant : on doit infiniment aux Prussiens, et peut-être 
tout, car on leur doit — le pain. Sa Majesté avait rassemblé de 
grands magasins dans la Prusse royale. Lestoe les a défendus; 
il a fort bien chamaillé avee douze ou quinze mille hommes, 
jusqu'à ce que les Russes soient venus manger et vaincre, Vous 
ne pouvez vous faire une idée de l’incurie, de l'imprévoyanee 
des Russes. Ils pousseront en avant cent, deux eent mille 
honmes, et, s'ils arrivent, ils frapperont un eoup terrible, 
voilà tout. De savoir ensuite comment ces hommes seront 
nourris et vêtus, e’est une petite question qui ne les inquiète 
guère, et, pour vous dire la vérité, ils l’entendent fort peu. 
Bonaparte le sait bien; de là sa terrible obstination pour 
arriver à Kæœnigsberg, S'il avait conquis le pain, je n’ose pas 
penser à ce qui serait arrivé. Au moment où je vous éeris. 
il serait à Memel; le roi do France aurait été chassé de Mittau 
par son ignoble rival, ete. Je vous répète, monsieur le cheva- 
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lier, je n'ose pas y penser. Mais quel sentiment on éprouve 
lorsqu'on est sur les lieux et qu'on voit, comme moi, à quoi 
les choses ont tenu, et jusqu'à quel point les intrigues ont 
exposé le sort de l’Europe. Beningsen cest étranger, c’est un 
grand anathème. Nec tecun possum vivere, nec sine te, C'est ce 
que je vous ai dit, je erois, à propos d’un peuple un peu moins 
important dans le monde; mais c'est absolument la même chose 
ici; les dimensions seules sont différentes. Un certain général 
Knorrink s’est mis en tête de ne pas obéir à Beningsen, parce 
qu'il est plus ancien. Ce Knorrink appartient au génie; il fut 
déjà sur le point, l’année dernière, de désarconner le bon gé- 
néral Suchtclen, et n’est connu, au demeurant, comme la plu- 
part des intrigants, par aucun service distingué. Les choses 
ont été portées au point que les deux généraux étaient sur le 
point de se couper la gorge, et que le jour était pris pour un 
duel. D'un autre côté, le comte Pierre Tolstoï, qui était à cette 
armée, ne pouvait pardonner à un étranger des succès qui 
allaient retentir dans toute l'Europe. Le baron de Beckendorf, 
beau-frère du eomte de Lieven, arrive tout à coup ici de l'ar- 
mée en Courrier, quatre ou cinq jours après la bataille, et il est 
publie qu’il n’est point envoyé par le baron Beningsen. A Mit- 
tau, il commence à déprimer si fort la bataille, qu’il ne tient 
pas à lui qu'on ne la regarde comme une défaite. Le roi de 
France en est effrayé et en écrit iei à son ministre. Beckendorf 
arrive dans la capitale, et il est regardé publiquement eomme 
un envoyé du comte Pierre. Il parle on ne peut pas plus défa- 
vorablement du général et de la bataille. Enfin, monsieur le 
chevalier, nous avons vu le moment où Beningsen était perdu 
pour avoir sauvé l'honneur russe; heureusement l’empereur a 
pris la chose du bon eûté. On m'a dit que comme le choix de 
Beningsen appartient exclusivement à Sa Majesté impériale, 
elle a regardé l'attaque faite sur le général comme une imper- 
tinence faite à elle-même. Quoi qu'il en soit, M. de Beckendorf 
a été fort mal reçu : l'empereur lui a dit en propres termes : 
« Vous vous êtes. chargé d’une fort vilaine commission, » 1 l'a 
renvoyé à l’armée et l’a rendu porteur du cordon bleu et du 
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brevet de 12,000 roubles de pension envoyés au général Be- 
ningsen. Ce qui n’a pas empêché le baron de Beckendorf de 
recevoir un grade, au grand étonnement de beaucoup de 
gens. 

Le comte Pierre Tolstoï a été transporté à l'armée d'Essen, où 
il commande un corps eonsidérable (il était ee qu'on appelle 
iei général de jour auprès de Beningsen). Ce d'Essen est encore 
un honnne excessivement médiocre, qui passe aussi pour avoir 
désobéi au baron de Beningsen; il a cependant remporté, ou 
plutôt une partie de son armée, commandée par un prince 
Wolkonsky, a remporté le 5 (17) de février, un avantage 
très-considérable sur les Français, Les Russes leur ont tué 
3,000 hommes; ils ont fait 500 prisonniers" et se sont avancés 
d'Ostrolenka sur la Narew, où l'affaire a eu lieu, jusqu'à 
Pultusk, qu'ils ont pris de vive foree et où ils se sont éta- 
blis. Mais jugez de notre étonnement lorsque nous avons vu 
cette affaire parfaitement étoulfée et passée sous silence dans la 
Gasette de Pétersbourg. Bientôt les intenditori ont compris les 
raisons de ee silence : 1° d'Essen avait déplu antérieurement 
pour sa conduite militaire; 2° il a déplu nouvellement pour 
avoir fait part directement de son suecès sans passer par le gé- 
néral en chef; 3 le comte Pierre Tolstoï se trouve violemment 
compromis dans cette affaire ; il est accusé d'avoir désobéi et 
compromis par là le prince Wolkonsky, qui s'est vu exposé à 
être pris avec 5,000 hommes. Or, le grand crédit des Tolstoi 
ne permet pas qu'on parle ouvertement de ces fautes. Ils gagnent 
peu cependant à toutes ces précautions. Vous voyez, monsieur 
le chevalier, comment vont les choses, et comment tout est en 
l'air. Au reste, tant qu'il y aura des honnnes, on fera des fautes : 
il n'est pas moins vrai qu'en général la fortune paraît faire un 
demi-tour à droite, B. a perdu auinoins 80,000 honnnes depuis 
l'ouverture de la campagne; comment les rexuplacera-t-il? Son 
sénat est bien vilet les Français sont bien patients; cependant, 
après avoir demandé et obtenu une conscription anticipée de 
80,000 soldats, eoniment en proposer une nouvelle ? 

D'ailleurs, monsieur le chevalier, en réunissant ce que vous 
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aez lu plus haut à d'autres notions qui me sont parvenues 
depuis, je me crois sûr qu'il + a de grandes espérances de ee 
côté, et probablement inûme des conversions commencéess il 
y en a mille signes ; je n'en voudrais pas d'autre que le Journal 
du Nord, projeté pendant un siècle, toujours suspendu par la 
crainte, et dont les deux premiers numéros viennent enfin de 
paraître, L'auteur est ou devait être le marquis de Mermon, 
ancien brigadier des armées, et qui est fort de mes amis ; mais 
. le censeur, le supérieur, l'inspecteur (ou comme il vous plaira 
de l'appeler) est le cuinte Jean Potoski, attaché aux affaires 
étrangères pour toutes les affaires de l'Asie, et fort adonné aux 
seiences. Le prospertus et les deux premiers numéros sunt de 
lui. Buonaparte n’y est plus que Buonaparte; on s'y moque 
vuvertement de lui, de sa naissance, de ses princes, ete., ete. 
On a passablement ri de cette phrase : « Lorsqu'il dit #4 dynastie, 
on eroit entendre un homue qui plante des glands et qui dit : 
ma forét. » Certainement, monsieur le chevalier, on ne se per- 
melirail pas ces traits, si Fon ne croyait pas que le colosse a 
perdu son aplomb. Je sais, d'ailleurs, à n’en pas douter, qu'une 
lettre partie du milieu de la Vendée, et signée en toutes lettres 
par l’un des prineipaux chefs, s'est trouvée, on ne sait com- 
nent, sur le bureau de Sa Majesté impériale. D'abord, on vou- 
lait répondre par la voie des gazelles; mais, enfin, on n’en a 
rien fait. Je ne sais ce que l'afaire est devenue; mais d’autres 
personnes ont bien trouvé moyen de faire savoir à celui qui 
a éerit la lettre, qu'elle était parvenue. Ajoutez les démarehes 
(inouïes jusqu'à ce jour) faites auprès de Sa Majesté Très-Chré- 
tienne, et vous ne douterez pas qu'il n’y ait quelque ehose d’im- 
portant sur Le tapis. Je n'ai rien négligé dans ma petite sphère 
pour faire valoir Les bons prineipes, et j'en ai trouvé plus d'une 
fois l'occasion. 

Le 22 février, nous avous vu arriver de l'armée du général 
de Beningsen le prince Bagration, et d’abord après Favoir vu, 
l'empereur a laissé voir une joie extraordinaire, Que venait 
faire un général de cette importance ? S'il n'était question que 
de nouvelles, un jeune aide de camp suffisait. Quatre ou cinq 
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jours auparavant. M. de Novosiltzoff était parti pour une mis- 
sion secrète, Il devait toucher à Memel; mais il paraît que la 
inission est pour Kænigsberg, — nouvel indice qu’il se trame 
quelque chose d'important. Maintenant, on dit que M. de No- 
vosiltzoff retarde son départ pour attendre celui de l'empereur, 
mais je n’en crois rien ; d'ailleurs ce serait fort inutilement, ear 
ce départ a été résolu hier, 8 mars (24 février). IL y a une 
opposition terrible contre ce voyage, et l'impératrice mère 
surtout en est, dit-on, inconsolable. Certainement, monsienr 
le chevalier, on ne manque nullement de respect aux souve- 
rains en observant que les cours sont des fovers d'intrigues ; 
c’est la nature mêine des choses, et il est impossible que les 
passions humaines ne soient pas concentrées et agitées violem- 
ment autour de la puissance. Si ce foyer d’intrigues se trans- 
porte à Farinée, dans l'instant elle est désorganisée ou nota- 
blenent affaiblie. Par bonheur, il arrive communément que 
ces opérations de cour ont lieu de part et d’autro, de manière 
que le tout, en fin de compte, tourne au profit du genre hu- 
main; Car c’est un grand bien de faire mal la guerre, pourvu 
que ce soit des deux côtés; mais si d’une part, il y a un souve- 
rain légitime avec sa cour, et de l’autre, un casse-cou tout- 
puissant, un aventurier qui à bien des valets, mais point de 
cour; qui ne dépend de personne, qui n’écoute personno, et 
qui réunit la puissance absolue à l'ivresse des succès et à cette 
connaissanco pratique des hommes et des choses qui ne peut 
appartenir qu'à un particulier, je dis qu’un souverain qui vient 
se mesurer en chanp elos avec un tel homme est véritable- 
ment suicide, Ces vérités sont simples, et je les dirais à l'empe- 
reur mémo s'il me mettait sur la voie, Mais, d’un autre 
côté, comment savons-nous que Sa Majesté impériale part réel- 
lement puur faire la guerre? Ne s'agit-il point d'autre chose? 
et n'y a-t-il pas des occasions où la personne du souverain est 
indispensable, et où son nom doit paraître à la tête des armées 
comme un drapeau? Supposons, par exemple, qu'il y eût un 
soulèvement général en Italie, qui doute que Sa Majesté impé- 
riale ne dût monter à cheval dans ses États comme notre au- 
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guste maitre dans les siens? Or, qui sait ee que va faire 
l'empereur? S'il s'agissait, par exemple, d'écouter certaines 
propositions, de présenter un roi détrôné à ses sujets, ete., je 
le trouverais fort bien placé; mais nul homme sensé ne lui 
conseillera de présenter le eollet à MM. Masséna, Lannes et 
compagnie; il ne pourrait arriver certainement rien de plns 
malheureux à lui et à l'Europe. Voilà, monsieur le chevalier, 
la manière dont j'envisage cette affaire, et je ne la erois pas 
tout à fait dépourvue de fondement. Pendant qu'on disserte, les 
vingt-cinq mille hommes sortis de cette capitale s'avaneent rapi- 
dement vers la sanglante arène; la garde à pied est menée en 
poste; il y a dix-sept cents chevaux sur ehaque station, et mon 
lils me mande que la garde à cheval fait jusqu’à 40 werstes par 
jour. Jamais l'empereur ne marche sans la garde, et récipro- 
quement ; je erois que le départ de la garde annonce celui de 
l'empereur. I paraît, en effet, décidé comme je l'ai dit. Le 13 
@25) février, M. de Novosiltzof est arrivé de l'armée, dont il 
raconte monts el merveilles. Certaines gens veulent que sa mission 
n'ait eu d'autre but que celui de réconcilier les généraux. En 
effet, il y a prix et amitié solennelles entre les généraux Bening- 
sen et Tolstoï. Le premier est toujours immobile et ne eherehe 
point à donner bataille. Au départ de M. de Novosiltzoff, Buo- 
naparte avait sa gauche à Elbing, commandée par Bernadotte, 
lui-même était à Osterrode, et sa droite fléchissait un peu vers 
la Narew. Beningsen, au contraire, avait sa droite à Mulhausen, 
son quartier général à [leilsherg;, je ne sanrais pas vons dire 
exactement vers quel point s'étendait sa gauche. Dans une telle 
position le repos est inconcevable. Lorsque le prince Bagration 
arriva ici, on tomba des nues de voir un officier de ee grade 
quitier l'armée; mais il dit que de quinze jours il n'arriterait 
rien, 

Toutes ees circonstances, mises ensemble et réunies aux 
démarches faites auprès de Sa Majesté le roi de France, me font 
penser, ainsi qu'à d’antres, qu'il ÿ a quelque eonversation sur 
le tapis. Tout ceci, cépendant, ne sort point du eerele des eon- 
jeetures. Deux vanités nationales devant travailler également à 
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vous tromper, voici, monsieur le chevalier, l'état exact des 
choses au mounent où je vous écris. 

A Pultush, la fortune de B. s’est arrétée; à Pressich-E\lau, 
elle «& reculé, mais sans tourner le dos (prenez bien garde), Là- 
dessus, on peut dire sans mentir : c’est peu Où c'est beaucoup, 
suivant qu'on envisage la chose. En attendant que le temps 
nous dise son secret, je suis invariablement la marche que je 
me suis tracée dès le moment de mon arrivée. Je me sers de 
chaque degré de confiance que je puis mériter pour soutenir 
plus librement, et de vive voix et par écrit, les principes qui, 
seuls, peuvent faire triompher la cause queje défends, et ja- 
anais je n'ai porté un pied en avant sans avoir senti que l’autre 
appuyait solidement. 11 ne tiendrait qu'à moi de faire des 
livres ; ais je suis sobre d'écriture, comme il convient, content 
de savoir que tout ce que j'écris est lu mot à mot. Je me suis 
mis en position, je ne sais pas trop comment, de faire toutes les 
affaires des officiers piémontais. Dans celle de notre cher comte 
de Galaté, dont le mariage devenait interminable, le général de 
Suchtelen me demanda un mémoire pour l'empereur. Je lui fis 
observer que je m'en faisais une délicatesse, vu que Sa Majesté 
impériale pourrait fort bien me prier de me mêler de mes 
affaires. Au contraire, me dit-il, vous faites plaisir à Sa Majesté. 
— Dans ce cas, sarû servita, En effet, l’affaire fut terminée bien- 
tôt après, par un ordre direct de l'empereur. J'ai été bien plus 
heureux encore dans le service que j'ai rendu au chevalier 
Manfredi, dans la personne de sa femme, qui s’est vue sur le 
point d’être inise, au pied de la lettre, sur le pavé. Je me suis 
trouvé entre deux ministres contrepointés; l’empereur m'a 
donné raison sans que j'aie eu le malheur de me brouiller ni 
avec l'un ni avec l’autre. Au contraire, M. de Budberg m'a 
servi comne un père dans l'établissement de mon fils; et quant 
à l'amiral, je vis chez lui conuue dans ma famille. 

Il me parait aussi que je ne n'ai pas mal réussi auprès du re- 
doutable Meerfeld, qui est bien le plus terrible Autriebien 
qu'on puisse connaître. De pen à peu nous nous somines ae- 
crochés, je ne sais pas non plus comment, et l’autre jour il finit 
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par me prier instamment d'aller dîner chez lui sans invitation, 
à la maniere russe. Si j'étais dans une autre position, ses poli- 
tesses me seraient suspects; mais il me parait que je pnis bien 
les aecepter en conscience, J'ai déjà hasardé (ou plutit j'ai déjà 
dit sans rien hasarder) quelques mots de politique avee lui, de 
loin, eten tournant, comte on approche les oiseaux ombra- 
geux. Je l'ai trouvé assez raisonnable. Si dans ce que je vous 
ai envoyé sur le Piémont et l'État de Venise eomme un mor- 
ceau de palitique spéculative, Sa Majesté déeouvrait des vérités 
pratiques, je serais très-fort à même d'en parler à M. de Meer- 
feld. L'empereur d'Autriche, comine nous l'avons 40 dans 
mille occasions, répngne infiniment au rétablissement de Sa 
Majesté en Piémont, pays qu'il convoite ardemment. Qui sait le 
parti que nous pourrions tirer de ve désir? C'est une illusion 
parfaite de s’imaginer que nos maîtres aient jamais été les gwr- 
diens des Alpes. I y a longtemps que Machiavel a dit la vérité 
sur ce point : « Toutes les fois, dit-il, que vous voudrez garder 
les Alpes, vous apprendrez par derriére, dans vos stations, que 
les Franruis ont passé. » Disons done et répétons mille fois, 
dans nos notes, que le roi était le gardien des Alpes; mais si 
nous voulous raisonner politiquement, n'en croyons pas le mot. 
Toutes les fois que les Français le voudront réellement, ils fe- 
ront le siège de notre capitale en deux ou trois mois. Où le 
leur fera lever, dira-t-on, comme il arriva en 17307. — Et par 
qui, je vous prie, les Francais furent-ils classés ? par le gardien 
des Alpes où par le prinee Eugène? Lisez seulement la table 
des histoires du temps : vous trouverez : Le prince Euyêne gagne 
le bataille de Turin et fuit lever le siège de cette ville, Le 
roi est à peine observé, ct e’était cependant un prince admira- 
ble. En un mot, monsieur le chevalier, nons serons toujours 
en tutelle; on versera notre sang, on dépensera notre or et 
l'on eommandera chez nous. Ces observations seraient dans un 
temps de calme la chose du monde la plus déplacée, mais dans 
ce moment il n’y à pas d'inconvénient d'observer que le dia- 
mètre du Piémont n’est point dn tout en proportion avec la 
grandeur et la noblesse de la maison de Savoie. Si donc l'em- 
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pereur (le seul qui puisse garder les Alpes, parce qu’il les gar- 
derait avec cent mille homnes dans la plaine) se laissait tenter 
par cette perspective flatteuse de fermer la porte de l'Italie aux 
Français, et promettait éventuellement de favoriser l'acquisi- 
tion de l’État de Venise jusqu’à Mantouo, par exemple (je dis 
Mantoue exclusivement), qu’en penserait Sa Majesté? J'entends 
bien qu'il serait plus agréable pour elle de s'agrandir dans un 
sens opposé, en restant dans le Piémont. J'entends hien aussi 
qu’en dernière analyse, si l’on veut nous donner moins, il fau- 
dra prendre patience; mais toujours est-il vrai, ce me semble, 
qu'il est bon d'examiner d'avance toutes les suppositions et 
d'être prêt sur tout. Si donc Sa Majesté jugeait à propos do tâter 
le terrain auprès de l'ambassadeur d'Autriche, elle peut donnor 
ses ordres sur ce point, ou à moi ou à mon successeur, si elle 
daigne m'en donner un, comme je continue à l’en prier in- 
stamment, Mais l’affairo est trop délicate pour que je me per- 
mette d'ouvrir de mon chef une semblable conversation. — Jo 
reviens. 

Cette lettre, écrite au fur et à mesure en attendant le départ 
d’un courrier, sera peut-être terminée vingt jours après celui 
qui l’aura vue commencer. Nous voici au 16 mars (N. S.). Rien 
de nouveau et toujours la même immobilité. Buonaparte n'a 
rien oublié pour anener la paix ou du moins un armistice au- 
quel les Russes se sont constamment refusés. Le général prussien 
Kleist s'étant rendu auprès de lui pour un échange de prison- 
niers , il l’a rendu porteur d'offres très-insidieuses. Il insiste 
surtout sur un congrès où seront admis, avec les siens, les 
plénipotentiaires de Russie, d'Angleterre, de Suède, do Prusse, 
do Turquie, mais non ceur d'Autriche, Cette puissance étant 
en paix. Quant à Sa Majesté et à S. M. le roi des Deux-Siciles, 
on ne suppose pas seulement qu'elles soient au monde, La 
Prusse ne paraît pas du tout avoir mordu à cet haniecçon: cepen- 
dant, comme sa réputation n'est pas des meilleures, on l'exa- 
mine de près. L'empereur exige que toute proposition faite à 
la Prusse soit communiquée sans délai aux trois cours de 
Saint-Pétersbourg, de Londres et de Vienne. Je ne doute pas que 
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Sa Majesté no s’impatiente avec toute l’Europe contre le repos 
de l’Autriche. Mais l'équité exige l’aveu que cette crainto n'est 
pas tonte, à beaucoup près, dépourvue de motifs. Vous pensez 
bien, monsieur le chevalier, que je ne suis pas disposé à la 
critique envers nn pays où j'éprouve tant de bontés: mais si 
vous saviez combien l’on est ici au-dessous des grandes et ter- 
ribles circonstances où l'on se trouve! Puisque j'en conviens, 
il faut que la choso soit bien vraie. L'Autriche, comme vous 
sentez, regardo son jeu, et cortes elle à raison. Ce n’est pas le 
tout de commencer la guerre, il faut savoir comment on la 
poursuivra et comment on la finira. En 1807 on n’a pas oublié 
1805. Après la bataille d'Austerlitz, rien n'était perdu si les 
Russes avaiont tenu, et tout le monde convient que rien n'était 
plus aisé, Un malheureux. homme, qui avait peur, dit à l’en- 
pereur : « Qui sail ce qui se passe dans ce moment! à Saint- 
Pétersbourg? » et le prince part comme une flèche. L'empereur 
Francois envoie dire au général Koutouchoff que s’il veut tenir 
fermo, Ini, empereur, recommencera la guerre le lendemain, 
Le général répond qu'il ne peut pas s'arrêter un moment; il 
emmène l'armée, et le souverain délaissé est obligé de signer 
le fatal traité de Presbourg. Vous savez, monsieur le chevalier, 
que je n’ai point de faible pour cette puissance; cependant, il 
faut convenir que de semblables souvenirs peuvent excuser do 
longs retards. M. de Meerfeld m’'embarrassa l'autre jour en me 
posant en fait que la Russie ne pouvait pus défendre l'Autrirhe ; 
qu'à raison de son éloignement, les États de l'empereur seraient 
envahis avant que les Lusses fussent arrivés, ete., ete. Cepen- 
dant ilsent bien le danger où se trouve l'Autriche, ot il écouta 
mes raisons assez philosophiquement. Si la liaison qui semble 
s'établir entre nous me met dans le cas de lui parler, sans sor- 
tir des termes généraux, des sentiments de Sa Majesté pour 
l'empereur son waître et du désir qu'elle aurait que leurs 
intérêts réciproques en Italie pussent s'arranger avec l'agré- 
ment mutuel des deux hautes parties, je ne sortirai point en 
cela du cercle de mes instructions. D'ailleurs, en songeant 
qu'il me faut six mois ponr recevoir une réponse de Sa Majesté, 
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je vois combien il est nécessaire que je prenne les choses sur 
moi, du moins jusqu’à un certain point. 

M. le général de Bndberg est inalade depuis quelques jours; 
et je ne sais pas trop s'il est bien ferme à sa plaec. Le P. Cz. a 
toujours une influence assez visible, quoique soigneusement 
vachée, et je ne puis douter que s'il avait voulu, il aurait déjà 
repris son poste; mais il ne veut pas forcer l'opinion; peut-être 
veut-il la ramener en la convainquant, par le temps et l'expé- 
rience, qu'il n'y à pas d'autre honme que lui pour cette place. 
En effet, je crois qu'on n'a jamais vu-une telle disette d'honunes 
distingués. A qui me dirait : Qué voulez-vous, je ne sanrais pas 
répondre, Si le prince, avce son non, sa fortune et les cireons- 
tances qui le favorisent, avait dans la poitrine le feu d'un 
Potemkin ou d’un Orloff, il serait empereur de Russie; ais 
rien ne peut l’animer, Quand on lui parle, il est là froid eomme 
un glaçon de gouttière, etilne sait ni échauffer les homes, ni 
leur plaire. Jamais il ne réunissait le corps diplomatique ; un 
diner chez lui était une rareté. 11 évitait tous les entretiens; il 
ne répondait à aucune lettre, ete. Celui-ci, au contraire, qui a 
été ambassadeur, et qui se rappelle la vieille cour, affecte de 
ratarinker en tout. 1l maintient les anciennes formes ; tous les 
jeudis il nous donne à manger; et nous sommes maitres‘ de 
saisir cette occasion de lui parler d’affaires; il nous écoute 
avec une extrême politesse, et il répond au moindre de nos 
billets avec nne exactitnde infiniment agréable pour nous. 
Pour ce qu'on appelle à #attare, Budberg vaut infiniment 
mieux; mais si l'on crense ensuite et qu'on arrive jusqu'an 
caractère, c'est autre chose : je crois que le prinee vant mieux. 
Il est pétri d'idées modernes; c'est grand dommage. Vous 
n'avez pas oublié son discours : « { me semble qu'on doit étre 
rontent de régner conme le roi d'Angleterre. » Les denx autres 
triumvirs sont do même (Strogonoff et Novosiltzoff}, mais ce 
devnier passe do la tête ses deux collègues. Il a été élevé en 
Angleterre. 11 sait la Franco par cœur; et, par là-dessus, il a 
jeté le poison allemand en très-forte dose; de manière que, 
comme il se mêle de tout, je ne doute pas qu'avec de bonnes 
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intentions et un grand attachement à la personne de son sou- 
verain, il ne fasse, suivant toutes les apparences, un très-grand 
mal. Mais comment serions-nous surpris de ces opinions, lors- 
que nous voyons jusqu'où elles s'élèvent ? 

L'empereur est vêtu, il parle et agit comme un simple par- 
ticulier. Le corps diplomatique n'est plus invité aux grands 
diners de cérémonie, paree que l’empereur devrait, dans ce cas, 
être assis sur un siége élevé et représenter eomnie un souve- 
rain. 1l préfère sa chaise, qu'il a bien soin de mettre au niveau 
des autres, et, quand il à diné, il fait ses exeuses au cham- 
bellan qui l’a servi de la peine qu'il lui « donnée, tandis que 
le ehambellan devrait briguer cet honneur pendant six mois. 
Nous venons de voir paraître un ukase dans lequel Sa Majesté 
impériale remercie les enfants de lu patrie des efforts généreux 
qu’ils ont faits pour elle, en expliquant bien clairement que la 
reconnaissance du prince est fondée sur les services rendus 
à la patrie. Ce mot de patrie est répété quatre ou cinq fois en 
quatre ou cinq lignes; et l’empereur ressemble à une paren- 
thèse, Certainement la patrie est quelque chose ; mais si j'avais 
l'honneur d'approcher eet aimable souverain, je me flatte que 
je lui ferais comprendre bien clairement, sans lui précher le 
despotisme qu'il redoute et que personne n'aime, que, dans 
une monarchie, on ne sert point le prince en servant la patrie; 
ais qu'au contraire, on sert la patrie en servant le prince. 
C'est une chose bien extraordinaire, monsieur le chevalier, 
ais que je crois certaine : Sa Majesté impériale, dans le fond 
de son cœur, estime le gouvernement républicain et le eroit 
très-probablement plus légitime que celui auquel sa naissance 
l'a appelé. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il aime et caresse beau- 
coup les Américains, qui sont maintenant les seuls républicains 
de l'univers. Nous avons ici, dans ce moment, un de ces mes- 
sieurs nommé Poinset. C’est tout uniment un négociant de 
Boston à qui il ne serait pas seulement venu en tête de se pré- 
senter dans nos bonnes maisons de Turin. lei, il mange très-sou- 
vent à la cour, et quelqu'un observait l'autre jour que, durant le 
temps que le comte de Meerfeld a passé iei comme simple par- 
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tieulier, jamais on ne lui a fait cet honneur. Il paraît que 
l'éducation de Sa Majesté a laissé des traces ineffacables. Le 
s\sième prussien est venn se greffer là-dessus, de manière que 
l’auréole royale à disparu dans le pays qui peut le moins s’en 
passer. Si l’empereur pouvait entendre ce qu'on dit de lui pen- 
dant qu'il exerce ses soldats sur la place ; s’il avait à côté de 
lui un Bossuet qui lui dit, comme à Louis XIV à propos de la 
comédie : « Sire! il y a de grands eremples pour, ef de grandes 
raisons contre ; — je dis plns, si quelque écrivain honnête s'ex- 
primait onvertement, mais sagement, sur ces fausses idées, 
avee une certaine liberté respectueuse qui ne peut appartenir 
ani à la malice, ni à linsolence, et si le livre tombait entre les 
mains de Sa Majesté impériale, je ne doute pas qu'elle ne se 
résolût à faire l'empereur ; peut-être même elle croirait l'être. 
Son cœur est ce qu'on peut imaginer de plus naturellement 
droit et honnête. Malheureusement ses sujets aiment bien 
mieux le critiquer que l'instruire. Des hommes connme nous le 
porteraient aux nues : ici, on s'amuse à le jeter à terre. Je 
vous assure qu'il est plus réellement añné par les sujets du roi 
qui sont ici que par les siens propres. Pour moi, je ne puis 
vous dire combien je lui suis attaché, indépendamment de tout 
motif de reconnaissance personnelle. Vous ne sauriez croire 
quelles précautions il prend pour n'être pas trompé et pour ne 
pas épouser les passions des hommes qu'il emploie. Quand je 
songe qu'il a été élevé par un maître qui ne lui a enseigné que 
la philosophie du dix-huitième siècle, et par un père qui ne lui 
a enseigné que le corps de garde ; en songeant à ce qu’il est, 
j'ai envie quelquefois de lui embrasser les genoux et de le pro- 
clamer Pêre de lu patrie (puisque patrie il y a). 

Le crédit de M. de Novosiltzoff augmentant chaque jour et 
celui du prince Czartorisky n'ayant nullement diminué, je 
régarde le triumvirat comme rétabli (Paul Strogonoff est le 
troisième, mais c’est Lepidus). Toutes variations trop fréquentes 
dans le ministère ont de grands inconvénients, et je ne puis 
guère douter que le renversement de la Prusse et tous les 
malheurs de 1805 n’aient été la suite de la retraite du prince 
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Czartorisky. S'il deit reprendre le timon pour le tenir invaria- 
blement, à la benne heure ; mais si M. de Budberg est déplacé 
pour faire place à tout autre que le prince, ce sera un grand 
malheur ; car les talents manquent absolument autour du trône. 

Nous voici au 21 mars (N. S.). Benaparte est toujeurs à 
Osterrede et Beningsen à Allestein ; les ailes s'étendent de part 
et d’antre sur le Frish-haff et sur la Narew. Hs sont au pied de 
la lettre les uns snr les autres. Cependant, peint de nouvelles; 
les gardes avancent et l'empereur ne romue pas. Que signifie ce 
repos ? H est aisé d'imaginer qu'on se craint mutuellement ; 
mais je ne puis m'empêcher de soupeonner autre chose, Jamais 
on n’a observé un secret si profond ; je seupconne même que 
Novesiltzoff fait le malade uniquement pour ne pas se montrer ; 
car je sais que sa maladie ne l'empêche peint de travailler, Je 
suis fort intrigué, je veus assure ; d'autant plus que je vois la 
crainte sur plusieurs visages, 

J'aieu lhenneur de veus dire que le général Beningsen avait 
cinquante-cinq ans ; c’est une calemnie, ilen a soixante-cinq, 
à ce qu'en nr'assure très-pesitivement. El est très-vrai que sa 
treisième eu quatrième jenne femme, qu’il aime éperdnment, 
lui a donné un fils le jeur de la bataille de Pressich-Eylau ; on 
a'ajonte qu’il danse fort bien la valse: c’est fort hien, Si son 
bonheur continue, nous verrons une curieuse chose. Il arrivera 
ici pour être l’idele de la cour ; il sera reçu à bras ouverts par. 
L'hupératrice mère même devra faire bonne mine. Déjà, dit- 
on, pour la préparer aux romplaisances cenvenables, en lui a 
montré une lettre eriginale où Beningsen disait à un ami: 
« Si on veut L'enfermer pour le salut de l'Etut, je consens à me 
laisser enfermer avee LU pour le reste de mes jours.» Ha dit à 
une-personne que je connais particulièrement, et dans le temps 
eù les acteurs se faisaient une espèce de gloire de parler de 
l'affaire : « La déposition et la rérlusion étaient indispensables ; 
mais la mort est une cochonnerie, » C'est fort bien dit; cepen- 
dant il fat un des sept cochons qui entrèrent dans la triste 
chambre que j'ai pu examiner tout à mon aise, avant qu'un 
ordre tardif l'eût fermée ‘aux eurieux. Lorsque Nicolas Zuboff 
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ouvrit les rideaux et dit: & 14 n'yest pus, nous sonunes perdus, » 
Beningsen; qui est extrêmement grand, l'ayant apereu par- 
dessus un paravent, tapi dans l’âtre d'une eheminée, s'éeria : 
« Le voilà ! » et la scène commenca. Il est, de plus, parfaitement 
constaté que l’effroi et peut-être le remords conduisant un des 
ogérateurs vers la porte, Beningsen la ferma en lui disant : 
& Monsieur! quan on fait tant que d'entrer iri, on n'en sort pas 
avant que tout soit fini. » Ce qui est parfaitement vrai, et e'est 
nne preuve qu'il ne faut pas entrer. 

Je pense, monsienr le ehevalier, que, dans le moment pré- 
sent, ees notions que je puis confier à une occasion parfaitement 
sûre ne seront pas sans intérêt pour Sa Majesté. Un monve- 
ment intérieur, qui est pent-être une illusion, me dit que le 
sauveur de l'Enrope ne doit point s'appeler Beningsen. 

L'entreprise gigantesque des six cent mille hommes de mi- 
lice a dû néeessairement être modifiée. On s’est eontenté de deux 
cent mille hommes, mais dont on a fait des soldats. On a 
pris aussi cinquante mille hommes parmi les vétérans et cin- 
quante mille parmi les fils de prêtres. C’est une espèce de 
bétail mitoyen entre l'eselave et l’ingénu. En total, la Russie 
aura fourni, pour l’année 1807, plus de quatre eent mille sol- 
dats ; mais sur tout cela, je dis : ad populum phuleras, L'appa- 
rence surpasse de beaucoup la réalité ; la puissance des nations 
est en raison directe de la population et inverse de l'étendue dn 
territoire. Que m'importe, à moi qui suis dans l’Ingrie, le 
soldat qui est au Kamschatka ? Je vois que la Rnssie à toutes 
les peines du monde à réunir deux eent mille hommes sur le 
même point; malheur à elle si la France, telle qu'elle est, la 
touchait. Je ne serais pas iei, monsieur le chevalier, et Buone- 
parte y serait. 11 fait effrontément la guerre au delà de la 
Vistule, La Russiè pourrait-elle la faire au delà du Rhin ? Nem- 
meno per ombra. Quand même les Français seraient obligés de 
reculer, il n'en serait pas moins démontré qu'ils n'ont point 
d'égaux en Europe. J'espère qu'ils reculeront; je suis sûr 
qu'ils changeront ; mais je doute qu’ils soient humiliés. 

Ne sachant pas trop si vous lisez les pièces originales, je 
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ferai remarquer à Sa Majesté quelques points saillants du traité 
de paix entre l’empereur des Francais et le roi de Suxe, du 11 dé- 
cembre dernier, 

Préambule : « S. M. l'empereur des Francais, roi d'Italie, 
protecteur de lt confédération du Rhin, ete. » C’est la première 
fois que j'ai lu ce titre. 

ART. IL. Son Altesse Sérénissine Ercellentissüue prendric le 
titre de roi et siégera dns le collège et uu rang des rois, suivant 
l'ordre de son introdurtion. ÿ 

ART. V. L'exercice du culte eatholiqne sera, des le totalité du 
royaume de Saxe, pleinvment assimilé à l'exercice du ete bthé- 
riens el les sujets des deux religions jouirant suns restriction des 
mémes droits civils el politiques, SU AL l'emperew et roi faisant 
une condition particulière de rel objet. 

En 1795, dans toute l'effervescence de la révolution fran- 
caise, j'ai écrit ceci dans un ouvrage anonyine qui s’est assez 
proené en Europe : 

« Si l'on veut savoir ce que produira la révolution française, 
il n'y a qu'à voir dans quel but elle a été commencée. Il arri- 
vera précisément le contraire. On l’a dirigée contre le eatholi- 
cisiie et contre la monarehie : elle aboutira à l'exaltation de l'un 
et de l'autre, » 

L'ouvrage est déjà bien plus avancé qu'on ue croit. Quant 
aux républiques, il n’y en a plus en Europe; mais l’autre par- 
tie de la prédiction n’est pas moins curieuse. Je prie Sa Majesté 
d’avoir bien l'œil sur les événenents et d'être assurée que le 
protestantisme est blessé à more. 

Je ne puis sans doute vous apprendre la cession formelle de 
l'Espagne faite par le souverain pontife à l’hidalgo Godoï. Vous 
aurez remarqué aussi la jolie équipée de sir Popham et du gé- 
néral Baird, qui, étant au cap de Bonne-Espérance, ont pris sur 
eux d'arrêter une frégate du roi portant de l'argent dans les 
Indes et de s’en servir pour aller attaquer la colonie de Buénos- 
Ayres sans ordre de Sa Majesté Britannique. S'ils ne sont pas 
fusillés, il n’y a plus d'Angleterre, Il y a d’ailleurs plusieurs 
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symptômes sinistres dans l'état intérieur de ce pays. Enfin, 
monsieur le chevalier, le monde politique craque. 

M. le comte de Meerfeld a offert la médiation de sa cour 
pour la paix; hier on lui a répondu trèés-honnêtement qu'on 
ne voyait point encore les bases d'une telle médiation ; il y a 
toujours beaucoup à craindre de ce côté. 

Je viens de recevoir votre paquet numéro 12, avec toutes les 
pièces que vous y avez jointes ; mais je suis obligé de fermer le 
mien, sauf à y joindre une autre dépêche, si le courrier m'en 
laisse le temps. 

Ci-jointe une feuille volante griflonnée à la hâte, où vous 
voyez l'état des choses et la situation respective des troupes le 
4er (12) du courant. Les gardes sont postés le long du Niémen, 
de Kowno à Godno. 


J'ai l'honneur d'être, avec une respectueuse considération, 
Monsieur le chevalier, 
Votre très-humblo et très-obéissant serviteur, 


Comte DE MAISTRE. 


Ci-jointes encoro deux lettres do $. M. le roi de France pour 
Leurs Majestés. 


24 mars (5 avril) 1807. 


L’eupereur aura vu Sa Majesté Très-Chrétienne, et l'aura 
vue sans M. de Budberg. On ne sait encore rien de cette grande 
entrevue. Îl y a une anicroche, c’est que M. de Budberg a pris 
M. d'Avaray en grippe et ne veut pas traiter avec lui; et Sa 
Majesté m'a fait l'honneur de m'écrire à moi-même : C'éfait lui, 
c'était moi, phrase eélèbre que Montaigne employait jadis pour 
exprimer le sentiment qui l'identifiait avec Étienne de la Boétie, 
son ami. Stiamo bene, Nous verrons, 
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7 avrit 1807, 


L'entrevue à eu lieu à Mittau, le 48 (30 du mo:s deruier), et 
a duré de sept à dix heures du soir. C’est tout ce que le roide 
France désirait, et, comme il a beaucoup d'esprit, qu'il parle 
supérieurement, et qu'il possède à un degré éminent l'art de 
manier les esprits, nul doute que cette entrevue ne produise 
les meilleurs effets. 

Il a paru une histoire fort bien faite d’une guerre de la Ven- 
dée, dout le comte de Blacas possédait iei un exemplaire tout 
apostillé de sa main. 11 l'a prêté au prince Czartoryski. Le livre, 
et peut-être encore plus les notes, ont fait une impression in- 
finie sur l'esprit du (je no sais pas S'il faut diro ministre ou 
ex-ministre); il en est venu au point de donner un mémoiro 
au maître sur €e point important, et lui et son parti no pen- 
sent plus qu’à une descente dans la Vendée, Ce n’est pas tout. 
Vous connaissez l'empire de l'abbé Piatoli sur l'esprit du prince ; 
or, le due Serra-Capriola et le comte de Blacas ont totalement 
converti l'abbé sur le chapitre du roi de France et de sa dé- 
claration; ils ont même entrepris de le fixer à Mittau, chez 
la princesse de Courlande, avee laquelle il est fort lié, pendant 
que le prince sera à son poste, auprèsde l’empereur. Il se trou- 
vera ainsi sous la main du roi, qui en tirera bon parti. De plus, 
on est fort mécontent en France. Les royalistes n’attendent 
qu'une occasion pour se soulever. Un chef vendéen est caché 
en Allemagne pour attendre les événements. 


Avril 1807, 


Combien de fois, depuis l'origine de cette épouvantable ré- 
volution et des guerres fatales qu’elle a amenées, avons-nous 
eu toutes les raisons du monde de dire : Acta est fabulr, et ce 
pendant la scène continue toujours. Après la bataille de Ma- 
rengo (sans remonter plus haut), il semblait que la toile allait 
tomber ; mais point du tout, Après celle d’Austerlitz au moins, 
on pouvait bien, ee me semble, se retirer : restez, restez, mes- 
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sieurs, encore un aëte. — Mais après celle d'Iéna il n'y a cer- 
tainement rien.—Au contraire, c’est le plus heau. Tout ce que 
vous avez Vu depuis 4790 n’est qu'un prologue. 


Juin 1807. 


Pendant les contéreuces de Tilsitt, qui ont duré quinze jours, 
l'empereur Alexandre à souvent mangé chez B. et il y venait sans 
garde. Ce dernier, au contraire, n'a jinais rompu Île pain avec 
Alexandre, et il est toujours venu accompagné d’une garde 
nombreuse. Chaque jour il a passé sa soirée chez l'empereur, 
et jenais il ne s'est présenté en uniforme : un frac tout simple 
et un chapeau noir à trois cornes. Il y à des scènes violentes 
et personnelles entre Napoléon et le roi de Prusse; une fois 
entre autres, ils ont si fort élevé la voix, que l’empereur de 
Russie a été obligé d'entrer et de se mettre entre deur, au pied 
de la lettre. 

B. dit un jour brusqueinenut au roi de Prusse: Étudiez-vous 
toujours la tactique ? — Le roi, en portant le doigt à son cha- 
. peau conne un grenadier qui salue, répondit : Oui, sire. 


28 novembre (10 décembre) 1807. 


“Le ehevalier Davico, Piémoutais émigré chargé de l’eurôle- 
ent des Piémontais, parla aux Piémontais aux avant-postes, 
et leur remit un éerit, ensuite duquel toute l'avant-garde de 
trois cents hommes déserta. Mais les Français eurent copie de 
ces écrits, et B. a déclaré que si l’émigré Davieo était pris, il 
serait fusillé sur la place. Je ne doute pas que la rage de B. 
contre Sa Majesté n'ait doublé. Si je suis admis à Paris, il me 
sera très-aisé d'effacer ce grief de l’enrôlement, puisque cette 
idée était absolument étrangère à Sa Majesté et à son ministre; 
et d’ailleurs elle était dans tontes les règles d’une guerre légi- 
tne. Mais j'aurais autre chose à dire. Le wal est qu'on ne 
voudra pas nrentendre 

Vous avez appris sans doute conment l'empereur de France 
traite l'ambassadeur russe (le comte Tolstoï, de ina connais- 
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sante particulière), — Murat, combien vous coûte votre hôtel 
rue Cérutti? — 400,000 fr. — Mais je ne parle pas des quatre 
murs; j'entends l'hôtel et tout ce qu'il contient, meubles, vais- 
selles, ete. — Dans ce cas, c'est un million qu'il me coûte. — 
Demain, on vous payera cette somme. C'est l'hôtel de l'ambas- 
sadeur russe. — Jei, nous attendions Laforêt, lorsqu'on nous a 
appris que Caulincourt était en route. Il a 500,000 fr. d'appoin- 
tentents, ‘et, dit-il, il faudra bien que l'empereur lui achète un 
hôtel. Nous allons voir un beau fracas. 

Je ne sais ce que Meerfeld a fait à B., mais il vient d'être 
insulté d'une manière épouvantable dans une feuille publique 
de France (/e Publiciste) ; il y est accusé, en toutes lettres, d’a- 
voir rendu Braunau comme un lâche, d’avoir perdu les affaires 
par cette faiblesse et par la deuxième faute qu'il fit en allant 
faire battre et prendre, je ne sais où, dix mille hommes qu'il 
avait, au lieu de les mener à Austerlitz. Le rédacteur finit par 
dire que st l'empereur avait fuit une bonne justice, il l'aurait fait 
pendre sur le grand chemin de Vienne. Ici, le comte de Meerfeld 
s'est brouillé avec Savary parce qu'à un diner diplomatique la 
comtesse prit le bras du ministre d'Espagne au lieu de prendre 
celui du général. Au fond, elle était en règle suivant l'étiquette, 
mais la France veut toujours la première place. Arrivé dans le 
salon à manger, il demeurait debout. — Ne voulez-vous pas vous 
placer, monsieur le général? dit la comtesse avec un air poliment 
embarrassé. Savary répondit du ton que vous imaginez : — 
Etoù, madame? Dès lors, il n’y est plus retourné, et je ne doute 
pas que ce soit lui qui lui ait servi ce plat cruel à Paris. L'Eu- 
rope est devenu un vilain séjour. 

Savarg n'est pas ami du tout de Caulineourt; il croyait être 
nommé ambassadeur. — Tous ces messieurs ne s'aiment pas; 
mais jamais on n’a su tirer parti de rien. 


Dans sa lettre précédente, dalée de mars 1807, M. de 


Maistre parle de son empressement à saisir les occasions de 
18 
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faire parvenir à l'empereur de Russie des réflexions sur les 
affaires du moment, 

Le prince Czartoriskyÿ était encore alors, comme on vient 
de le voir, un des personnages les plus influents de l’em- 
pire. Certaines conversations avec le comte de Maistre 
firent une certaine impression sur le prince, qui lui demanda 
un mémoire où seraient résumées quelques idées capi- 
tales. 

M. de Maistre écrivit le mémoire. 

H s'attachait d'abord à combattre le préjugé qu’ifne fallait 
pas reconnaître le roi de France avant d'aroir obtenu de 
grands succès, de peur de se compromettre, — « Maxime 
digne d’un prince de Monaco, » disait-il. 


Un gentilhomme français porte toujours le nom de sa terre 
achetée peut-êtro et possédée par sen liquais, et personne ne 
lui dispute ce nom. Comment done expliquer cetto erainte 
universollo et puérile qui disputo le nem do roi de France à 
celui qui n'on a point d'autre? Des hommes qui n'ont aueune 
idée de politique ent dit aux souverains qu'ils se compromet- 
traient par la meindre recennaissance des droits légitimes. Le 
fait est cependant qu'ils se eenpremettraiont eemme Louis XIV 
se cempromit par son admirable eonduito à l'égard de Jae- 
ques 11, Les souverains vivants peuvent centempler dans l'his- 
toire Louis XIV recennaissant jusqu’à la fin le rei d'Angleterre 
en dépit de l'Angleterre, — et Louis XV faisant arrèter le Pré. 
tendant à Paris : ils peuvent choisir entro les deux réputa- 
tions. 


Ne semble-t-il pas que M. de Maistre réclamait pour le 
prétendant le titre de roi de France, par les raisons qui 
faisaient admettre une noblesse sans terre ? 

Sans doute, s'il demandait qu’on reconnût Louis XVIII, 
c'est qu'il n'était pas bien certain qu’Alexandre eût l’in- 
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ention formelle de le rétablir; tandis que le titre royal une 
fois accordé, la restauration des Bourbons, en cas de succès 
des Russes, devenait inévitable, | 

Mais enfin, dans la pensée originale de l'écrivain des 
Considérations, il paraît clair que le titre de roi de France 
pouvait à la rigueur constituer une dénomination aussi 
ineffaçable qu'un nom de famille et aussi indépendante de 
tout droit réel. N'est-ce pas un signe que Joseph de Maistre 
sentait vaguement que la légitimité était arrivée à ce point 
de dissolution où le nom se sépare de la chose, et que le 
droit divin expirait ? Car enfin, si un homme venait à porter 
paisiblement en Europe le titre de roi d'un pays où un 
autre souverain régnerait, il est évident que la vicille 
royauté n’existerait plus; de la même manière que la féo- 
dalité, et, par conséquent, la noblesse ont commencé de 
mourir du jour où les distinctions patronymiques n’ont plus 
été basées sur un patronage réel, 

Ilest vrai qu'il n’est pas nécessaire, pour constater la 
transformation du droit divin, d'attendre qu'il y ait de par 
le monde des rois et des empereurs pareils aux comtes et 
aux barons d'aujourd'hui. Il est visible que de même queles 
nobles titrés ne sont plus l'aristocratie véritable des nations 
civilisées, les souverainetés constituées n’ont pas non plus 
en général la direction réelle des peuples. Les supériorités 
de notre temps ne sont plus déterminées par l'héritage. 
Nous marclions sensiblement au classement selon la capa« 
cité et à la rétribution selon les œuvres. 

Sans pouvoir discerner les caractères de l'ordre futur, 
Josepli de Maistre, dans ses contemplations de l'avenir; 
sentait s’adoucir l'inflexibilité de sou dogmatisme politique. 

ënvalii par l'aspiration sentimentale dont Fourier a été plus 
tard un représentant exagéré, il voyait l'équité, le syno- 
nyme de l'égalité, se poser darsles tables de sa loi en face 
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du vieux droit inexorable; et nous allons le voir, deux pages 
plus loin, présentant un avénement qui devait être celui de 
l'ère industrielle, introduire dans les données du problème 
le principe de la plus grande somme possible de bien-être 
universel. 

Notons ici une autre de ces conjectures que l'illustre 
philosophe appelait « ses rêves de palingénésie générale. » 

Par l’affaiblissement providentiel du type du résar bru- 
tal, il arrive, entre autres manifestations de la vie uni- 
verselle si longtemps comprimée, que les grandes familles 
humaines, tronquées et séparées par des divisions tracées 
avec l'épée, tendent à se configurer selon leurs légitimes 
besoins et à établir à l'aise leurs nationalités dans leurs do- 
maines naturels. Ce phénomène, dont l'observation va nous 
conduire à une idée singulière de Joseph de Maistre, est 
parfaitement analogue à ce qui se passait au moyen âge, 
alors que les communes se dessinaient de plus en plus selon 
leurs divisions normales, en rompant le réseau de fer de la 
féodalité, qui comprimait ou disloquait ces petites indivi- 
dualités territoriales. Le mouvement s’est agrandi; mais 
l'on peut dire que c'est la même opération qui continue en 
élargissant son cercle d'action. k 

lci, la prophétie de Napoléon vient naturellement à l’es- 
prit : « L'Europe sera républicaine ou cosaque. » Si les na- 
tions qui souffrent sous le joug étranger ne s’affranchissent 
pas elles-mêmes, c'est la Russie qui parait destinée à les 
affranchir. Cette question des nationalités est la plus agitée 
dans l'Europe actuelle, et Napoléon voyait bien que les 
traités de 1815 étaient une inique violence que les sa- 
crifiés briseraicnt à un certain moment ou qu’on briserait 
pour eux. 

L'action russe aura le danger de froisser les personnalités 
nationales, comme on le sait en Pologne; la liberté ne les 
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exagérerait pas et vaudrait mieux sielle devenait praticable ; 
mais la question est tout entiere placée daus cette alter- 
native, la France paraissant être un flambeau plutôt qu'un 
instrument de l'œuvre de civilisation. 

Eh bien, Joseph de Maistre avait une intime croyance À 
une mission providentielle de la Russie; il pensait qu’elle 
Pourrait réaliser ce que la France enseigne et prophétise. 

Et déjà, dans les envahissements de la Russie, dans la 
pénétration lente de sa politique au travers de notre vieux 
tuf occidental, fruste et miné, ne discerne-t-on pas quelque 
chose de semblable à la pression de Philippe le Bel sur les 
barons? S'ilest historiquement probable qu’à un intervalle 
séculaire l’affranchissement des nations suivra celui descom- 
munes, le premier pas fait par la voie de l'autorité vers ce 
grand fait n’est-il pas venu de la Russie, qui poursuit par- 
tout, pour les réunir à elle, les rejetons épars du vieux tronc 
slave? C’est de l'ambition, il est vrai; mais Philippe le Bel 
et Louis X1, eux aussi, ont été poussés par l'ambition à l'ac- 
complissement de leur grande fonction émancipatrice. 

Le comte de Maistre contemplait avec étonnement, mais 
sans frayeur, celte expansion prodigieuse de la jeune Rus- 
sie; cette autocratie dont on faisait un monstre lui parais- 
sait, et était en réalité, l'un des plus généreux gouverne- 
ments alors possibles; il observait avec curiosité la grande 
liberté dont jouissaient les peuples sous cet absolutisme 
extrême; il admirait enfin dans la souveraineté russe cette 
puissance qui l portait sans cesse en avant de ses sujets 
dans la voie du progrès, puissance qui est la véritable ma - 
nifesiation d’une souveraineté réelle, et dont le Piémont 
offre en ce moment un bel exemple. M. de Maistre, 
l'homme de l'autorité, sentait tout cela, quoique d’une 
facon différente de la nôtre, et voulait jeter le Piémont 
aux bras de la Russie, pour qu'elle l'échauffät: mais les 
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temps n'étaient pas venus, et notre pays, prédestiné à une 
grande œuvre de liberté, devait tirer delui-même sa propre 
vie. En somme, Joseph de Maïstre savait combien l'Europe 
avait besoin d’être régénérée, et il avait conscience que la 
Russie prendrait une part importante à cette régénération. 
Juste ou erronée, cette idée de Joseph de Maistre est à 
constater. 

Revenons au mémoire. 

En politique spéciale, l'envoyé de Sardaigne voyait dans 
l'Angleterre une pierre d’achoppement, dans les circon- 
stances qui se présentaient au commencement de 1807, 
d'autant plus que cette puissance semblait se conduire tout 
exprès pour impatienter ses alliés, Le mémoire ajoutait 
donc que si l'énorme agrandissement de la puissance an- 
glaise pouvait cffrayer, il fallait bien se garder d'oublier 
deux considérations : 

Eo premier lieu, que le véritable auteur de cette puis- 
sance était Bonaparte, qui forçait l'univers à se rallier au- 
tour de l'Angleterre; 

Ensuite, qu'au moment où le roi de France serait sur le 
trône, une alliance bien combinée entre lui et la Russie suf- 
tirait toujours pour tenir l'Angleterre à sa place. 

Ji disait, en outre, sur les puissances maritimes en gé- 
néral : 


Toutes les puissances maritimes ont fini sur terre; et c’est 
par terre seulement que les flottes anglaises peuvent être bat- 
tues. Les galères de Venise ne lui servirent de rien à Aiguadel, 
pas plus que eelles de Carthage à Zama. 

Il faut être bien aveugle et bien injuste pour envier à la 
Grande-Bretagne le pouvoir et l'influence blen légitimement 
dus à son génie, à son admirable constitution ! et à son esprit 


1 Qu'on remarque le mot admirable. 
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publie; mais il n’est pas inutile de faire sentir, surtout à des 
Français, que s'il y avait de l'excès à eet égard, ete. ete. 


Je cite exactement quelques extraits de ce mémoire, pris 
en note par M. de Maistre lui-même; il est regrettable qu'il 
n'ait pas terminé cette phrase, Voici, du moinsçce qui suit 
ce passage : 


Ce qui arrivera ensuite importe assez peu au monde. L’uni- 
vers entier doit être renversé dans ce bouleversement général ; 
je vote pour les meilleurs gouvernements, c’est-à-dire pour 
ceux qui doivent donner le plus grand bonheur possible au plus 
grand nombre d'hommes possible, Que ce soit, au reste, celui-ci 
ou celui-là, encore une fois, qu'importe? 


Voilà la plus magnifiqu$ profession de foi que puisse for- 
muler un penseur. N'est-il pas beau de voir le philosophe 
se détacher ainsi de l’homme de cour? 

Ceux qui ontlu le dixième entretien des Soirées de Saint- 
Pétersbourg, à propos duquel Gioberti s'élevait si dédai- 
gneusement contre le dogme de la noblesse *, pourront croire 
qu'au lieu du plus grand nombre d'hommes, le comte a parlé 
du plus grand nombre de gentilshommes. J'affirme, cepen- 
dant, qu'il n’en est rien, et que ma copie est fidèle. 

Poursuivant le cours de l’idée qui l'emportait vers les 
horizons brumeux de l'avenir, M. de Maistre restait, comme 
dirait Dante, pareil à l'homine qui se tait, regarde et 
s’émeut d'étonnement. Et n'osant ou ne pouvant écrire, la 
plume étant lourde à certains sujets, il laissait échapper 
quelques mots comme ceux-ci, que signerait une plume 
saint-simonienne : 


{ Nota XX XI al Lomo primo del Primato morale e elvile degli Italiani, pagina 
463, edizione di Capolago. 
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L'Égypte est un grand théâtre sur lequel il faut avoir les 
yeux. Deux grandes puissances en ont tâté, et l'une ou l’autre 
l'aura. C’est là que se décidera une grande question. On ne fait 
pas assez attention qu’il n'y a plus d'Amérique, Bientôt ü n'y 
aura plus d'Asie. Co qui se prépare est immense, et out ce que 
nous avons vu n'est qu’une préparation. 


Dès longtemps il avait dit : Jl x’ a plus d'Europe. El il 
le redit à la Restauration : Je meurs avec l'Europe. Il est 
vrai qu’il fut choqué alors du système boiteux des cliam- 
bres françaises de la Restauration; cependant l'on ne fera 
pas à l’homme d’État piémontais l’injure de croire que la 
charte de Louis XVII suffisait à lui arracher cette funèbre 
exclamation. 

I voyait loin. Le vieux monde était décomposé en effet; 
mais comme un œuf qui se résous en oiseau, Lt voyez! l'in- 
dustrie vient de donner le premier coup au calcaire résis- 
tant de l’enveloppe, Que verrons-nous éclore, nous ou ceux 
qui viendront après nous? 


CHAPITRE XHI. 


Tentative d’un voyage à Paris, pour une entrevue avec Napoléon. — Le gé- 
néral Savary. — Mémoire, — Caulincourt. 


Après le traité de Tilsitt, uù la Russie s'était vue con- 
trainte de ne songer qu’à ses propres affaires, toute espé- 
rance était de nouveau perdue pour Victor-Emmanuel. 
M. de Maistre sentit renaître en lui un désir longtemps re- 
poussé par les événements, celui d'une entrevue avec le 
vainqueur extraordinaire qui se trouvait alors au faîte de 
la puissance. Le général Savary, l’un des acteurs du drame 
de Vincennes, venait d'arriver à Pétersbourg en qualité 
d’envoyé extraordinaire : le choix ne choque pas Alexandre, 
qui avait l'imagination trop mobile pour se souvenir encore 
du motif qui avait déterminé la guerre; ce fut seulement 
une lecon, ou plutôt un défi jeté au vieux parti russe. 
M. de Maistre résolut de s'adresser à Savary pour l'exécu- 
tion de son projet. Alexandre avait consenti à donner, au 
nom du roi, l'auturisation nécessaire au ministre pour 
quitter sa résidence, car on n'avait pas le loisir de la de- 
mander et de la faire discuter à Cagliari ; mais, pour l’objet 
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polilique, l'empereur avait déclaré qu'il n'y entrait pour 
rien, Le ministre prenait donc toute la responsabilité de 
celle tentative hasardeuse. Mais, convaincu qu’il n'y avail 
de ressources pour la cause sarde que dans la France, bien 
ou mal constituée, et tout étant perdu de tout autre côté, 
il se confia en son pouvoir de séduction, et voulut être 
un agent de rapprochement entre le roi et Napoléon; il 
n’ignorail pas quelle tempèêle s’élèverait à Cagliari si la ten- 
lalive manquait, mais il élait persuadé qne le voyage une 
fois fait et l'audience obtenue, il parviendrait à gagner une 
vicloire sur le vainqueur de Friedland, Ilne voulait lui parler 
.ni en noble dépouillé, ni même en ministre d'un roi dépos- 
sédé par la conquête ; ce devait être une attaque désespérée, 
hardie, de l'homme de théorie sur l'homme d'action, de la 
pensée grave des vaincus sur les illusionsexallées du vain- 
queur, de l’homme de l’Europe sur l’homme de la France, 
de l'histoire sur le Moniteur. Mais que voulait-il lui dire ? 
Jamais il ne l’a confié À personne. On sait néanmoins qu'en 
face du géant, le philosophe a dû enfanter dans son esprit 
quelque étonnante utopie, féconde en partie comme tout 
ce qu'on a nommé utopie de notre temps, 

On va lire les seules lignes que Joseph de Maistre a lais- 
sées sur celle circonstance de sa vie. Elles prouveront au 
moins une chose, c'est qu'il n'était pas un de ces idéologues 
vides de pensée que l'empereur comprenait sous le nom 
général d'avocats. 

Savary avait élé mal accueilli par quelques vieux Russes, 
mais Alexandre les avail sévèrement désapprouvés, et ils 
commençaient à changer de contenance. Le nouvel envoyé 
français n'eut pas grand'peine à entrer dans les maisons 
‘les plus sauvages de l'aristocratie russe, et M. de Maistre 
l'y rencontra souvent. Sans entrer en conversation, ils se 
saluaient dans le monde : « Je n’ai jamais compris à quoi 
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sert la grossièreté, » écrivait M. de Maistre pour lire con- 
sentir à ces salutations la cour farouche de Cagliari. 

C'est alors surlout qu'il regrella que le roi ne lui eût pas 
accordé sa naturalisation en Sardaigne au moyen d’un titre 
féodal ; car, d'après le sysième français, très-logique une 
fois le principe admis, s’il n’était pas un insulaire sarde, il 
était Français, el l'on pouvail en France se servir de ce dé- 
faut de naturalisation pour lui refuser toute qualité et le 
placer dans une situation ridicule qui l’empêcherait de par- 
tir. C'étail là du moins une de ses craintes, fondée sur une 
connaissance imparfaile du caractère de Napoléon, 

Il était décidé à ne quitter Pétersbourg qu'avec la certitude 
d’être reçu par Napoléon. Si l'entrevue se passait selon ses 
désirs, il devait aller sur-le-champ de Paris en Sardaigne 
pour rendre compile de tout; s'il ne gagnait rien sur Napo- 
léon, il projetait de passer seulement à Turin pour em- 
brasser sa femme et ses deux filles, « Qu'on ne m'appelle 
pas en Sardaigne, si je n’obtiens rien. Je crains des expli- 
cations avec le roi, dont le cœur est incurable, L’aigreur 
s’en mêlerait, » 

Dans les deux cas, il était résolu à aller vivre commeun 
croquant pendant quelques mois dans un village russe, 
pour réparer la brèche faite à ses minimes ressources par 
les dépenses du voyage, et ue demander au roi aucune 
augmentation de traitement. 

M. de Laval, Français d’origine, naturalisé Russe, cham- 
bellan de l'empereur de Russie, élait connu à M. de 
Maistre comme élant spirituel et adroit. {1 consentit à 
se prêter à une entrevue du ministre de Sardaigne avec 
celui de France. 

On peut lire, dans les Lettres e£ Opuscules (1, p. 133), 
des explications sur cette démarche, qui fendait non pas à 
ouvrir sans les ordres du roi une négocialion diplomali- 
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que, mais à demander une conversation, comme simple 
particulier, avec Napoléon, sans que le roi pût être engagé 
ni compromis en rien, On voit par cette lettre comment 
toutes les précautions imaginables étaient prises pour éviter 
un résultat fâcheux : un mémoire écrit avec dignité et co- 
quetterie, suivant l'expression de M. de Maistre, pour ne 
pas choquer Napoléon ; l'ambassadeur anglais consulté afin 
que l'Angleterre n'abusât pas de ce que nous avions agi sans 
elle ; une lettre à M. de Front l'autorisant à déclarer, si M. de 
Maistre partait, que le roi n’en savait rien; cette déclaration 
renouvelée sur l'honneur, dans le mémoire ; la condition 
expressément stipulée que la qualité de ministre plénipo- 
tentiaire fût exprimée dans le passe-port, pour sauvegarder 
la dignité du roi; une discussion approfondie de l'affaire, 
sans communications imprudentes, avec l'adroit M. de La- 
val, le ministre des affaires étrangères, le ministre-adjoint, 
le prince Gzartoryski; de plus, l'approbation de l'empereur. 
Eofin, une lettre précédente du cabinet sarde, avant que le 
comte eût parlé de son projet, paraissait l'expression d'une 
tendance du roi à se rapprocher de l'usurpateur. 
Le but était séduisant. 


Quand je n'aurais fait qu’amortir la haine et l’infatigabte per- 
sécution qui nous font.tant de mal, j'aurais beaucoup fait. Le 
nom de Sa Majesté rétabli dans toutes les listes royales, ses mi- 
nistres admis à Paris et reconnus partout, son pavillon respecté, 
le commerce de ses sujets libre, ete., c'était heaucoup:; mais 
vous entendez assez que Si j'avais trouvé les chemins ouverts, 
j'aurais entrepris d’autres choses ‘, 


20 octobre (1*° novembre) 1807. 


Mardi 1er (13) de ce mois, je vis le général Savary chez M. de 
Laval. Après les premières révérences, je lui dis que j'étais 


1 Lettres et Opuscules, [, p. 139. 
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extrêmement mortifié de ne pouvoir me rendro chez lui, mais 
que la chose n'était pas possible, vu l'état de guerre qui subsis- 
tait en quelque manitre entre nos deux souverains. 

— En effet, lui dis-je, le vôtre chasse les représentants ou les 
agents du roi, et il refuse expressément de le reconnaître pour 
souverain. 

ILine répondit poliment : — C'est vrai. 

Il engagea d'abord la conversation sur les émigrés, sur la 
justice et l'indispensable nécessité des confiscations, ete. Car il 
croyait que je voulais parler pour moi, et, la veille, il avait dit 
à M. de Laval qu'il ne voyait pas quelles espérances jo pouvais 
avoir pour mon maître, mais qu'il y en avait de très-grandes 
pour moi. 

— Jl me semble, lui dis-je, général, que nous perdons du . 
temps, car il ne s'agit nullement de moi dans cette affaire. Sup- 
posez même que je n'existe pas. Je n’ai rien à demander au 
souverain qui à détruit le nrien. 

IL parut un peu surpris. Alors il tomba sur le Piémont. — 
Pourriez-vous concevoir, monsieur, l'idée d'une restitution ? 
— cte. Ce fut alors une tirade terrible, Je le laissai dire, car 
il ne faut jamais arrêter un Francais qui fait sa pointe. Quand 
il fut las, je lui dis: — Général, nous sommes toujours hors de 
la question, car jamais je ne vous ai dit queje voulusse demtan- 
der la restitution du Piémont, 

— Mais que voulez-vous donc, inonsieur ? 

— Parler à votre empereur. 

— Mais je ne vois pas pourquoi vous ne mo diriez pas à 
moi-niême.…. 

— Ah! je vous demande pardon, il y a des choses qui sont 
personnelles. 

— Mais, monsieur le eomte, quand vous serez à Paris, il. 
faudra bien que vous voyiez M. de Chawpagny. 

— Je ne le verrai point, monsieur le général, du moins pour 
lui dire ce que je veux dire. 

— Cela n'est pas possible, monsieur ; l'empereur ne vous re- 
cevra pas. 
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 ]l est bien le maïtro, mais je ne partiral pas, car je ne 
partirai qu'avec la certitude de lui parler. 

Il en revint toujours à sa première question : — Mais qu’est- 
ec que vous voulez? Enfin, monsieur, la carte géographique 
est pour tout le monde: vous n’y pouvez voir autre chose que 
ce que j'y vois; voudriez-vous Gênes? la Toscane? Piombino ? 
— Il parcourait toute la carte. 

— Je vous ai dit, monsieur le général, qu'il ne s'agit que de 
parler tête à tête à votre empereur ; oui ou non. 

Je vous exprimerais difficilement l’étonnement du général, 
et vraiment il y avait de quoi être étonné. Cette conversation 
mémorable a duré, avec une véhémence incroyable, depuis 
sept heures du soir jusqu'à deux heures du matin. Un seul 
ami présent mourait de peur que l’un des deux interlocuteurs 
ne jetât l’autre hors des gonds. Mais je m'étais promis à moi- 
même de no pas gâter l'affaire, et, pourvu que l’un des deux 
ait fait ce vœu, c'est assez. 

Le général Savary me dit en propres termes : 

« On ne l'inquiètera point dans sa Surdaïgne ; qu'il s'appelle 
méme ROI s’il le juge à propos ; ce sera à son fils de savoir ensuite 
re qu'il est, » 

Voilà une des gentillesses que j'ai entendues. Je ne vous dé- 
taille polnt cette conversation , il faudrait un volume, et le 
livro en serait trop triste. Ce que je puis vous dire, c’est que je 
me suis avancé dans la confiance du général, car en sortant il dit 
au chambellan qui l’accompagnait : — Je suis vif, si par hasard 
j'ai dit quelque chose qui ait pu affliger le comte de Maistre, 
dites-lui que j'en suis faché. | 

Le résultat a été qu'il se chargerait d'un mémoire que je lui 
remis peu de jours après. Dans ce mémoire, je domande do 
m'en aller à Paris avee la certitude d'être admis à parler à 
l'enpereur sans intermédiaire; je proteste expressément que 
jamais je ne dirai à aueun homme vivant (sans exception quel: 
conque) rien de ce quo j'entends dire à l'empereur des Fran- 
vais, pas plus que ce qu'il pourrait avoir la bonté de me 
répondre sur certains points; que cependant je ne faisais aucune 
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difliculté de faire à M. le général Savary, à qui le mémoire 
était adressé, les trois déclarations suivantes : 

1e Je parlerai sans doute de la maison de Savoie, car je vais 
pour eela ; ® je ne prononcerai pas le mot de restitution; 3 je 
ne ferai aueune demande qui ne serait pas provoquée, 

Si je suis repoussé, je suis ec que je suis, e‘est-à-dire ricu, 
car nous sommes dans ce moment totalement à bas. Si je suis 
appelé, j'ai peine à croire que le voyage ne produise pas quel- 
que chose de bon, plus ou moins. 


Au commencement de novembre, Savary envoya à Na- 
poléon le mémoire du comte de Maistre, en appuyant la 
demande, ce qui est remarquable, Alexandre avait mis une 
grande bienveillance à recommander lui-même l'affaire au’ 
général. 


Mon mémoire est parti. Le vent de l'opinion l'a emporté, 
aeécompagné, favorisé plus qu'il ne n'est permis de vous le dire. 
Si j'ai véeu jusqu'à présent d'une manière irréprochable, j'en 
ai recueilli le prix dans cette oeeasion. Malheureusement tout 
s'est borné à la personne, à Fexclusion de l'objet politique. 

‘Pendant la conversation mémorable dont je vous ai parlé, le 
général Savary dit avec un air de satisfaction : « Je ne crois pas 
que vous soyez inconnu à l'empereur. » Puis il ajouta : « Nous 
avons d'ailleurs plusieurs Piémontais qui vous eonnaissent : Sal- 
matoris, Luzcrne, Barol, ete. » Ce qui nie déplut infiniment ; 
car suivant la nature des choses, je ne dois pas avoir de plus 
grands ennemis. Ne pouvant parer le coup, j'ai täché de l'es- 
quiver en partie en dirigeant, autant que je lai pu, les yeux 
francais sur M. de Darol. Je ne le crois pas capable de mic 
nuire, et j'espère qu'il accordera à nos anciens rapports de 
répoudre favorablement. 
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MÉMOIRE 


A SON EXCELLENCE M. LE GÉNÉRAL SAVARY, 


Aprés la conversation qui a eu lieu entre M. le général Sa- 
vary et moi, le mardi 197 (13) de ce mois, il suffit de rappeler 
iei, sans aueun préambule, que depuis l'instant où S. M. le roi 
de Sardaigne voulut bien me confier l'honorable commission 
de le représenter à la cour de Russie, je n'ai cessé de désirer 
ardennnent la permission de me rendre auprès de S. M. l'empe- 
reur des Français, roi d'Italie, pour avoir l'honneur de lui sou- 
mettre quelques observations tout à fait analogues à ma 
position et qui ne sauraient, d'ailleurs, à moins que je ne 
ie trompe infiniment, déplaire à uu aussi grand caractère que 
le sien. 

La guerre suspendait malheureusement tout projet à cet 
égard : aujourd'hui, la paix permet d'y revenir. 

Je ne suis pas sans espoir que S. M. l'empereur Napoléon 
n'accueille avec bonté Ia fidélité tranquille qui a toujours 
marché sans bruit sur la même ligne, et qui voudrait enfin 
couronner ses efforts légitimes par une tentative qui laisserait 
au moins un souvenir consolatenr dans la conscience d’un ser- 
viteur fidèle. 

Cinq cents lieues me séparent do l’empereur des Français : 
je parcourrai eet espace sans Ia moindre Vue personnelle et 
sans autre espoir que celui de porter à Sa connaissance quel 
ques idées que je erois essentielles pour un objet fort supérieur 
au bien-être imperceptible d’un seul individu. Ma détermina- 
tion est un hommage dont Sa Majesté Impériale n’a nul besoin ; 
ce n’en est pas moins Le plus grand qu’un particulier puisse 
lui offrir, 

C’est un bonheur pour moi de pouvoir ajouter que le grand 
empereur de Russie, auprès duquel j'ai Fhonneur de résider 
depuis six ans, verra avec plaisir que celui des Français me 
permette d'arriver auprès de lui. M. le général Savary en a été 
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assuré expressément par Son Excellence le ministre des affaires 
étrangères ; en sorte que je ne suis pas sans titres auprès du 
souverain que je désirerais avoir l'honneur d'aborder, 

El n'ignore pas qu'en 1801 une tentative faite dans les mêmes 
vues ne fut pas heureuse; mais le temps et les circonstances 
ne sont plus les mêmes, El y a des raisons qui permettent, qui 
ordonnent même de croire que l'empereur peut très-bien ac- 
corder ce que le premier consul avait refusé. L'expérience 
seule pourra mie détromper de linstinet qui me conduit dans 
cette grande occasion. 

Je n'ai point d’ailleurs la prétention de déployer à Paris un 
caractère publie. Le roi mon maître ignore mème (je l'assure 
sur mon houneur) la résolution que j'ai prise. Je n'ai, pour 
quitter mon poste pendant quelque temps, d'autre autorisation 
que celle que je tire de l'approbation de S. M. l'empereur de 
Russie, en qui S. M.le roi de Sardaigne a placé toute sa 
confiance : la grâce que je demartde est done absolument sans 
conséquence. Arrivé en France, je n'ai plus de titre; le droit 
publie cesse de me protéger, et je ne suis plus qu’un simple 
particulier comme un autre sous la main du gouvernement. 
11 semble done que dans cette circonstance la politique ne gêne 
aucunement Ha bienfaisance. Sa Majesté impériale appré- 
ciera d’ailleurs ntieux que personne le mouvement qui n’en- 
traine. 

Au reste, quoique je connaisse les formes et que je sois très- 
résolu à n'y soumettre, quoique j'aie La plus grande idée des 
auinistres français et que la confiance qu’ils ont méritée les re- 
comunande suffisamment à celle de tout le monde, néanmoins 
je dois répéter ici à M. le général Savary ce que j'ai eu l’hon- 
neur de lui dire de vive voix; €'est que mon ambition princi- 
pale, en me rendant à Paris, serait, après avoir rempli toutes 
les formes d'usage, d’avoir l'honneur d'entretenir en particulier 
S. M. l'empereur des Français. Pour obtenir cette faveur, rien 
ne me Ccoûterait; mais si je ne puis v compter, le courage nra- 
bandonne. Si Fon peut voir au premier coup d'œil quelque 
chose de trop hardi dans cette ambition, la réllexion prouvera 
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bientôt que fo sentimont qui in'anime ne peut s'appeler audace 
ni légèreté, et que l'homme qui prend une toile détermination 
y a suffisamment pensé. Je sens d’ailleurs et je proteste que 
c’est une grâce et que je n'y ai pas le Inoindre droit. Mais pour 
la rendre moins difficile, ou pour rendre au moins la demande 
moins défavorable, je ne fais aucune difficulté de faire à M. le 
général Savary les trois déclarations suivantes : 

1° Si l'empereur des Français avait l'extrême bonté de m’en- 
tendre, j'aurais sans doute l'honneur de lui parler de la maison 
de Savoie. * 

2" Je ne prononccrais pas le mot de restitution, 

3° Je ne ferais aucune demande qui no serait pas provo- 
quée. 

J'ose croiro que ces trois déclarations exclucnt jusqu'à 
l'apparence de l’inconsidération, ct quand même mon désir 
serait repoussé, j'ose croire encore que $. M. l’empereur des 
Français n’y verrait rien quichoque les convenances, rien qui 
ne s'accorde parfaitement avec la juste idée qu'il doit avoir de 
lui-même. 


Saint-Pétersbourg, 8 (20) octobre 1808. 


M. de Laval, le comle de Soltykoff, ministre des affaires 
étrangères, et Xavier furent consultés sur la rédaction du 
mémoire. Le premier pensait que Napoléon n’y élail pas 
assez caressé, Le minislre trouvail, au contraire, la louange 
suffisanle el même assez fine. 


Ni l'un ni l'autre n'ont remarqué la dernière phrase que 
mon frère a trouvéo hardie et même un peu téméraire. Sa 
perspieacité sur €o point m'x surpris, car il a vu très-claire- 
ment le eombat qui s’éleva dans ma eonseienee entre la haine 
et la politique. Je conviens qu’il est resté quelque ehose de 
légèrement ambign et par conséquont de hardi; mais je n’ai 
nul regret à cette tournuro. 


DE JOSEPH DE MAISTRE 291 


Les dernières lignes qui suivent le 1not élrange d’incon- 
sidération, sont en effet fort singulières. 

Mais les émigrés ne cessaient de parler de l’extirpation 
prochaine (en 1807!) du champignon impérial, venu à fleur 
de lerre parmi les débris des souches anliques. Sans par- 
tager leurs idées, M. de Maistre ne pouvait regarder Napo- 
léon que comme le spoliateur acliarné de son maître, qui 
avait élé chassé par ce soldat corse et non par le peuple 
piémontais. Est-il rien de plus naturel que ce tribut, im- 
prudent, il est vrai, payé à de légitimes sympathies ? D'ail- 
leurs, dans la difficile épreuve que sa dignité subissait en 
cette circonstance, pouvait-il immoler entièrement la fierté 
nationale ? 

Napoléon ne fit aucune réponse au mémoire. Seulement 
Savary, et après lui l'ambassadeur Caulaincourt, firent en- 
tendre à M. de Maistre que sa demande n'avait pas déplu 
à Paris. Il n’en fut pas de même à Cagliari, où l'on sata 
aux nues, On écrivit à M. de Maistre des lettres dont on 
pourra juger par les réponses suivantes : 


A monsieur le chevalier de Rossi, à Cagliari. 


U juin 1800. 


… 1 y a une expression de votre lettre, monsieur le chevalier, 
qui vous à paru sûrement très-sinple, mais qui m’inspire à moi 
les réflexions les plus profondes et les plus tristes. Ce qui peut 
arriver de plus heureur pour vous, ne dites-vous, c'est 
que…., ete. 

Vous im'obligeriez beaucoup de ur'apprendre cequi pourrait 
arriver de plus malheureux, Entrez dans cette triste analyse ; 
exaninez tous les côtés où il est possible de blesser et de punir 
un homuie, vous verrez que tout est fait, et qu'il n'y a plus 
moyen de tuer un eadavre ni de frapper sur le rien. fl me 
vient même une idée extravagante dont je veux vous faire part. 
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Si je trahissais Sa Majesté (belle supposition, conne vous voyez), 
quel est le tribunal qui me jugerait ? Je n'en vois aucun de com- 
pêtent. Je ne tiens plus au monde que par mes enfants, el à mes 
fonctions que par Ha conseience; tous les autres liens sont 
voupés. Je crois que nous aurons tous véeu longtemps avant 
que ce grand tremblement de terre ait cessé. Je ne vois dans 
l'avenir aucune supposition heureuse, aucune amélioration 
possible sur la ligne où je suis placé. Servez-vous donc de 
moi tant qu'il vous plaira, je ne révoque aucune parole, mais 
ne me grondez ni ne me menacez jamais, car cela me rend 
malade. 

Mais ceci, monsieur le ehevalier, me ramène toujours au soup- 
con que je pourrais bien n'être point fait pour le service de Sa 
Majesté, J'ai assez bien réussi dans ce pays; j'ai réussi de méme 
auprès des hommes de toutes les couleurs avec qui la Révo- 
lution n'a confronté; jamais avec nos princes, du moins éonimne 
je l'aurais voulu. Élevé dans le fond d’une petite province, 
livré de bonne heure à des études graves et épineuses, vivant 
au milieu de ma famille, de mes livres et de nes amis, membre 
d’ailleurs d'un ordre fort peu agréé, peut-être n'étais-je bon 
que pour la vie patriareale, où j'ai trouvé autant de bonheur 
qu'on en peut goûter sur la terre. La Révolution en a ordonné 
autrement. Après quelques expériences inalheureuses , je n'é- 
tais arrangé pour terminer paisiblement ma carrière en Sar- 
daigne ; me regardant comme mort, ce pays me plaisait assez 
conne tombeau. Point du tout, il à fallu venir représenter 
sur ce grand théâtre; le roi sait avec quelle répugnance je 
suis venu. I était elair qu’on allait me martyriser, enme pro- 
mettant locum refrigerii dans un avenir fabuleux: jamais je 
n'ai rien demandé que pour vivre atjuurd'hui, toujours je me 
suis moqué de drmain. 


M. de Maistre, connaissant la vivacité de sa plume, se 
contenait évidemment, sous l'impression de son premier 
emportement. Voici une autre letire écrite plus tard avec 
plus d'abandon. 
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À monsieur le chevalier de Rossi, à Cagliari, 


Janvier 1800. 


Que vonlez-vons que je vous dise? 1 est trop vrai que nous 
ne nous entendrons jamais. Vous acensez mes henvttes russes, 
et vous ne faites pas attention aux Innettes sardes que vous 
portez. Pnisque nons en sommes à l'optique, pouvez-vous igno- 
rer, monsieur, qne le verre cancave qni rapetisse les objets 
est précisément aussi mentenr que le verre convexe qui les 
amplifie? La différence qu'il y a entre nous deux, c’est que 
lorsqne je raisonne sur Pétersbourg par les règles de Péters- 
bourg, je raisonne très-juste ; au lieu que vous, monsieur le 
chevalier, quand vous me prouvez que telle ou telle chose ne 
doit pas choquer à Pétershourg parce qu’elle paraît bonne. à 
Cagliari, vous me paraissez tout à fait hors des règles de l’opti- 
que, et permettez-moi d'ajouter, de la logique. 

Quant an salpêtre dont vous me croyez pétri, je vous prierai 
d'observer que nul homme ne passe pour bouillant ou emporté 
parce qu'il l'a été avec tel homme et à tel moment. Il faut, pour 
qu'il mérite sa réputation, qu'il le soit toujours, ou au moins 
ordinairement. 11 y a sept ans que je suis ici, au milieu des 
circonstances les plus difficiles et des hommes les plus aisés à 
effaroucher. Par quel enchantement est-il arrivé que mon 
salpétre, loin de produire la moindre explosion, a paru à tout 
le monde du beurre frals? Dites autant de mal qu’il vons 
plaira de ce qui vous choque dans mon caractère : je me soucie 
fort peu de vous contredire, puisque vous ne critiquez que 
votre ouvrage. 

Lorsque je vous annonçai ma tentative de m'ahoucher avec 
B.., si vous m'aviez répondu simplement: Sa Majesté, bien 
persuadée que vous ne pouvez rien entreprendre que par un véri 
table le pour son service, désapprouve néanmoins votre idée et 
souhaite que vous ne l'ayez pas exécutée, je n'avais certainement 
rien à dire, car tout ministre qui prend sur lui d'agir sans 
autorisation dans les cas où il n’a pas le temps de consulter, 
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doit faire entrer dans ses calenls la chance de la désapproba- 
tion, ou de la non-approbation, ee qui n'est pas 1 même 
chose. Mais vous saisissez une plume massive et vous ine ré- 
pondez comme à un jeune homme qui débuterait dans le monde 
et qni chercheraït une réputation, je pourrais même ajouter 
comme à une espèce de mauvais sujet; vous souhaitez pour 
mon bien que je ne sois pas parti, et Vous in’apprenez mêne que 
Sa Majesté veut bien ne pas donner D'INTERPRÉTATION SINISTRE 
à ma démarche, C'est une extrême faveur, monsieur le cheva- 
lier, mais qui a tout à fait achevé de m'’aliéner. Cette lettre m'a 
paru un péché capital contre la délicatesse et contre les égards 
que tous les souverains veulent hien avoir pour de vieux ser- 
viteurs, Et que mo fait à moi cette Troie où je eours ? Était-ce 
pour mon plaisir ou pour mon profit que je voulals aller à 
Paris ? Si j'avais voulu faire ma paix particulière ou me tourner 
d’un autre côté après avoir pris congé respectueusement, je 
n'aurais pas été plus coupable que les dues et pairs qui ont 
quitté les flanes de leur ancien maître pour s'en aller faire 
leurs affaires en disant comme on dit ici: Tout est fini. Quel 
motif pouvait done me déterminer, sinon une volonté ardenté 
d'être utile à Sa Majesté, volonté qui est toujours appréciée et 
considérée par les hommes équitables? Pour être en règle, en 
me retirant, aux yeux du moraliste le plus rigide, je n'avais 
qu'à lui montrer la lettre où vous m'intimiez franchement le 
divorce et la séparation éternelle d'avec ma femme et mes en- 
fants, sans ajouter un mot seulement, je ne dis pas de compas- 
sion et d'intérêt, mais de simple politesse. 

Voici qui s'adresse plus particulièrement à vous, monsieur le 
chevalier. Peu d'hommes n'ont inspiré d'abord plus d'estime 
et de confiance que vous, je crois que vous ne l'avez pas ou- 
blié. Je m’applaudis dans le temps d'avoir à correspondre avec 
vous. Je me rappelle vous avoir écrit un jour en riant que le 
premier article de mon décalogue était: Non tripotaberis, et je 
me flatte que vous ne m'avez jamais mis au rang des homes 
qui ont la foi sans les œuvres. Je n'ai rien oublié pour me 
montrer à vous tel que je suis, ami de la vérité, de l'unité, de 
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la droituro, onnemi mortel de toute espèee de détour. Je voyais 
avec plaisir deux plimes sur votre bureau, celle du ministre 
et eello de l'ami; maintenant j'en vois une qui se dessèche et 
bâille faute d’exerciee ; les deux personnages commeneent à 82 
confondre. Divisez-les de nouveau, je vous en prie, vous me 
ferez un sensible plaisir, et pour vous le procurer, il me semble 
qu'il vous en coûtera pen. Renoncez seulement à l’infaillibi- 
lité, est-ee trop oxiger ? Ne eroyez pas surtout que Dieu vous 
a condamné à vivre Bœotum in aere crasso; qu'on n'ait pas le 
sens commun dans le reste de l'univers ; que je no me forme 
pas la moindre idée do ees grands mots de justice, de bonté, 
d'honneur, de délicatesse; que toutes mes pensées sur ees 
objets sacrés soient des hérésies, et toutes les vôtres des eanons. 
Dites-moi quelque ehose qui ressemble à eeei: 4! est vrai, je 
conviens, il pourrait bien se faire, ete., et jo vous saute au eou. 
Je vous demande bien peu de chose, mais qui sait si je réus- 
sirai ? 

M. de Maistre avait craint de ne pouvoir conserver son 


caractère diplomatique, si sa tentative auprès de Napoléon 
ne réussissait pas. 


« Bonaparte ayant juré de ne pas reconnaître Sa Majesté 
eomme souvorain, je ne vois pas comment je me défendrai, 
environné de toutes ces nouvelles majestés qui ne cesseront de 
me eondoyer. Je puis demeurer sans earaetère avoué, eomme 
le conte do Blacas, et jo n’y serai pas moins utile à Sa Majesté. 
Quant à la gloriole, e*est un sacrifice dont je ne veux pas même 
qu'on me sache gré. » 


En cela, le comte partageait un peu trop les idées singu- 
lières de l'émigration sur l’Ogre de Corse. Napoléon n'était 
terrible qu’à propos, comme les hammes vraiment forts. 

Le 18 décembre 1807, peu de temps après l’arrivée du 
mémoire à Paris, l'ambassadeur Caulincourt arriva à Pé- 
tershourg. M. de Maïstre reçut un billet de notification por- 
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tant sur l'adresse: Envoyé extraordinaire, ministre plénipo- 
tentiaire de S. M. Sarde ; il fit donc la visite d'usage, qui 
lui fut rendue dans les vingt-quatre lieures, tandis que le 
duc de Serra-Capriola ne reçut pas de notification, et ne 
fut par conséquent pas reconnu. M. de Maistre, ayant été 
présenté au nouvel ambassadeur, en reçut beaucoup de 
politesses. « Quand je pense à tout ce que j'ai dit, fait et 
écrit depuis seize ans, je trouve les Français fort honnètes 
à mon égard », lit-on à ce sujet dans une de ses lettres 
publiées". 

Le général Savary, qui avait déclaré qu'après avoir dit la 
messe, il ne voulait pas la servir, quitta Pétersbourg. 
C'était un cœur de soldat, franc, loyal et plein de talent. 
Après Duroc, le chéri du roi et de la reine de Prusse, c'était 
le meilleur représentant que l'empire pût envoyer aux 
cours étrangères ; il avait acquis un grand ascendant sur 
Alexandre. M. de Caulincourt fut moins en faveur, quoi- 
qu'on lui eût laissé prendre sans contestation le pas sur tous 
les ambassadeurs. 11 était de bonne race, mais il n’appar- 
tenait à la vieille gentiliommerie que par sa naissance. 
Quoi qu’en ait dit M. de Lamartine dans son Histoire de 
Russie, on ne vit pas en lui les élégances de l'ancienne cour. - 
Savary, qui était rondement de son temps, caressait M. de 
Maistre un peu comme un tigre qui joue de la queue, selon 
une expression du comte; Caulincourt était embarrassé 
devant le ministre illustre et indigent. 


« 


Je contemple beaucoup ici l'ambassade française, qui n’a rien 
de merveilleux. Le spectacle qui m'a continuellement frappé 
depuis le commencement de la révolution, &’est la médiocrité 
des personnes par qui de si grandes choses s’exécutent. Dès 
que ces fameux personnages sont isolés, je vous assure que 
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personne n’est hnmilié. Dans ce moment, il y a un homme 
véritablement extraordinaire qui mène tout, mais s'il dispa- 
raissait, vous verriez crouler l'édifice en un elin d'œil. Je 
nr''amuse beaucoup à considérer le général Caulineourt. Il est 
bien né et il s'en BTgUe il représente un homme qui fait 
trembler le monde, 11 a 6 ou 700,000 franes de rente; il est le 
premier partout, etc. Je vons assure, cependant, qu AU a l'air 
fort commun sous sa broderie; qu'il est roide en bonne compa- 
gnie comme s’il avait du fil d'archal dans les jointures, et qu'au 
jugement de tout le monde il a l'air de Ninette à la cour. Ce 
phénomène de la puissance balbutiant devant la véritable 
dignité, m'a frappé mille fois depuis l'ouverture de la grande 
tragédie. 


M. de Maistre, qui trouvait que l'ambassade française 
était de mauvaise compagnie, el ne se souciail point d'y 
avoir son coin de feu, trouva un moyen de se dispenser de 
visiter M. de Caulincourt. Ille persuada, par l'intermédiaire 
de quelques amis, qu’il était fort gêné par l'incertitude où 
Napoléon le tenait en ne répondant point à son mémoire, 
et que cet embarras était encore accru par l'état de demi- 
guerre qui semblait subsister entre le roi de Sardaigne et 
l'empereur des Français, Napoléon ayant fait rayer le nom 
de Victor -Emmanuel de tous les almanachs qui lui obéis- 
saient. Caulincourt crut M. de Maistre réellement embar- 
rassé, et l'envoyé de Sardaigne put sans inconvenance s'en 
tenir à ses relations préférées. 

Le nouvel ambassadeur de France, malgré sa contenance 
un peu gauche, s’efforçait pourtant d'entrer en civilités 
avec les représentants des autres puissances, et cette 
conduite contrastail avec la vivacité droite et sévère de 
son prédécesseur Savary. Cette différence de procédés 
tenait à une diversité de politique. Le général Savary 
était tout imbu de l'esprit des Bonaparte; il avait des 
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prétentions à la physionomie rudement accusée des 
pérsonnages de l’histoire romaine, et ne visait qu'à 
l'élégance du soldat ; loyal et ferme en toute occasion, il 
était de cette forte race de jeunes républicains qui avaient 
eu une peine de Bretons à couper leurs cheveux pour figurer 
à la nouvelle cour impériale; l’âpreté de l'esprit révolution- 
naire s'était conservée dans cette classe de Français, et aussi 
la franche hardiesse. M. de Caulincourt, plus caressant et 
plus insinuant dans ses formes, était du parti Talleyrand, 
‘dont on connaît l'opposition persistante contre la politique 
ambitieuse de Napoléon. Ainsi, Savary n'avait cessé de 
chercher querelle à l'envoyé d'Espagne, de le tourmenter, 
et de tourner en ridicule celui d'Autriche. Caulincourt 
parut au contraire agir selon d’autres principes, traita fort 
bien le comte de Norona, et tâcha d’imiter, envers l’ambas- 
sadeur d'Autriche, la manière de M. de Metternich à Paris. 
Témoin de cette comédie, l’envoyé de Sardaigne, qui voyait 
dans ces désaccords de partis une pure division de gentils- 
hommes et de bourgeois, conseillait à Louis XVIII et à 
Victor-Emmanuel de profiter des facilités offertes par le 
parti Talleyrand, qui, pour le moment, tendait bien à la 
stabilité de l'empire en s’opposant aux entreprises de Na- 
poléon sur l'Espagne, mais dont la défection, dans un temps 
donné, lui paraissait inévitable. En cela il fut clairvoyant ; 
mais le parli royaliste ne vit tout cela que plus tard. En 
1808, Joseph: de Maistre s’écriait en frappant du pied : « Ja- 
mais on n’a su tirer parti de rien. » 


CHAPITRE XIV 


Correspondance de 1808. 


1808. 


Sa Majesté impériale a jugé à propos d'ordonner qu'il serait 
élevé un monument publie, en bronze ou en marbre, à la mé- 
moire de Pierre Pajarskoiï, ot d’une espèce de bouchor nommé 
Minin, qui, dans les premières années du dix-soptième sitele, 
sauvèrent la Russie du joug étranger d’une manière miracu- 
lense. Les plans pour cc monument ont afflué choz la princesse 
Alexis Kurakin, ministre do l'intérieur. Un beau matin, la 
princesse, chez qui j'avais soupé la veille, m’envoya un rouleau 
immense de ces plans, en me demandant mon avis par un 
billet. Je vis d’abord d'où venait la commission et où olle de- 
vait aboutir, mais je n’en fis pas le moindre semblant. Après 
m'être mis en état de répondre pertinemment, je fs passer à 
la princesse un avis dans le fond très-motivé, mais dans la 
forme entièrement adressé à une dame. Quelque temps après, 
il y avait un diner de soixante couverts chez le comte de Stro- 
gonoff, le jour de sa fête. Le vieux comte, qui est présidentde 
l'Académie des beaux-arts, nous dit après diner : « Messieurs, 
Sa Majesté impériale a jugé à propos d'élever un monument ; 
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on lui a présenté une foule de projets, mais voilà celui qu'elle 
a préféré et qu'elle vient de m'adresser pour l’exéeution, » Et 
je vis sortir de son tiroir eelui que j'avais préféré. Ainsi, Sa 
Majesté saura ed perpetuam rei memoriam que c’est son mi- 
nistre qui a décidé le choix du monument ponr MM. Pajarskoï 
et Minin, lonimes fameux dont je n’ai su les noms que cette 
année. 


Au Roi. 


10 janvier 1808. 
Sire, 


..... J'ai dans la tête un ouvrage où je développerais les 
causes et les effets de cet incroyable renversement, inais je 
n'ose rien commenter avant de savoir à quoi m'en tenir sur 
mon départ pour Paris. La réponse aurait pu être arrivée déjà. 
La suspension est bien fatigante pour moi. 

L'auguste beau-frère de Votre Majesté ne doute pas de pou- 
voir revenir à Mittau quand il voudra. Mais certaines notions 
qui me sont parvenues m'en font douter très-fort. Je me flatte 
au moins qu'il ne s'embarquera pas sans avoir la certitude 
d'être reçu. M. le comte de Blacas est toujours ici, mais d'une 
manière très-pénible. 11 veut absolument se retirer volontaire- 
ment, mais son maître s’obstine à le retenir, je ne sais pas trop 
pourquoi. Nous logeons dans la même maison, et nous sommes 
fort bons amis. Souvent nous sortons et nous rentrons ensem- 
ble dans la même voiture. Nous sommes même entrés ensemble 
dans une maison où se trouvaient les Français. Je leur parlai 
sans affectation comme aux antres personnes ; Blacas ne leur 
parle jamais, ne les salue jamais et ne les regarde même jamais. 
Mes devoirs sont différents. Le général Savary fut ehoqué 
d’abord de la hauteur de Blacas, et il me dit ouvertement : 
« Cet homme me ehoque la vue, et j'ai déjà été tenté deux ou 
trois fois de lui servir un plat de mon métier. » — « Gardez- 
vous-en bien, lui dis-je, vous ne pourriez pas faire plus 
mal; le comte de Blacas est un brave homme qui fait son 
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devoir, et vous ne devez rien faire contre lui. » 11 est invité 
à la cour, et n'y va pas pour ne pas y rencontrer ses œnis. Son 
très-grand bon sens lui dicte une raison de s’en aller qui me pa- 
rait décisive : —Si je pars volontairement, je reviendrai quand 
je voudrai ; si je me fais exclure, je ne pourrai plus revenir 
quaud l'intérêt du roi l’exigera. — Mais précisément parce que 
le départ serait utile à son maître, je crains que le prince n'y 
consente jamais. L'anathème n’est pas levé; c’est la loi du mo- 
ment. 


Janvier 1808, 


Au milieu d’une oligarchie militaire de favoris et de pro- 
légés, tout à coup on a vu sortir de terre, sans le moindre 
signe préliminaire, le général Arraktcheff, gouverneur de la 
ville sous Paul 1, avant le mémorable Pahlen, et depuis quel- 
que temps général de l'artillerie (de fort bons juges disent qu'il 
serait fort embarrassé de pointer un canon). Cet homme, dans 
son ancienne place, fit trembler la Russie; il est dur, sévère, 
inflexible, mais il ne peut, à ce qu'on dit, s'appeler méchant; 
il a subi auprès de Paul les alternatives ordinaires de faveur 
et de défaveur. Un caprice l'avait isolé à la fin du règne; un 
autre caprice le rapyela à Pétersbourg, où il arriva le 11 mars 
4802. L'habile Pahlen profita de cette circonstance pour faire 
croire à sa bande, qui avait déjà le bras levé, qu'Arrahtecheff 
arrivait pour soutenir l’entreprise ; mais rien n’est plus faux, il 
n'entra pour rien dans ce coup détestable qu'on n'envisage 
point, au reste, dans ce pays, avec nos veux européens. Enfin, 
le voilà devenu ministre de la guerre avec une puissance 
inouïe. 11 a exigé une garde alternative de tous les régiments 
qui sont ici. Le grand-due Constantin, comme chefdela cava- 
lerie, a voulu s’y opposer, mais ila fallu plier. Ce prince, en 
considération de ses services, de ses connaissances militaires, 
de sa naissance, est parvenu au grade de lieutenant général ; 
mais de là à celui de général en chef et d’inspecteur suprême 
de toute l'arinée, il y a loin, Aussi, Arraktcheff a dit sans façon 
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à Son Altesse impériale : « Demain j'irai inspecter vos deux ré- 
giments, ayez soin que tout soit en ordre. » — Le lendemain, 
le prince s'est présenté chez son supérieur; mais celui-ei a tiré 
sa montre : le temps pressait, il a congédié le prince sans l’en- 
tendre, ce qui est tout simple. 

Pierre HI s'était mis au service de Frédéric IT ; il disait un 
jour ici, à l'ambassadeur de Prusse : « Ah! monsieur l’an- 
bassadeur, votre maître a bien peu reconnu nres services. Pen- 
dant toute la guerre que nous lui avons faite, je n'ai jamais 
manqué de l'avertir de ce qu’on décidait dans le conseil de l'im- 
pératrice où j'étais appelé; cependant je ne suis que général 
major; mais j'espère qu'il m'avancera, » Ce sang, quoique 
filtré à travers Catherine 11, est demeuré le même. — Je re- 
viens au ministre. 

Sur la fin du règne de cette même impératrice, Paul fer, qui 
ne pouvait établir son corps de garde auprès d’elle, l'avait fixé 
à Gatschina. Là, il avait formé un .corps avec tout ce qui lui 
était tombé sous la main, et il excreait, soir et matin, tout à 
son aise. Les militaires de Gatschina étaient le plastron des 
plaisanteries de tout l'empire; on les appelait les Gachinois. 
Mais il fallut bien changer de ton le lendemain de la mort de 
Fimpératrice, où l’on vit ces messieurs arriver triomphants à 
Pétersbourg, souiller les parquets de Catherine avec leurs se- 
melles de paysans, et substituer l'odeur de la pipe et de l'écurie 
à l'ambre de l’impératrice. En un instant ils furent maîtres de 
tout. Arraktchef en était. Quelques personnes, conune je vous 
l'ai dit, m'ont assuré qu'il n’est pas méchant, inais vous con- 
naissez lo proverhe : Benedirere de patre priore, Partout ici 
on loue celni qui est craint. de le crois très-méchant. Au reste, 
cela ne prouve rien contre le mérite de la promotion : en ce 
moment, Fordro ne peut êtro rétabli que par un homme do 
cette cspère. Reste à savoir comment Sa Majesté impériale s'est 
déterminée à créer un vizir : rien n’est plus opposé à son ca- 
ractère et à ses systèmes. Sa maxime fondamentale était de ne 
donner à chacun de ses mandataires qu'une portion circon- 
scrite de confiance. Je crois qu’il a voulu mettre à côté de lui 
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« 


uu épousantail de prenière force, à cause d'une ferinentation 
intérieure qui règne ici, Arraktchef n'a eontre lui que les iw- 
pératriees, le eomte de Liéven, le général Ouwaroff, les Tols- 
toi, eufin tout ce qui compte ici. Il écrase tout ; il a fait dispa- 
raître comme un brouillard les influences les plus marquantes. 
Un amilitaire de haut parage me disait, il y a peu d'heures, que 
la ehose pouvait finir par un coup terrible de la part de quel- 
qu'un d'offensé. Mais les Russes ont trop de principes pour 
tuer des ministres, 

Je vous dois encore-un chapitre sur un ministre extrème- 
ment marquant dans ee moment. C'est l'amiral Tehitchagofr, 
ministre de la marine. Il est fils de cet autre amiral du même 
non qui gagna, sous Catherine 11, la grande bataille navale 
eontre les Suédois, et dont le buste en marbre est placé à l'Er- 
tuitage. Je ne puis vous dire qu’il vive encore, mais il n’est 
pas enterré. Il a quatre-vingt-dix ans; son fils est l’une des 
têtes les plus extraordinaires qui existent dans ce pays. 11 a 
êté élevé en Angleterre, où il a appris surtout à mépriser sou 
pays et tout ce qui s’y fait. Ses discours sont d’une hardiesse 
qui pourrait prendre un autre nom. Comme il a beaucoup d'es- 
prit et d'originalité, ses traits aigus et polis s'enfoncent profon- 
dément. 11 passe pour être extrêmement français, mais la chose 
est moins vraie qu'on ne le croit, car il est certain qu'il a con- 
tracté en Angleterre une adiniration pour ce pays, qui est 
très-visible, Je erois bien qu'il a bon noubre d'idées françaises 
dans la tête, cependant il est diffieile de savoir à quoi s’en 
tenir, car il contredit tout, uniqueruent pour se divertir. Quel- 
quefois je l'appelle le gentilhomme de l'autre edté, pour faire 
rire sa femme, qui est Anglaise, et qu’il aime passionnément. 
Ses aventures avec Paul ler sont ravissantes. Un jour je lui 
demandai : Où étiez-vous sous le règne précédent? — 11 me 
“épondit : Tantôt à Cronstadt, tantôt en prison. — Une fois, 
après une scène épouvantable qu'il eut avec l’enrpereur, 
Paul Ier lui dit qu'il ne voulait plus de lui et qu'il le congé- 
diait sur-le champ. Sur quoi l'amiral se déshabilla devant le 
maître et sortit de la cour en chemise, Vous m’avouerez que ce 
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trait est joli et qu'on ne peut guère le voir ailleurs. Il est re- 
douté paree qu'il fait régner l’ordre, et détesté parce qu'il ne 
permet pas qu’on vole dans son département. Depuis plus de 
trois ans, la voix publique le eongédie ici tous les jours, et il 
n’a eessé de gagner du terrain en se moquant de tout. L’em- 
pereur sait ce que ee ministre dit et ee qu’il pense comme eelui 
qui écrit ces lignes; eependant il le retient et l'élève beau- 
coup. Mon avis est qu’il comp'e sur son désintéressement et 
qu'il eroit avoir besoin de sa tête violente. Quoique sa maison 
soit peut-être celle de Pétershourg où il est le plus difficile de 
pénétrer, j'y suis entré sans détours, sans savoir comment, 
eomine l’eau entre dans une éponge, et j'y suis sur le pied de 
l'anitié. Hen a bien pris aux sujets du roi et surtout à mon 
frère. Je lui dois beaueoup, et jamais il ne me sera permis de 
l'oublier, Le voilà en collision avec Arraktcheff; je crois voir 
deux boulets de canon qui se heurtent de front. On regarde 
comme eertain que l'un des deux écrasera l’autre. 

… Arraktchef et Tehitchagoff ne se sont point choqués et se 
portent tous deux fort bien. Le deuxième est un problème mo- 
ral insoluble pour moi, et je n’ai trouvé personne qui en sache 
davantage. Ilest ami des Français, le buste de Bonaparte estsur 
son bureau, il passe la journée à dire du mal des Anglais, et il 
n'y a pas un Anglais iei qui ne soit présenté chez lui. Les Fran- 
cais, au contraire, n’y entrent point, à moins de nécessité d'of- 
fiee. Fint lux. I Y a tantôt sept ans que j'entends ces intermi- 
nables sareasmes eontrel’ Angleterre; jainais sa fenime, qui est 
Anglaise jusqueur dents, n'y a répondu autrement que par 
un certain sourire qui m'a semblé souvent vouloir dire: Dites 
toujours, mon cher ami, je suis du secret. 


anvier 1808. 
Janvier 1808 . 


Pourriez-vous croire, monsieur le ehevalier, qu'en 4795 tout 
était prèt, dans ee beau pays d’Espagne, pour une révolution 


1 Ceci a été écrit à quelques jours d'intervalle. 


DE JOSEPH DE MAISTRE 305 


complète? Que les mécontents, également redoutables par le 
nombre et la qualité, étaient déjà d'accord avee le général 
Moncey, qui campait alors en Espagne, et qu'ils étaient sur le 
point de demander les cortès à main armée? Pourriez-vous 
croire que la cour, se jugeant incapable de conjurer l'orage, 
avait pris la résolution de se transporter en Amérique, et que 
les ingénieurs espaguols avaient déjà sondé le Tage pour voir 
si la navigation était sûre jusqu'à la frontière de Portugal? 
C'est cependant ce dont je suis aussi sûr que je le suis de vous 
écrire. Le clief de la conjuration, découvert par hasard, refusa 
à la question de nommer aueun complice. Appliqué une 
deuxième fois à la torture, il nomma un des prineipaux. 
« Pourquoi, lui dit-on, ne l’avez-vous pas nommé l'autre 
jour? — C'est, dit l'intrépide eonpablo, que l'autre jour je ne 
savais pas encore que mon ajui était hors d’Espagne, » Son 
fils, âgé d'une douzaine d'années, fat arrêté et interrogé sur le 
compte de son père. Le petit démon répondit : « Si je suis un 
inbéeile, connnent pouvez-vous eroire que mon père n'ait dit 
ses secrets? et si je ne suis pas un imbécile, comment pouvez- 
vous croire que je vous les dise? » La politique de la cour, à 
cette occasion, fut extraordinaire, ee fut de tout étouffer et de 
ue sévir contre personne, Le même chef dont je vous parle fut 
envoyé dans une ville d'Anérique, d'où je erois même qu'il 
s'est échappé. À 

Si les Anglais voulaient dans ce moment mettre la morale de 
côté, employer la scienee française, et tirer parti surtout de la 
rage qu'excite une nouvelle guerre pour soulever le peuple, je 
ne sais pas trop ce qui arriverait. Quoi qu'il en soit, l'Espagne 
ct le Portugal sont deux puissances frappées d’apoplexie mor- 
ielle. Elles remuent encore, mais le coup est porté, et je doute 
qu'elles reprennent la parole. Regardez bien, et vous verrez 
que l'une on l'autre, et peut-êjre l'une et l’autre de ces deux 
puissances, seront lancées par quelquo secousse terrible dans 
leurs possessions d'Amérique. Alors commencera une nouvelle 
ère, celle des monarchies américaines. 

Je erois que si la nouvelle guerre éclate, il sera très-aisé 

: 20 
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aux Anglais d’exciter une insurrection en Espagne, vu la haine 
extrême de la nation pour les Français, pour eette guerre en 
particulier, et pour certains personnages. Mais il leur serait 
encoro plus aisé de détacher l'Amérique de sa métropole. Tout 
est prêt à cet égard, il ne faut que cinq à six mille hommes et 
quelques vaisseaux. Et que diriez-vous, monsieur le chevalier, 
si je vous apprenais que les Anglais n'ont point été fâchés de 
voir les jésuites souverains au Paraguay, comme la compagnie 
des Indes l’est en Asie, et de pouvoir ainsi traiter avec eux en 
cette qualité; que la choso s'est même avancée une fois, de la 
part des Anglais, un peu plus loin que le désir? C’est de quoi 
je ne puis douter, sur l'autorité la plus resnectable. 

Puisque l'Espagne se trouve sous ma plume et que tout se 
tient en politique, je veux encoro vous dire ceci. J'ai tenu ici 
dans mes mains un livre de earicatures à l'anglaise, publié à 
Madrid il y a un an environ, sur des sujets espagnols. 11 yen a 
quatre-vin gts en tout. L'une ridieulise la reine de la manière la 
plus forte, et l'allégorie est si claire qu’elle frappe un enfant. 
On en voit une qui représente ane muraille qui tombe : plu- 
sieurs honimes qui se trouvent dessous essayont do la soutenir 
à force de bras; on lit au bas de l’estampe : Æt ces fous ne s'en 
vont pas! Une troisième enfin représente un trone d'arbre 
revêtu d’une robe de moine ; deux branches qu’on a réservées 
enfilent les manches et figurent les bras; le -capuchon est 
rabattu sur lo sommet du tronc. Un groupe de bonnes gens 
élève les mains jointes vers ce joli dieu, dans l'attitude de la 
plus fervente prière. On lit en bas : Ce que c'est qu'un tailleur! 
— Ajoutons : Ce quo c'est que l'Espagnel où de pareilles gen- 
tillesses sont annoncées, gravées et vendues solennellement 
par le peintro du roi, Goja, qui a placé son portrait à la 
tête. 

Voilà le monde partagé en terre et en eau, et n'ayant que 
deux propriétaires. Mais lo premier est invulnérable à la force 
du second, tandis que la réciproque n'est pas vraio. Toutes les 
puissances maritimes ont péri par terre, depuis la bataille de 
Zama jusqu'à celle d'Aiguadel, L’Angleterre peut être attaquée 
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chez cle ou dans l'Inde : de ce dernier côté, le péril mérite 
toute l'attention de l'Angleterre. 

On n'a exercé aueune violence, ni même aucune rigueur, 
contre les Anglais qui sont iei, ni sur leurs propriétés. L'ancien 
ambassadeur, milord Douglas, qui est à Moscou ct s’y trouve à 
merveille, a écrit à Sa Majesté impériale pour obtenir la per- 
mission de demeurer où il est, On l’a turlupiné dans les pa- 
piers anglais sur quelques ridicules extérieurs qu'il s'était 
donnés iei et que nous n'avons pas vus. Son véritable tort est 
qu'il parle trop bien français et italien, qu’il s'est habitué à 
notre soleil, à nos dames et à nos mœurs, et qu'il pourrait fort 
bien ne tenir à l'Angleterre qne par son nom et ses droits. Il 
est devenu fort amoureux de la belle et riche princesse Potoska, 
célèbre par ses amants et par ses maris, dont le dernier l’a 
laissée veuve. Esclave grecque par sa naissance, la beauté la 
menée à tout. Nul homme, dit-on, n’a pu conserver le bon 
sens devant elle. Je l'ai connue âgée de einquante ans, je ne ré- 
pondrais pas d’une tête de vingt en sa présence, Douglas veut 
l'épouser, mais elle ne veut pas, parce qu’une sorcière lui a 
dit qu'elle mourrait impératrice. Que de bon sens de part 
et d'autrel Mais je no puis commencer une autre feuille. 
Pardon. 


Note sur l'Esp que, 


Janvier 1808. 


Lorsque la Prusse fut envahie, Bonaparte trouva à Charlot- 
tenbourg une lettre dn roi d'Espagne qui s'engageait envers 
celui de Prusse à se déclarer contre la France en cas que Sa 
Majesté Prussienne réussit à telle ou telle chose (adwirez d’abord 
l'inconcevable aveuglement qui conserve de semblables lettres). 
Sa Majesté Catholique étant malheureusement comptée pour 
rien dans les affaires, toute la haine est tombée sur le prince 
de la Paix, 

Le prince des Astnries, ne sachant plus comment respirer 
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sous le poids qui l’accable, a tourné les yeux vers la France, 
et pour arriver au grand homme il s'est servi du bicn-ainé 
vice-roi, par le moyen de l'oncle qui est ambassadeur à 
Madrid. ]1 s'est établi une correspondance, et voilà les papiers 
qu'on a saisis, et l'explication de ces excuses du malheureux 
prince qui demande pardon à son père d'avoir agé sans appro- 
bation. On voit encore ici pourquoi cette fameuse affaire n'a 
produit ni exécutions ni atrocités; c’est qu’un bras puissant à 
tout arrêté. 

Ces détails ne donnent pas une tranquillité parfaite sur les 
intentions futures de Bonaparte à l'égard de l'Espagne. Autre 
chose est le soutien momentané accordé à un prince pour punir 
un homme qui déplaît, autre chose est une véritable bienveil- 
lance, qui n'est pas probable. 

En attendant, il est assez singulier de voir cet excellent 
prince des Asturies défendu par cette main. 

La légation francaise a donné ici la plus mauvaise idée du 
prinée royal de Portugal. Elle l'a tonrné en ridicule, le pré- 
sentant comme un prince superstitieux occupé à sonner les 
cloches. Tout le monde était d'accord sur la faiblesse de son 
caractère. Je mourais de penr qu'il ne se laissât prendre. Me 
voilà tranquille. 


1808. 


La lettre de Napoléon au prince des Asturies est une pièce 
diabolique et qui a ceci de particulier que le poison résulte de 
la publicité, car si l'on suppose qu'un courrier ait porté la 
lettre au prince et qu'elle soit detucurée confidentielle, je ne 
crois pas que Louis XIV eût pu écrire mieux. Mais du moment 
où la pièce est livrée à l'impression, la plus pure raison se 
change en atrocité. Le passage sur la reine est écrit (puisqn'il 
devait voir le grand jour) avec la griffe de Satan. 

Malheureuse Espagne! Là et ailleurs c’est une terrible chose 
qu’une femine! Mais la proscription est générale, et la révolution 
universelle. Je le répète : la France s'empare de l’Europe et 
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l'Europe s'empare du monde. Choiseul, d’Aranda, Pombhal, 
Tanneci, Kaunitz même, Frédéric II et Joseph II, agissant no- 
blement par enx-mêmes, et tous aidés par une foule de com- 
plices visibles ou invisibles, avaient mis toutes les monarclies 
d'Europe plus ou moins hors de leurs bases. Une secousse est 
arrivée, tout à croulé, L'hoinme de la destinée s'empare des 
nations vacantes, les réunit dans sa main de fer et les fait 
marcher vers son but. 

Îime semble que l'Angleterre pourrait, si elle voulait, placer 
tous les princes malheureux en Amérique. Et pourquoi pas ? 
Cette idée de l'autre monde fait peur à l'imagination; dans le 
fait, ce n'est rien. On se traîne de Rome ici à travers des fati- 
gueset des ennuis inconcevables qui durent deux mois, tandis 
que l’honune qui s'embarque à Cadix avec sa femme et ses en- 
fants, ses domestiques, s’en va, sans la moindre fatigue, coucher 
à la Havane dans quinze jours. 11 ne s'agit que de régner; 
bien si l'on peut, mal si c’est nécessaire; mais il faut régner. 


23 janvier (3 février) 1808, 

La guerre contre la Suède est à peu près décidée. Déjà les 
troupes filent vers la Finlande, et c'est cela qu'on appelle une 
occupation; e*est par ce mot que les Français, qui sont tout- 
puissants ici, font illusion à l’empereur, qui st le plus honnête 
homme de son empire. Une guerre contre son beau-frère, 
eontre le chevalier des rois et le roi des chevaliers, qui a refusé 
noblement, dans les moments les plus critiques, de faire sa 
paix particulière avec des avantages iminenses, pour maintenir 
ses obligations envers la coalition en général et envers l’em- 
perenr en particulier, qui s'est empressé au prèmier signal 
d'envoyer ses armes en Russie et de dégarnir ses arsenaux en 
faveur de l’empereur qui en manquait, et cette année on tour- 
nerait ces mêmes armes contre lui? , 

En 41:81, Catherine IT proclame la neutralité armée et la 
liberté de la Baltique: d'autres circonstances, maïs surtout la 
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coalition et l'alliance avec PAngleterre, avaient suspendu ces 
belles maximes. Aujourd’hui on veut que le roi de Suède y 
revienne. Il répond très-sensément : « Je ne puisme détacher 
de l’Angleterre. Depuis que le Danemark n’a plus de flotte, 
que vous n’en avez plus vous-même, et que les côtes de la 
Baltique depuis Stralsund jusqu’à Memel sont occupées par les 
Français, comment peut-il être question de neutralité armée 
et de liberté de la Baltique? » 

Le roi de Suède a écrit à Sa Majesté impériale : € Je n’ai pas 
un soldat en Finlande; je me suis épuisé pour vous l’année 
dernière; je verrai si vous aurez le courage de venir égorger 
votre plus fidèle allié. » —Les Suédois, qui ne sont rien moins 
qu'Anglais dans le cœur, vont se battre avec eux et pour cux. 
Qui sait si les sujets du roi ne sont pas destinés à brûler des 
vaisseaux du roi d'Angleterre à qui nous devons tant? Ceci 
me ramène à ma grande thèse, que dans toutes les révolutions 
il y a des questions de morale absolument insolubles pour Ja 
conscience la plus éclairée et la plus délicate. Nul doute, par 
exemple, que Guillaume d'Orange n'ait été un usurpateur 
digne de l’échafaud; nul doute que George HI ne soit un sou- 
vorain légitime digne du respect de l’univers; à quel moment, 
entre ces deux points extrêmes, la légitimité a-t-elle com- 
mencé? À quel moment le jacobite est-il devenu coupable ? 
Képonde qui pourra. IL y a mille questions de ce genre, Dans 
ce moment plusieurs officiers se trouvent placés entre deux 
serments. Un personnage exalté à conseillé à un jeune homme 
qui dépend de lui et qui setrouve dans ce cas, de déserter et 
de passer en Suède. C’est à merveille; mais si le /idèle est 
arrêté en chemin, qu'on lui déchire son uniforme, qu'on lui 
casse son épée à la tête de l’armée et qu’on l'envoie en Sibérie, 
n'est-ce pas que ce sera désagréable? 

Peut-être ignorez-vous un trait marquant du roi de Suède. 
Après les malheurs de la Prusse, Bourrienne, qui était à Stras- 
bourg, tâcha de trouver dans une maison tierce le chargé 
d’affaires de Suède (dont le nom m'a échappé). Il lui parla des 
sentiments particuliers d'estime que l’empereur avait pour Sa 
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Majesté suédoise, enfin il en vint à lui faire les plus belles propo- 
sitions de paix et d'agrandissement. Le chargé d’affaires, ébloui 
par de si grands avantages, accepta un éerit de Bourrienne et 
le fit passer à son muaitre. Le roi lui répondit: « Monsiour, au 
moment où vous recevrez eette lettre, vous vous rendrez chez 
le chargé d'affaires français, et vous lui direz que je vous ai 
congédié de mon servico pour avoir osé recevoir et me faire 
parvenir des propos de M. Buonaparto, avee qui j ne veux 
avoir rien à faire. » 


x 30 janvier (14 février) 1808. 


Ce que je vous ai dit sur l'Espagne est la vérité même 
Ajontez ceci. C'est un chanoine de Tolède qui a découvert le 
complot du prince de la Paix pour faire disparaître le prince 
royal, et faire déelarer effsuite le roi inhabile, et se mettre en 
sa place. Les gens qui étaient du secret l'ont avoué sans beau- 
coup de résistance ; mais le prince de la Paix en est allé parler 
au roi par manière de dérision comme d’un tas de coquins qui 
l'aecusaient, ne sachant plus que dire, et le roi a pris tout cela 
pour bon. Ainsi vous voyez où l'on en est. Ici, l'empereur a 
eru pouvoir parler à Pardo comme à son prédécesseur, digne 
de toutes sortes de confidences et très-honnête homme. Mais 
Pardo s’est récrié et a dit que lo prince de la Paix était la plus 
grande tête d'Espagne et que le prince des Asturies avait réel- 
lement voulu tuer son père. Vous jugez eombien eela a 
réussi. 

D'un autre côté, le général Pardo ne se gêne nullement sur 
le compte de Caulincourt, il le traite de général de la garde qui 
n'a jamais vu que le feu de la ruisine. Je suis euricux de savoir 
quelle figure fera un homme qui déplaît à l'empereur et à la 
Frauce. En attendant, nous en sommes aux froides révérences : 
c'est aussi ma position à l'égard des Français. 
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26 février 1808, 


..... Le comte de Front vous aura sans doute beancoun 
parlé du roi de France qui est à Londres. Son after ego est dé- 
testé de tout ee qui se mêle des affaires du roi, parce que jamais 
le roi ne résistera à une idée de son ami et ne pourra sonp- 
conner que le comte d'Avaray se trompe. Lui et Blaras sont 
peut-être les seuls Français qui aiment le roi pour le roi, sans 
ambition, sans intérêt et sans limites. Mais s'ils sont égaux du 
côté des sentiments, ils ne le sont pas du côté des talents. 
Blacas est né homme d’État et ambassadeur, il est le seul qui 
défende d’Avaray comme il défendrait la main ou le pied de 
son maître Îlest secondé par l'ange de paix, la céleste duchesse 
d'Angoulême, qui ne cesse de se jeter cafre les combattants, 
de remontrer, de calmer, de racconngder, ais sans beaucoup 
de fruit. Les agents du roi bläment ses démarehes hautement 
et sans mesure. Les Français n'ont plus de morale, je ne sais 
pas même où il en reste, + 

Tous les ministres de Londres sont allés voir le roi de France, 
excepté celui de S..., disent les gazettes. Je ne blâme point 
X. de Front, qui sait parfaitement ce qu'il doit faire. Cependant 
prenez-y garde: rien de ce qui peut faire baisser une maison 
royale dans l'opinion ne peut être confornie à la prudence. Je 
sais bien que le dilemme est dur, croyez que j'en sens tonte 
l'amertume. Malheureusement il faut se décider ‘. 

Au moment où je vous écris, je n'ai pu encore me procurer 
des rideaux à mon lit, ni un chandelier d'argent pour porter 
ma lumière, ni un bureau décent et ostensible pour serrer mes 
papiers, ni surtout l'apparence d’un ménage. Lorsqne je mange 
chez moi, la femme d'un soldat qui ne sait pas faire une soupe 
me présente deux plats de domestique suffisants pour exister, 
C'est à mon luxe. 


. “M. de Maistre se trompe. Ce n’est poiut fe ministre de Sardaigne, maî< 
celni de Suède qui s’abstint de voir le prince prétendant. 
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P.-S. Je n'ai pas recu de réponse à la lettre de Sa Majesté 
impériale éerite à Sa Majesté après la paix de Tilsitt. J'entends 
de reste que puisque l’emperenr n'avait remis sa lettre, même 
avee copie, e’élait une raison pour que la réponse ne me fût 
pas adressée. Je n'ai pas besoin non plus de cette prenve pour 
eroire à deux correspondances. Mais comme il est rigonreuse- 
aient possible que ee paqnet se sait égaré, je crois qu'il est de 
ion devoir de vous en avertir. 


Avril 1808. 


La fameuse actrice, Me Georges, a paru enfin sur le théâtre 
de la capitale. En favenr de sa réputation et des eireonstances, 
j'ai été deux fois à lo comédie, ee qui est pour moi une grande 
fredaine. J'avais, je vous l'avoue, une envie folle de voir cette 
reine de théâtre; mais j'ai beaucoup rabattu de l'idée que je 
n'en étais formée. Les idolâtres ont applaudi à tout rompre. 
Quant à moi, je l'ai trouvée bonne, pas davantage, souvent 
mauvaise et jamais sublime. Le ton général de sa déclamation 
n'a paru faux et guindé, comme.tout ce qui vient de Paris, 
depuis la loi jusqu’au vaudeville. Pour ee qui est de-la figure, 
il ne saurait y avoir deux avis, elle est superbe. Nous ne savons 
point encore ce qu'elle en vent faire. 

(Chiffres.) Cetto nuit de Pelenoitoff! a été une grande nou- 
velle; mais, peu de jours après, la princesse Amélie a dit à une 
dame de ma connaissance intime qu'il n’y aurait de bonhenr 
pour sa sœur que dons le tombeau. Comment done espérer un 
chaugement heureux? La machine de Paris ne paraît pas avoir 
plus de force que le sentiment légitime. Je mo tiens toujours à 
ee que je vous ai dit, la maîtresse est maîtresse, et Mlle Georges 
n'est on ne sera qu’une fantaisie. 


Les amis de l’impératrier avaienl tenté de guérir Alexandre, par le moven 
de Mie Georges, de son attachement pour la princesse Narichshine. 
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A monsieur le chevalier de Rossi, « Cagliari. 


10 (22) novembre 1808. 
Monsieur le chevalier, 


Je fermai mon paquet numéro 52 avant de pouvoir vous fairo 
part du mariage de S. A. 1. Mme la grande-duchesse Catherine 
avec le prince Georges, cadet de la maison de Holstein-Olden- 
bourg. Aujourd’hui il ne reste aucun doute sur ce mariage, 
quoiqu'il ne soit point officiellement notifié. La naissance de 
l'époux ne saurait être plus respectable, puisqu'il est Holstein 
commo l’empereur. Sous les autres rapports, le mariage est 
inégal ; mais il n’en est pas moins sago et digne de la prineesse, 
qui n'a pas moins de sagesse que d’amabilité. En premier licu, 
toute princesse dont la famille jouit de la terrible amitié de 
Napoléon fait fort bien de se marier même un peu au-dessous 
de ses espérances légitimes ; car qui sait toutes les idées qui 
peuvent passer dans cette rare tête? D'ailleurs, madame la 
grande-duchesse doit avoir l'esprit frappé du malheureux sort 
de ses sœurs aînées, mariées en pays étrangers et mortes à la 
fleur de leur l’âge ; il n’est pas étonnant que son premier vœu 
soit de ne pas abandonner ses parents et sa chère Russie, car 
le prince s'établit ici, et vous jugez bien qu’il y jouira du sort le 
plus brillant. Enfin, monsieur le chevalier, je crois que la 
princesse qui possède un cœur digne de son rang se soucie fort 
peu d'entrer dans la ligue du Rhin, en épousant quelque prince 
soumis à la grando domination. Voilà ce que j'imagine, et je 
ne crois pas me tromper. Rien n'égale la bonté et les bonnes 
grâces de madame la grande-duchesse. Si j'étais peintre, je 
vous enverrais un de ses yeux. Vous verriez combien la bonne 
nature y a renfermé d'esprit et do bonté. A l'égard du prince, 
les demoiselles de ce pays ne le trouvent pas assez aimable 
pour son auguste épouse; mais comme il est difficile de 
lêtre assez pour elle, on pourrait être de l'avis des demoi- 
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selles sans manquer de respect an prince. Dans deux ou trois 
conversations que j'ai eu l'honneur d'avoir avec lui, il m'a 
paru plein de sens et d'instruction, Et s'est déjà fait connaitre 
dans son gouvernemont général de Revel: il s'applique de 
toutes ses forces à la langue russe, et l’on voit réellement qu'il 
se fait une affairo capitale de réussir dans sa nouvelle patrie. 
Quel sort que le sien comparé à celui de tant de princes : à ce 
prix, ilest bien heureux d’être cadet. 

Avant-hier, il y eut cour et gala à l'occasion de la naissanco 
de $. A. I. Mgr le grand-due Michel. Caulincourt, venant de 
recevoir la nouvelle de la mort de son père, nv parut point. 
En cela le hasard le servit bien, car les nouvelles d'Espagne 
faisaient chuchoter tont le monde, et je crois même que la lé- 
gation française s’en est aperçue, Nous n'avons cependant (j'en- 
tends dans le public) rien d'ofticiel ; mais en rénnissant plu- 
sieurs circonstances et surtout en éroutuut le silenre, il me 
paraît infiniment probable que, du 18 au 22 octobre, les Espa- 
gnols ont dû remporter quelque avantage signalé. Les gens 
sages s’abstiennent, comme vous sentez, de traiter ce chapitre 
d’une manière pnhlique ; mais chacun ayant ses confidents et 
ses petits comités, dans le fait on no parle d'autre chose. 
Jamais nation n'a donné plns grand spectaele au monde. Je 
ne puis vons Cacher que dans ce moment les ministres opposés 
à la puissance dominante sont à peu près passés sons silonco ; 
mais je tronve qu'il fant peu s'inquiéter de ces démonstrations 
extérieures, qui sont tout simplement les suites d'un système 
adopté et dont le souverain ne doit compte à personne. Qui 
mieux que lui connait sa situation et ce qui convient le ps 
au moment présent? La politique a ses règles el ses formules 
extérieures, qui n’ont rien do commun avec les sentiments 
intérieurs. Jamais je ne pourrai obtenir de moi de eroire que 
notre bon empereur, qui ne voudrait pas faire pleurer nn 
enfant sans raison, soit réellement ami d’un homme capable, 
si sa passion le lui demandait, d’exteriminer un peuple entier 
comme un honune, el un homme comme une mouche; nais 
encore une fois, s’il a jugé à propos, en considérant surtout 
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les talents militaires dont il peut disposer dans ce moinent, de 
prendre conseil du temps, pourquoi ne nous reconimanderions- 
nons pas aussi à la même protection ? En attendant les chan- 
gements que nons attendons, je me montre aussi peu que les 
circonstances le permettent. Je vous avoue même que si je 
ponvais, sans commettre nne indéeence et sans avoir l'air de 
quitter la partie, nr'abstenir de la cour, je nr'en abstiendrais; 
Mais la chose n'est pas possible, Henreusement les galas et 
fêtes de la conr sont ici assez rares pour qo’en \ paraissant 
on n'ait l'air de braver personne. 


16 (28) décembre 1808. 


Au bal douné à Sa Majesté impériale par la garde, bal 
scandaleux qni à eoûté 60,000 roubles et qui n'a abouti qu'à 
glacer et à ennnyer beancony de monde, limpératrice ré- 
gnante s'approeha de moi, comme fait souvent sa belle-mère. 
et finit par ine demander des nouvelles du due. Elle me dit 
de sa donce voix angèlique : « 11 vit beancoup chez Ini dans 
ce moment. — Madame, il n’y sera jamais seul, il a de nom- 
breux anis. — Sans doute, c'est la plus douce et la plus belle 
consolation qn'il puisse désirer dans les eireonstances où il se 
tronve, » Elle me disait tout cela à eôté de Pardo. La eonver- 
sation à fait grande sensation à ’étershourg. 

Nous attendons [.eurs Majestés Prussiennes pour le 22 de- 
cembre (4 janvier). Je vous fais grâce des mille et un discours 
qn'on tient sur la beanté de la reine, sur l’hommage que leur 
rend l’empereur, etc. La reconnaissance est belle et bonne, 
mais je ne vois pas counnent il est nécessaire de venir de 
Kænigsberg à Pêtersbonrg pour témoigner sa reconnaissance 
à un ami qu'on a vu il y a trois mois. Jugez d'ailleurs comment 
le eœnr tendre qui palpite aujourd'hui à Burgos croira à cette 
reconnaissance. 11 soupeonnera ee que tout homme d'État soup- 
connera, qu'une atmable souveraine, sxriperita, comme elle a 
toutes les raisons de l'être, ét connaissant pent-être ses forces. 
Vient les essaxer pour éonvertir un homme, Ce seul sonpeon, 
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qui est inévitable, rendra ce voyage désagréable à Napoléon. 
Nous verrons ce qui résultera du voyage. Dans l'histoire encore 
plus que dans la fable, Mars est mené aux lisières par nne autre 
divinité un peu moins féroce. Souvent il en résulte de grands 
maux, mais il faut être juste aussi, souvent il arrive tout le 
contraire, Voiei qui vous Ctonnera beaucoup : la favorite cçst 
furieuse du voyage dont je vous parle; quais je sais que la 
femme en est fort contente. 11 me paraît que cette joie ne peut 
s'expliquer que par la politique; c’est-à-dire que l’incompara- 
ble dame, ayant pris son parti sur un certain point, ne voit 
plus dans l'événement en question qu'un moyen d'arracher le 
maître à un parti qu'elle abhorre. Mais ce maître paraît encore 
bien attaché à ce parti, du moins par système. Nous avions 
tous infiniment redonté le voyage d'Erfnth par des raisons 
que l’événement à montrées ensuite comme mal fondées ; mais 
personne peut-être n'a vu le véritable danger et le véritable 
malheur : Les mauvais ronseils et l'envie d'imiter, — Je l'en- 
tends d'ici : Commandez rous-rnêmr, laisses bararder les intus- 
tres, ete. Au fond, où sont les ministres ? Où sont les têtes dans 
tous les genres? C’est dans ce moment li plaie profonde de la 
Russie. Ce qu'il y a d'étrange, c’est que le principal intéressé, 
qui sonde très-hien cette plaie et qui appnie tonte sa pratique 
sur la disette du génie, ne redoute ricn tant que le génie, et ne 
veut ni le chercher absent ni le souffrir présent. 

C'est pendant un accès de cette terrible maladie qu'on a pris 
une résolution qui vous fera borreur : celle de la destruction 
de la Suède. Quatre généraux, consultés, ont été d'avis con- 
taire ; mais on n'en persiste pas moins. Cela vient d’Erfurth : 
Un grand prince doit régner pue Bui-méme, Les denx grands 
promoteurs de cette expédition sont l'ambassadeur de France 
et le ministre de Danemark. Je comprends fort bien le pre- 
auier; mais qui pourrait comprendre F'aveuglement de Sa Mu- 
jesté impériale, qui cherche à amener les Francais à Stockholhn, 
c'est-à-dire à Pétersbourg? Quant au roi de Danemark, c’est 
un autre atcuglement, qui ne peut être expliqué que par la 
passion qui expliqne tout. Je crains beauconp aussi de ce côté 
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une personnalité. L'empereur n'aime pas le roi de Suède : il y 
a des oppositions de caractère entre ces deux princes; il y a 
peut-être d’autres choses. Parmi les horreurs du cœur humain, 
celle-ci est surtout remarquable : Quand un homme sait qu'il 
a choqué grièvement l'opinion, an lieu de rétrogader, il s’obs- 
tine, J'ai peur que nous n’en soyons là. L'empereur sait qu'il 
déplaît universellement, et il a à ses côtés des conseillers qui 
lui disent qu’on l'accuse de manquer de caractère. Cette confi- 
dence est la plus grande bétise ou le plus grand crime qu’on 
puisse commettre. Elle suffit pour rendre invariables les plans 
les plus désastreux. Ajoutez à cela le mépris de sa propre nation 
qui est enfoncé dans le cœur de Sa Majesté impériale, et vous 
verrez qu'il n’est guère possible d'imaginer un état de choses 
plus périlleux. Pour en sortir, beaucoup de gens ne voyaient 
que le reméde asiatique. J'en ai pâli plus d’une fois; j'ai eru 
que nous y touchions ; des personnes qui avaient encore plus 
de moyens que moi d’être instruites le croyaient aussi; mais 
j'aurais dû eroire un oracle qui ne m'a jamais trampé, c’est 
l'amiral. Toutes les fois que je lui en ai parlé, il s'est mis à rire, 
et n’a constamment dit : N’en erayez rien, c'est impossible. La 
raison, qu'il ne ina pas dite, mais que j'ai parfaitement devi- 
née, n’est pas honorable pour les Russes. Il ne les croit pas 
capables de commettre un crime pour l'État, mais seulement 
pour leurs intérêts individuels. 11 ne pardonne pas à sa nation 
le crime inutile du 11 mars 1802 ; car il sait ce qu'on ignore 
encore, c'est que le premier anteur du complot avait proposé 
de faire déclarer l'état de démence {il aurait pu dire rage) pour 
la Simple déposition, et d'agir légalement, si ce mot peut pa- 
raître au milieu de ces horreurs. De parricides polissons s’em- 
parèrent du projet et l’exécutèrent à leur manière. Il ajouta 
une phrase qui me fit grande impression, de la part d'un 
homme qui assurément n'est pas dévot : Ce règne est maudit ; 
fl a commenré par. ete. Pour moi, je ne doute pas que l’in-- 
vasion de la Finlande ne soit la source d’une grande catastro- 
pbe ponr la Russie, mais je ne particularise pas mes prophéties. 
On dit quelquefois que les usurpations réussissent : il n’y a 
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rien de plus faux. Voyez comment les hautes parties coparta- 
grantes se sont trouvées du partage de la Pologne, et le hel 
oiseau que la France a rapporté de Corse lorsqu'il lui plut de 
conquérir cetto magnifique île! 

Voici encore deux anecdotes d Erfurth qui ont bien leur 
prix. Le comte Pierre Tolstoï, alors ambassadeur, dit au comte 
“Nicolas son frère, grand maréchal de la cour, dont je vous ai 
beaucoup parlé : « Faites on sorte que je ne me trouve pus à 
portée du comte de Romanzof® !, car je serais très-capahle de 
lui donner un coup de poing sur le visage.» Et dans une autre 
occasion : « Écoutez, mon frère, l'empereur fait bâtir beaucoup 
d'églises, conseillez-lui d'en faire bâtir une à Notre-Dame del 
socrorse d'Espagne, car, si elle ne se déclaro pas pour lui, san 
empire est perdu. » En effet, S'il y à un salut actuellement, il 
est en Espagne. - 

Maintenant, je suis exceisitement curieux de saivoir ce que 
feront les Anglais. Les Espagnols se montrent fidèles jusqu'au 
scrupule à l'engagement qu'ils ont pris de ne jamais livrer de 
bataille ; ils reenlent et paraissent même alandonner la eapi- 
tale pour faire la même guerre qu’ils firent jadis aux Maures. 
Or les Anglais consentirout-ils à se diviser en jretits corps, 
à s'amalgamer avec les Espagnols, si différents de langue, 
de mœurs, de préjugés, à s'enfoncer uvee eux dans Les défilés 
de la Sierra Morena, et à faire avee eux et sous leurs ordres, 
et pour un temps dont on ne prévoit pas la fin, une guerre de 
miquelets? Cela peut être, mais j'en doute. Ce qui n'est pas 
douteux, c'est que laveugle ambition de Bonaparte ayant 
rompu l'union politique entre la France et l'Espagne, union si 
utile à la première puissance et si contraire à la Grande-Bre- 
tagne, l'intérêt visible de celle-ci est d’écorter à jamais la 
iaison de Bourhon, qui rétablirait sur-le-champ eette union, 
et qui arracherait des mains de l'Angleterre la superhe et 
inespérée conquête qu'elle vient de faire. Cette idée est toute 


M. de Ronauzoff, ministre des affaires étrangères, était l'autenr dn nouveuu 
système de politique franco-russe, 
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simple et ne porte aucune teinture de blâme. Il est bien jnste 
que chacun pense à ses affaires et les fasse le mieux qu'il peut. 
The world lu the wise, Nous avez sans doute entendu Fox dire 
en plein parlement que jamais 1l ne s'intéresserait à une ntaison 
qui avait fait tant de mal à l'Angleterre. Au fond, c'est une 
grande absurdité, car ce n'est point comme Capet que le roi de 
France était ennemi de l'Angleterre, mois comme roi d'un 
peuple naturellement réval de son voisin (car rival vient de 
rive), Liltura littoribus cuntrarit. 


CHAPITRE XV. 


Correspondance de 1809. 


1809. 


.Caulincourt a donné un souper magnifique où il y avait sept 
poires de 300 francs chacune. La bouteille de bordeaux coûte 
jusqu'à huit roubles *. Je ne bois chez moi que d'assez mau- 
vaise bière, ctun petit verre de porto à la fin du repas comme 
nous buvons les liqueurs. Dans les plus riches maisons, je ne 
bois qu'avec une extrême prudence; on commence à sentir lo 
frelatage. Je me sers aujourd’hui avec grand avantage de la sin- 
gularité de mon tempérament, qui exige si peu de boisson, que 
je pourrais presque n'en passer. Tous les prix sont fous. Au 
milicu de cette détresse universelle, le luxe va son train; vins, 
chevaux, équipages, bals, feux d'artifice, ete. Un traiteur fran- 
çais est allé s'établir au village de Novodereznié, où campent 
les chevaliers-gardes, Il a loué une maison et il donne à man- 


1 Le rouble de papier valait alors trente-cinq sous de France, — Ces roubles, 
qui étaient presque seuls en circulaliou, avaient représenté dans l'origine les 
roubles d'ergent valant trois francs; mais leur valeur haussait et baissait avec 
IG crédit. Ils tombèrent en 1842 à moins d'un franc. 

at 


32 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE 


ger à ces messieurs pour trois roubles par tête sans le vin. 
C’est pour rien. Il a sur sa table un beau volume in-folio inti- 
tulé : Crédit de cœnpugne. Il y a de bas officiers qui ont 
8,000 roubles de pension et des officiers qui n’ont rien; tous 
dépensent également. Il y a peu de jours qu’un eornette, 
qui touche mon fils dans le régiment, donna un diner de 
400 roubles sans en avoir un dans sa poehe. Payer n’est rien; 
personne n’y pense. On ne paye que les demoiselles de Péters- 
bourg qui sont invitées à ces festius philosophiques. Au milieu 
de ces extravagances, il y a un spectacle qui mérite attention : 
e*est celui d'une petite phalange de jeunes gens tous étrangers 
à ce même service, qui par suite d'une bonne éducation et de 
la séparation absolue de la eorruption générale qu'ils doivent 
aux circonstances, inarchent sagement, ne s’amusent qu'entre 
eux dans la iueilleure compagnie, et n’ont que du dégoût pour 
les excès dont ils sont témoins. Qui suit ee que eette jeunesse 
deviendra? 


5 (17) janvier 1809. 


Le 26 décembre, lendemain de Noël, le roi et la reine de 
Prusse sont arrivés à Pétersbourg. On leur a fait une réception 
magnifique et pleine de toutes les délieatesses de l'amitié. Plus 
detrente mille hommes étaient sous les armes. Les chevalicrs- 
gardes se sont divisés en deux eorps : l’un est allé attendre les 
augustes voyageurs à la porte do Péterhoff; l'autre les à atten- 
dus à la porte du palais. Le roi de Prusse est monté à cheval 
en entrant dans la ville, et il est arrivé au palais au milieu des 
ehevaliers-gardes. L'empereur et le grand-due étaient aussi à 
eheval. Ce dernier, qui s'était réservé le haut eommandement, 
fut très-aimable ee jour-là. 11 perinit à la cavalerie d'aller au 
trot, ce qui est une grande affaire dans les froids aigus; il 
permit encore à l’infanterie d'avoir le manteau, et il fit allu- 
mer sur la place du palais de grands feux où tout le monde se 
chauffa alternativement. 11 n'y avait que dix degrés de froid, 
ce qui n’est qu'un badinage. Comme il faut cependant que le 
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caractère se montre de temps en temps, un pauvre diable de 
cocher de la cour s'étant trouvé lors de la place où il devait 
être, le grand-duc le rossa à grands ceups do plat de sabre à la 
faco de tout le mende, et bien sur la livrée de l'empereur, ce 
qui édifia fort les nombreux spectateurs. 

Caulincourt s'est peu gêné pour désappronver le veyage. Il a 
dit sans façon chez la princesse Dolgoroucki : « Il n'y a point 
de mystère à ce voyage : la reine de Prnsse vient ceucher 
avec l’empereur. » Je ne sais pas assez de français pour donner 
à ce langage le nem qu'il mérite, 

Le jour des fiançailles de la grande-duchesse Catherine 
Paulow na avec le prince de Holstein-Oldembourg, l'ambassa- 
deur de France fut heurté par un efficier, ce qui n'est pas 

* surprenant dans une foule. Caulinceurt se teurna ot dit à l'eM- 
cier: €. ,..,... Je n'aime pas qu'on me heurte ainsi, » Si 
janais la veix de quelque laquais ivre est parvenue jusqu'aux 
oreilles de Sa Majesté, elle peut remplir le vide que j'ai laissé 
comme elle le jngera à propos. Dans l'église du palais, au mi- 
lieu de tout ce qu'il y a de plus grand et de plus respectable, 
a-t-on jainais entendu rien d’égal? 

Pour finir le chapitre de ce grand personnage, vous savez, 
monsieur le chevalier , que le jour de l'arrivée de la cour do 
Prusse, il a refusé d'illuminer son hôtel, ce qui est une insulte 
bien caractérisée faite à Sa Majesté impériale encore plus qu'à 
Leurs Majestés Prussiennes. — Je croyais aveir fini avec lui, 
je me trempais. Au bal paré qui a eu lieu à la cour le seir des 
fiançailles, il déclara sa prétention de danser comme duc 
français avec les princes Guillaume et Auguste de Prusse, qui 
ont accompagné les souverains. C'est une prétention décidée de 
Napoléon, et qui a eu effet à Erfurth, où les dues de sa création 
ent pris le pas sur tous les princes du saug allemands qui s'y 
trouvaient‘, Tei pourtant l’empereur a résisté, et Caulincourt 


1 La ptélentlou de l'ambassadeur de France était fondée, car l'ambassadeur, 
ei surloul l'ambassadeur extraordinaire, a le pas sur les princes du sang 
élrangèrs. Mals Ja qualité de duc français ne donnail pos ce privilége, Si 
l'anecdote d'Erfurt es vraie, Napoléon a dû s'appuyer sur d'aulres raisons, 
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a refusé de danser. Il a joué négligemment avec l'impératrice 
mère, en disant qu'il avait mal au pied. 

La reine a trouvé dans son appartement une sultane conte- 
nant douze châles de Turquie. On parle aussi d'une robe 
brodée en perles. Je ne puis douter que la reine ne me con- 
naisse, car la comtesse de Goltz, qui est retournée à Kænigs- 
berg et qui est de sa société, lui a lu quelques-unes de mes 
lettres; mais elle a évité toute conversation sous les yeux de 
Caulincourt, qui serait le preuier à rire de cette timidité s'il 
en était instruit. 

La reine de Prusse est encore belle après neuf eouches. On 
l'a beaucoup comparée à l'impératrice régnante. La reine est 
peut-être plus belle femme, mais l’impératrice est plus belle 
souveraine. Entre nous, j'ai trouvé la première habillée un 
peu hardiment. 


Au Roi. 


Février 1809. 
Sire, 


La naissance de l'infortuné roi de Suëde n’est plus un 
austère pour personne. Tout le monde sait que Gustave Il, 
certain par une expérienec très-longue de ne pouvoir avoir 
d'enfant, et ayant la faiblesse d'en vouloir absolument nn, 
s'adressa au comte de Monkt qui était fort bien avec la reine, et 
que le roi actuel est le fruit de cet étrange traité. C'est ee roi 
philosophe, Gustave, qui écrivait à Voltaire, le 10 janvier 1772 : 
« Je prie tous les jours l'Être des êtres pour la prolongation 
d’une vie si utile au perfectionnement de la raison et de la vérita- 
ble philosophie.» Voilà, sire, où nous en étions venus ; la théorie 
et la pratique étaient parfaitement d’accord. — Non-seulement 
ses sujets refusent sa personne, mais ils ne veulent plus de sa 
desceñdance. Aussi, dans ses proelamations, le comte de Suder- 
manie parle toujours en son non comine régent provisoire, 
sans jamais articuler le nom du roi mineur. 
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Votre Majesté a-t-elle ouf parler de la terrible vision qui fit tant 
de bruit dans le temps en Suède etailleurs? La nuit du 16 au 
17 décembre 1687, Charles X{, étant un peu malade, avait vis-à- 
vis de ses fenêtres celles d’une grande salle qui servait à l’as- 
semblée de la noblesse. Il-crut y voir de la lumière. Le comte de 
Biclke et un autre seigneur, qui veillaient à ses côtés, lui dirent 
que c'était une illusion d'optique causée par le reflet des rayons 
de la lune sur les vitres. Mais le roi ayant vu trois ou quatre 
fois de suite la même lumière, et croyant même voir des gens 
passer et repasser dans cette salle, voulut s'en assurer par lui- 
même; il se rendit donc à la porte de la salle qui tenait au 
palais ; il ouvrit, et en entrant il la vit tout illuminée. Tous 
les siéges étaient occupés par des personnages inconnus ; un 
jeune roi de quinze ou seize ans était assis sur un trône élevé ; 
à ses pieds était une table environnée de quelques personnes 
qui éerivaient, et dans un coin des bourreanx exécutaient une 
grande quantité de jeunes gens. Le sang coulait dans la salle 
au point que le roi se recula pour n'en être pas souillé, Il eut 
assez de courage pour demander au jeune couronné si ce spec- 
tacle épouvantable le menacait, lui Charles XI; le fantôme 
répondit que non et que tout cela se rapportail au cinquième 
sucresseur. Voilà, sire, ce qui a été constamment raconté par le 
roi et par les seigneurs qui l'accompagnaient, ce qui a été publié, 
imprimé dans le temps, et constamment cru en Suède. Votre 
Majesté sait que la Suède est le pays des revenants, des appa- 
ritions, des miracles. Elle croira ce qu'elle jugera à propos; il 
sera toujours vrai que dans les circonstances actuelles cette 
sorcellerie est piquante. 


10 (22 août) 1809. 


J'ai cru longtemps que le peuple, les marchands surtout, 
étaient contraires aux Français; j'avais même recueilli des traits 
assez frappants dans ce genre ; mais je commence à croire qne 
je pourrais bien avoir été trompé, et qu'il y a beaucoup d'hypo- 
crisie dans certaines démonstrations favorables qu'on m'avait 
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fait observer. L’espritgénéral du sièele entiérement tourné à 
l'indépendanee, la fréquentation des étrangers, la leeture des 
livres pernicicux, ct l’impradence du gouvernement qui a fa- 
vorisé de toutes ses furees une instruction dangereuse, auront 
leur effet naturel. L'ompercur à dans le eœur un sentiment de 
épris pour la constitution de son empire, et ee sentiment fa- 
vorise puissanment l'esprit d'innovation. Je lui suppose quel- 
ques intentions d'établir un état intermédiaire, un tiers éfat ; 
je erois aussi qu'il n'est pas du tout ami de la grande théorie 
des grades. Cela fait trembler, d'autant plus qu'il n’y a iei 
aueun prineipe moral qui puisse servir de sappléntent ou de 
correetif aux lois. L'empereur est extrémement humain et bon; 
I n'aine chagriner ni attrister personne, il est capable de par- 
donner des injures personnelles dont il a la preuve en main ; 
Il n'aime pas le faste, peut-être méme ne l'alme-t-il pas assez ; 
il est cependant grand ami des dépenses utiles, magnifique 
même dans l'oceasion, singulièrement ami de la probité qui 
marche sur la ligne droito sans intriguer, et plein d’ailleurs de 
grandes maximes de justice universelle; mais lorsqu'on en 
vient à l'application de ces maximes et qu'il s'agit d'opérer, il 
n’est pas heureux, car il y à une malédiction générale sur 
toutes les affaires. On l’aceuse d’être défiant, et il l'est à l'excès ; 
mais il est entouré d'hommes qui ne méritent pas sa confiance. 
Voiei une aneedote peu connue : 

Un gentilhomme du gouvernement de Karkoff, simplo parti- 
culier, s'est mis à écrire à Sa Majesté impériale des lettres où il la 
prèehe sans façon sur les abus de l’adininistration, l’avertissant 
que tout peut encore se réparer, mais que si elle s'endort, elle 
peut s'attendre à tout, même à des ealamités personnelles qu'il 
n’a nullement déguisées, On a recu quelques-unes de ses lettres, 
après quoi on l'a averti de ne plus écrire. Mais le Nathan de 
province est venu dans la capitale, d’où il à adressé au sou- 
verain une lettre encore plus longue et plus détaillée que les 
préeédentes, et dans ectte lettre il l’avertit entre antres de ne 
pus bailer sur les objets de ln religion et de morale Frédéric I, 
et Joseph IL, et Catherine LE, qui ont perdu le monde. Rien n’est 
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plus vrai, mais vous m'avouerez, monsieur le chevalier, quo 
dans le pays du dospotisme c’est une assez singulière pièce 
qu'une lettre de eetle espèce. Vons me demanderez sans donto 
ce qui est arrivé. Il est arrivé qu’on met au net des extraits de 
cette Immense lettre pour les mettre sous les yeux de l'empereur, 
et qu’en attendant l'auteur est ici tranquille, Il n’y a pas de 
pays où l’on reneontre plus de disparates, Un y trouve l'extrême 
servitude et l'extrême liberté. J'ai souvent dit (ot jo crois que 
e’est une vérité capitale) que ce ne sont point les coups de sabre 
une fois donnés qui chagrinont et impatieutent les hommes, 
mais bien les coups d’épinglo réitérés. Or, ici il n’y a point de 
coups d'épingle. Le Russe, qui déteste les minuties et les petites 
observances, même les règles un peu strictes, traite les autres 
comme il aime être traité. Jamais dans les actions communes 
do la vie on ne trouve l'autorité sur son chemin. Faites ce que 
vous voudrez est la leï universelle, la lei fendamentale de Pé- 
tersbourg, : 


Août 1809, 


Quoique Mme Narichskino n'ait point invité l'ambassadeur de 
France à sa fête, il Pa cependant invitée à la sienne, où Il 
avait, à ce qu’on m'a dit, cent personnes seulement. Ello était 
même destinée à y faire spectacle. Le grand-duc Constantin 
dansait avee de longs éperons, cemme il convient à un tacti- 
cien ; or, Il est arrivé que dans le moment d’uno charge déel- 
sive, il a pris Maria-Antonia par le flanc et a si fort engagé 
ses éperons dans la fraine, que malgré la plus belle défense, 
les combattants sont tombés ensemble sur le champ de bataille 
do la nranitre la plus pittoresque. Cette évolution, qui a réuni 
les apprebations des militaires les plus instruits, a été aussi la 
seule chose qui ait plu dans cette fête, qui a été freide. L'opinion 
est invincible, 

Puisque cette belle dame se trouve encore sous ma plume, 
je dois vous dire quo vous seriez très-fort dans l'erreur si vous 
l'envisagiez comme la plupart des femmes qui ont figuré duns 


un, 


LI 
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ce rang, Elle n’est ni intrigante, ni malfaisante, ni vindicative. 
Ce n’est point une Pompadour, ce n’est point une Montespan, 
e’est plutôt une la Vallière, hormis qu'elle n’est pas boiteuse ct 
que jamais elle ne se fera carmélite. 


A monsieur le chevalier de Rossi, à Cagliari. 


Septembre 1809. 


Le prince Czartorisky est arrivé, Il est descendu à la cam- 
pagne chez le comte de Strogonof, où il loge, quoiqu'il ait une 
maison en ville. Cette campagne, au reste, est très-près d'ici; 
le maître l'a parfaitement reçu et lui a même accordé la dis- 
tinction de diner en tête-à-tête avec lui le lendemain de son 
arrivée. Je me suis hâté de le voir et il m'a reçu avec heaucoup 
d'amitié. Je suis porté à croire que l’empereur le regrette tou- 
jours ; il n'aurait même tenu qu’au prince de rentrer au minis- 
tère; mais il sent bien que ce n'est pas le moment (ou il sentait, 
car il ne s’agit pas du moment actuel); plusieurs personnes 
croient qu'il doit se faire un changement dans le système poli- 
tique. 

Dimanche dernier, 3 septembre, il y eut une fête superbe 
chez la favorite à la campagne : bal, feu d'artifice magnifique 
sur la rivière et souper de deux cents couverts. Nous ne fûmes 
pas peu surpris de n’y voir ni l'ambassadeur de France ni 
aueun Français. Tous les appartements étaient ouverts et illu- 
minés. Dans le cabinet de la belle dame, décoré avec la plus 
somptucuse élégance, nous vimes au-dessus du sopha, devinez 
quoi? le portrait du prince Schwarzemberg. Tout le monde 
se touchait du coude : — A//ez, allez voir, Depuis plus d'une 
année je n’allais plus dans cette maison, et j'ai su qu'on m’en 
a loué comme d'un trait de politique, parce qu'on a cru que je 
m'étais retiré pour n'avoir pas l'air d'intriguer et de m'atta- 
eher à eette ancre pour me tenir ferme. Certes, on me faisait 
beaucoup d'honneur. Je n'entends rien du tout à cctte tac- 
tique ; je n’allais plus, par indolence, et aussi parce que quel- 
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que chose m'avait déplu là. Mais cette fois j'ai été invité en 
personne par le maitre de la maison; je lui dis cn riant : Mais, 
monsieur, il faudra que vous ayez la bonté de ne présenter de 
uouveau à madame comme un homine qui arrive, cè qui fournit 
la matièro à un badinage aimable lorsquo j'entrai. La belle 
Maria-Antonia recevait son monde avec sa robe blanche et ses 
cheveux noirs, sans diamants, sans perles, sans fleurs : olle 
sait fort bien qu'olle n'a pas besoin de tout cela. Le negligenze 
sue sono artefei. Fe temps semble glisser sur cettc femme 
comme l'eau sur la toile cirée. Chaque jour on la trouve plus 
belle. Je comprends que la sagesse pourrait éviter co filet ; 
mais je ne comprends guère comment elle pourrait en sortir. 
Elle a d'ailleurs, à ce qui paraît, complétement deviné le grand 
secret de sa position : Ne faites pas attention aux distractions, 
Moyennant cela, je la crois invincible, ou, si vous aimez mieux, 
inébranlablo. On s'était imaginé certaines choses, mais tout s’en 
est allé en fumée. 

Aucun ministre de famille ou de la Confédération n'avait été 
invité; j'en excepte le comte do Schenk, ministre de Wurtem- 
berg; mais celui-là est connu pour être un très-mauvais con- 
frère, et pour avoir été plus d’une fois grondé comme tel par 
l'ambassadeur de France ; il était mêmo en quelque façon le 
héros de la fête, car c'est lui qui avait prié M"* Narichskine 
d'agréer un feu d'artifice sur la rivière, Tout le reste avait êté 
ajouté par son mari. 

Au moment où j'écris (18 septembro, V.S.) nous en sommes, 
quant aux nouvelles politiques, à la prise de l'île de Welche- 
rem, c'est-à-dire à la reddition de Flessingue. Les Anglais 
ponrront-ils maintenant remonter l'Escaut, ou marcher par 
terre sur Anvers malgré les Français qui me‘paraissent avoir 
eu du temps pour accourir? C'est ce qui est certain dans ce 
moment, mais non pour nous. Au reste, mettons les choses 
au pire; supposons quo les Anglais nc puissent d'aucune ma- 
nière arriver à Anvers, ni hrûler la flotte, qui pourra les déloger 
do l'île de Welcherem dès que les canaux qui la ccignent du 
côté de terre ne gèlent pas, comine je m'en suis assuré? Et 
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alors à quoi serviront aux Français ot le chantier d'Anvers et 
la flotte qui n'y sera que pour y pourrir? Ce sera donc toujours 
mn grand eoup bien imaginé et bien frappé. Il est vrai que cet 
événement n'aboutitavec tant d'autres qu’à partager le monde 
entre la France et l'Angleterre ; mais dans l’état des choses c’est 
un grand bonheur pour une nation d'échapper de quelque ma- 
nière que ce soit à la tyrannie générale, le temps amènera d’au- 
tres combinaisons. 

Si les communications étaient ouvertes, c’est vous, monsieur 
le chevalier, qui nous donneriez des nouvelles de l'Espagne 
dont nous ne savons presque rien. Rien ne nous arrive que par 
la France, et depuis qu’on s’y est permis de falsifier le discours 
du roi d'Angleterre au parlement, que peut-on croire? J'ai 
quelque idée de vous avoir exprimé l'étonnement ct le chagrin 
commun sur ce discours, mais la vérité a percé par une ouver- 
ture extrêmement étroite, Quelle effronterie de la part de ces 
gens de Paris! 

Pendant quo j'écrivais cette lettre, la paix a été signée à 
Fridericsham entre la Russie et l'Autriche; la nouvello en est 
arrivée le lundi soir 6 (19) et tout de suite on ordonna un 7e 
Deum et une grande parade pour lo lendemain matin. Il me so- 
rait difficile de vous peindre ce que j'ai éprouvé pendant cette 
cérémonie, où je n'ai pu ôter les yeux de dessus la pauvre im- 
pératrice régnante. 

Les conditions sont extrêmement dures pour la Suède. La 
Finlande est cédée entièrement jusqu’à Torneo exclusivement. 
De plus, les îles d'Aland sont cédées avec liberté de les fortifier. 
Voilà encore une nation effacée du globe; mais il faudrait être 
bien aveugle pour ne pas sentir qu'un amas d’iniquités telles 
que nous les voyons malheureusement de nos jours sont faites 
pour jeter de tout côté des germes intarissables de malheurs et 
de révolutions. 

Le baron de Stedding, très-affnibli, très-malade et se trai- 
nant à peine, a signé ce traité avec un autre Suédois du parti 
de la révolution. 11 a fait l'impossible auprès du roi destitué et 
auprès du nouveau pour se tirer des affaires : jamais il n’a pu 
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réussir ; il vient encore résider iei pour quelques mois. On le 
blâme assez généralement d’avoir eédé ; mais dans les moments 
de révolutions, il est aisé aux gens qui sont assis sur le bord de 
la mer de hlämer la manœuvre des navigateurs qui eombattent 
les vents et les flots, S'ils étaient à leur place, ils ebangeraient 
un peu de note. Je n’ai pas vu eneoro ee pauvre homme, qui 
doit être arrivé s'il n’est pas mort en chemin, Il n’a pas même 
pu se rendre ‘dans la salle des eonférences pour signer la paix : 
il l’a signéo dans sa chambre. En arrivant à Saint-Pétersbourg, 
le comte Nicolas de Romanzoff a été fait ehaneelier de l'em- 
pire ; e’est le nec plus ultra de la grandeur russe dans l’ordre 
civil : Conseiller privé actuel de premiére classe, Les égaux de ce 
personnage quant au grade sont les ambassadeurs étrangers, les 
maréchaux, et les dames du portrait. Tout eela soupe à l'Her- 
mitage, à la table ronde de la famille impériale. A côté de 
celle-là est uno autre table rondo destinée aux ministres de se- 
cond ordre, femmes, filles, et sœurs, et personnages étrangers 
présentés. À toutes les autres tables qui garnissent la salle (pour 
quatre eents personnes au moins) on se place pêle-mêle. — Zwc 
incidenter. 

On s'exerce toujours beaucoup sur le comte Nicolas, -qui va 
son train, À la tête d’une fortune immonse, et revêtu de la 
première dignité de l’État, il peut laisser dire; cette circon- 
stance lui vandra encore des sommes immenses. Bientôt on va 
exposer au publie la bibliothèque de livres choisis dont Napo- 
léon lul a fait présent. On dit quo son voyage à Paris coûte 
plus de 300,000 roubles à l'emporeur. Au reste, ce ministre, 
non plus que tout autre, n’a pas dû voyager à ses frais; mais 
s’il l'avait dû faire, il l’aurait fait. Par sa fortune et par son 
caraettre, il est bien au-dessus des spéeulations d'argent; sur 
l’article du désintéressement, il est au-dessus même du soup- 
con. Quant à sa conduite politique, elle sera jngée comme tant 
d’autres choses, d'après l'événement. Jo me rappelle l'époquo 
de 1799, où j'étais aceusé à Turin de eorrespondanee avec le 
ehef de la maison de Bourbon (nefas!), et où le ministre éerivalt 
à un personnage qui s’intéressalt pour noi : « Le gouvernement 
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a la preuve que, ete., » quoique: certainement il n’eût la preuve 
de rien, puisque jamais je n'avais adressé une ligne à cette au- 
guste et malheureuse Cour. Quand je vois toutes ces belles 
choses au fond de mon portefeuille, je sens que rien ne res- 
semble à l’histoire ancienne comme l'histoire moderne, et jy 
puise au moins une profonde indulgenco pour tout ce qui se 
fait. Si nous étions demeurés à notre place, le ministre m’au- 
rait dit : Eh bien! monsieur le thériste, vi est votre système que 
notre sort dépendait de celui des Bourbons? Si la Russie succombe 
à la calamité universelle, on lapidera lo comte Romanzoff; si 
elle s’en tire, il se moquera des eritiques. Ainsi va le monde. La 
souveraineté n’a qu’une loi, — s« conservalion, Aucun ne se 
laisse prêcher sur les moyens. 

Tous les jours on dit que les pères de famille ne doivent pas 
être jugés trop sévèrement dans leur conduite à l'égard de leurs 
enfants, parce qu'ils savent des choses qu'ils ne peuvent dire. Il 
me semble que les princes ont bien droit au moins à la même 
indulgencc. 

Pour moi, sans être de la famille, je vois copendant assez 
de choses pour comprendre trop bien les raisons du pêre de 
famille. 

Au reste, monsieur le chevalier, comme la politique ne haïit 
personne, elle n’aime de même personne. Il ne faut point être 
la dupe de l'amitié du moment. On en a bien vu finir d’autres. 
La force des choses amènera nécessairement de grands chan- 
gements. Croyez-vous peut-être que l'empereur de Russie ne 
connaisse pas bien son monde et ne sache pas ce qu'il doit 
attendre un jour du grand ami de Paris? Un médecin italien 
attaché à l'ambassade française en Perse, et qui a brâté le pa- 
glion, à fait connaître à l’empereur le traité formel par lequel 
Napoléon s'engage à faire restituer à la Perse tout ce que la 
Russie lui a pris, e{ nommément lu Géorgie, dès que la seconde 
puissance se trouvera en possession de la Valachie et de la 
Moldavie, et cela moyennant la cession éventuellement faite à 
la France de l’île de Zocotora, près du détroit de Babel-Mande] ; 
et ce traité (remarquez bien) est postérieur à celui de Tilsitt. 
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J'espère bien que les guinées dérangeront un peu cette belle 
politique ; mais voyez, je vous prie, le bon ami, 

Lorsqu'un homme a les deux mains embarrassées, on est 
libre de lui donner un soufflet impunément. C'est cet axiome 
qui servait de base à la politique de Napoléon à l’égard de la 
Russie, Il avait occupé les deux bras de l'empereur en Fin- 
lande et en Turquie, et pendant ce temps il demeurait maître 
de le frapper en face. Mais tout à coup, les Suédois se voyant 
absolument abandonnés par la seule puissance qui peut les 
soutenir, ont plié tristement la tête et signé ce que l'on a 
voulu après s'être suédoisement défendus autant qu'ils l'ont pu, 
Tenez pour sûr, monsieur le chevalier, que si Napoléon l'avait 
pu, il auraitenvoyé des troupes aux Suédois. Malgré le masque 
diplomatique, il a paru assez clairement que cette paix de 
Suède a déplu à l'ambassadeur de France. Maintenant, voilà la 
Turquie qui parle aussi de paix. Le prince Bagration parait 
se conduire à merveille ; il traite ses troupes à la SouwarolT; il 
les amuse, il visite le soldat dans sa tente, il fait chanter des 
Te Deun sur les anciennes redoutes bâties par les mains 
russes, etc. D'un moment à l’autre on s'attend à la reddition 
d'Ismail. Les Turcs sont tout à fait affaiblis, divisés même, et 
ne sachant plus comment se défendre. Voilà ce qu'on assure, 
et déjà même on a voulu envoyer au prince Bagration le jeune 
prince Paul Gagarin, attaché aux affaires étrangères, pour 
l'aider dans la partie des négociations : mais toute cette com- 
mission a été suspendue, La Russie ne veut point aller à 
Constantinople; qu'on lui cède la Valachie, la Moldavie et les 
forteresses sur le Danube, Ismaïl, ete., elle ne veut rien de plus. 
Si donc les Turcs en passent par là, la paix est faite, et voilà 
tout d’un coup deux sources intarissables de dépenses entiè- 
rement fermées, et l’empereur à la tête de deux cent mille 
hommes disponibles, Ce n'est certainement pas ce que veut 
Napoléon; il se tait dans ce moment, parce qu'il a de grandes 
affaires sur lesbras en Espagne, en Autriche et en Hollande; 
mais laissez-le terminer ici ou là, et vousle verrez tout de 
suite cominencer avec les Russes. La Pologne est la pomme de 
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discorde qui allumera la guerre de ee côté. Alors l'Autriehe et 
la Prusse, si elles subsistent de quelque manièro, regarderont 
comme la Russie vient de regarder pendant qu'on les égor- 
geait. — Quelle terrible lecon que celle du partage de la Po- 
lognel Mais si vous voulez voir à quoi cela sert, regardez la 
Finlande. Vous avez beaucoup oui diro, ainsi que moi et tout 
le monde, que l’histoire est la conseillère fidèle par excellence ; 
dans ce cas, elle m’a bien l'air d'un conseiller d'État, wmvir- 
klich. Attendons-nous encore €t toujours aux plus grands 
événements, el persistons, pour notre consolation, dans la foi 
que la révolution dure toujours, 

Je n'ai point encure recu d'audience de M. le comte de Ro- 
manzoff depuis mon arrivée. Lorsque je le verrai, je lui par- 
lerai légèrement sur ee qui a fait le sujet de votre dernière 
lettre, Je parlerai comme il faut pour éviter toute sorte d'in- 
convénient. Je puis, en attendant, tranquilliser pleinement 
Sa Majesté sur ce sujet et sur tous les autres qui lui resseu- 
blent. En mille ans, empereur ne ferait pas attention à ces 
sortes do choses, mais de ce moment moins que jamais. Lors- 
que le prince Kulowshky vous parlera de son embarras et sur- 
tout de sa corresyandance, demandez-lui bien sérieusement 
s'il se croit très-sûr qu'on lise ses lettres ici? 1! ne connait pus, 
à Ce que vous me faisiez l'honneur de me dire, Le systéme de sa 
cour. Rien assurément ne le prouve mieux que sa conduite, 
Tout homme d'esprit est tenu de savoir deux choses : 1° ce 
qu’il est; 2 où il est. Or, il me paraît aussi certain qu'il doit 
être certain pour le prince K., qu'il estchargé d'affaires auprès 
de Sa Majesté, et qu'il est à Cagliari : puisqu'il 3 est, c'est done 
bien apparemment parce que son maitre veut qu'il y soit. Plus 
je regarde et moins je sais voir les prétendues difficultés de su 
pusitiuon, Qu'il se rende agréable à la cour; qu'il fréquente 
particuliérement les maisons qu'elle honore de son estime. 
Qu'il s'éloigne des Anglais sans éloignement; qu'il s'attache aux 
Français sans attachement; qu’il fasse de l'esprit avee ma 
sœur, de la physique avee son mari, et puis qu'il s’aille cou- 
cher, — S'il agit autrement, il se coupera le cou. 
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Si Sa Majesté l'avait jugé à propos, jaurais pu, par lo canal 
du chevalier de Saint-Réal, faire parvenir au prince K. tous les 
uvis indirects que vous auriez jugés convenables ; mais comme 
je n'ai reçu do vous aucune réponse sur ce point, je ne donne 
pas de suite à cette idée, 

J’eus l'honneur de vous faire part, dans le temps, des dé- 
marehes que j'avais faites ici pour l'estimable chevalier 
Raiborti. Je parvins à obtenir la parole d'honneur de M. le 
comte de Romanzoff qu'il le plarerait, En effet, il l'a placé ho- 
norablement, avec 3,000 roubles d’appointements. Comme je 
l'avais donné dans mes notes et dans mes conversations pour un 
jurisconsulte consommé, ce qui est vrai, on a imaginé de lui 
endosser un fatras d'affairos maritimos accumulées pendant la 
dernière guerre, ct où les Russes ne voyaient goutte. Après les 
premiers travaux de M. le chevalior Raiberti, on lui à donné 
d'emblée (jo no dis pas accordé) 900 fr. d'augmentation, et je ne 
doute pas qu'il n’obtienne encore d'autres avantages flxes ou 
extraordinaires. Dans tout ce quo j'ai eu le bonheur de faire 
pour lui, j'ai été très-cordialemont aidé par un autro sujet de 
Sa Majesté, qui est un fin morle: c’est M. Borelli, de Turin, 
qui s’est avancé auprès de M. le comte do Romanzof et qui est 
fort avant dans sa confiance. H a de l'esprit, du tact et du ma- 
nège; il a composé quelques ouvrages relatifs au commorce 
et à la jurisprudence des consulnts. 11 sait furt bien le français 
(article capital dans ce pays) ; il possède à un degré considéra- 
ble l’art des rédactions, et telles est la pénurie de ce pays, qu'on 
s'est servi secrètement de lui pour la rédaction du traité do 
Friderieshan. Je l'ai su obliquement, mais très-sûrement. 1l 
est chargé de la correspondance avec tous les consuls. ZE « un 
unifurme magnifique et les bonnes grdres de l'empereur. Au dé- 
pertement des affaires étrangères, on ne peut pas le souffrir, 
comme de raison, et jo crois bien qu’une fois ils le chasseront; 
mais alors il aura fait fortune et pourra so moquer d'eux en 
paix. Co traité où il a mis trois doigts lui vaudra beaucoup. 
Depuis qu’il est attaché aux affaires étrangères, je ne le vois 
plus. M. le chevalier Raiberti est de même rigoureusement sé: 
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paré de moi, ce qui paraît bien plus singulier à lui et à moi, 
vu nos relations d’origine et même de parenté, quoique fort 
éloignée. On me fait rigoureusement les honneurs dus à un mi- 
nistre. Il ne fait rien du tout dans les affaires étrangères; mais 
le nom d'attarhé suffit. 11 me semble cependant qu'un autre 
ministre serait moins pointilleux. 

M. le chevalier Zino a pris le parti, pour rompre le charme, 
de demander d'être envoyé à Odessa ou en Moldavie. J'ai donné 
et recommandé moi-même son mémoire au général Van Such- 
telen: je vous souhaite qu’il lui soit avantageux. Tout dépend du 
comte Arraktcheff, qui s’est cabré contre les Piémontais. d'es- 
père que cette défaveur ne sera que passagère. 

Ce ministre vient de recevoir de Sa Majesté impériale une 
faveur qui met le comble à toutes les autres. Elle a ordonné 
que toutes les troupes rendraient au comte d’Arraktcheff les 
honneurs impériaux, #n4me dans les endroits où elle serait pré- 
sente, Je ne sais point encore si l'ordre s'étend à la garde. 
Quelle fortune et quelle puissance ! 

Le baron de Stedding est arrivé le 14 (26). Il a vu tête à tête 
l’impératrice, qui a beaucoup pleuré. Nous nous sommes revus 
etembrassés d’une manière bien triste. Il m'a dit à peu près ce 
que je prévoyais sur l'espèce de violence qui l'a ramené ici. 
Rarement on peut résister au flot populaire et moins eneore 
au flot netional; il le peut lui-même, à ceque je pensg, moins 
qu’un autre, car son caractère est extrêmement doux, et il n’a 
point la raideur populares vincentem strepitus, Il a rectifié mes 
idées sur plusieurs points. El m'a dit, par exemple, qu'une cer- 
taine objection grave, quoique bien connue de tous les Sué- 
dois, n’a cependant influé en rien sur la catastrophe amenée 
par l'insupportabilité du malheureux souverain. J'exprime par 
ce mot le fatal concert de tous les ordres; je ne finirais pas si 
je vous racontais tous les détails sur ce point. Mais voici qui est 
étrange. Les prineipaux meneurs n'avaient pas mis le baron de 
Stedding dans le secret, eu égard à son attacliement notoire 
pour le roi ; mais il eut pleine connaissance de l'orage qui s’ap- 
prochait, et, six jours avant l'explosion, il instruisit le roi du 
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danger qu'il courait, en le conjurant de ne pas perdre un mo- 
ent. Savez-vous ee qu'il en résulta? Le roi prit la chose de 
travers et soupconna Île baron lui-même d'être l'auteur du 
complot ; et il ne prit aueune mesure. Observez, je vous en sup- 
plie, une chose extrêmement remarquable. C’est qu'en réflé- 
chissant sur la lugubre listoire des eonjurations, on trouve 
qu'il n’en est pas une de celles qui ont réussi qui n'ait fait dire : 
Conanent at-elle pn réussir? el, au eontraire, pas une de celles 
qui ont manqué qui n'ait fait dire : Comment a-t-elle pu mun- 
quer? Plusieurs princes qui ont sueeombé ont été avertis : rien 
de plus commun depuis César jusqu’à Paul ler. Heureusement, 
du moins, il n’y a point de sang dans ce dernier malheur ; 
il n’y a pas même le moindre outrage. Le roi, connaissant la 
force de l'opinion qui s'élevait contre lui, s'était fort oc- 
cupé de l'idée d'abdiquer. Il en parlait souvent au baron de 
Stedding. 

€ Me conseillez-vous, lui dit-il plus d’une fois, de faire cette 
démarche? 

« —Je crois, Sire, lui répondit l'autre, que ponr surtir des en- 
barras où vous êtes, il n'y n pas de meilleurs moyens ; en mettant 
da couronne sur la tèle de votre fils, rous parerez à tous les incon- 
vénients, » 

Mais il ne se décida pas, et le moment vint. On a pour 
sa personne les plus grands égards. Le cérémonial, à son 
égard, est toujours le même, et il tient sa cour avee la inème 
raideur précisément. Sa femme méme ne peut s'asseoir de- 
vant lui sans permission. Si un offieier se présente avec un 
pli à son gant ou un bouton mal arrangé, il lui dit: « Cela 
est contre l'unifunme. » S'il voit par la fenêtre une senti- 
nelle qui lui paraisse ne pas faire son devoir, il la reprend 
eomme autrefois. L£ n'est point malheureux du tout. C'est un 
fait que je ne tiens pas seulement de M. de Stedding, mais qui 
est public. 11 lit continuellement la Bible, et il s'occupe sur- 
tout infiniment de l'Apocalypse. 11 a donné toute son attention 
à un eommentaire allemand publié sur ee livre. Il a eru y voi 


que Buonaparte y est évidemment désigné, et que lui (roi de 
a 
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Suède) était destiné à l’arrêter. Je viens mème de terminer, à 
la sueur de mon front, la lecture d’un commentaire allemand 
sur l'Apocal\pse, qui est un mortel in-octavo. M. de Stedding 
croit que c'est le même, mais j'en doute. Un assez grand nomn- 
bre de théologiens anglais et allemands ont cherché la révolu- 
tion française duns l’Apoealypse, 

M de Stedding m'a encore plus particulièrement instruit 
sur la paix. Il est certain que Bonaparte l'a voulue, non que 
cette conquête de la Finlande ne l’alt beaucoup choqué, mais 
parce qu'il en a besoin en ce moment pour retenir la Russie 
dans ses liens et pour lui demander bientôt le prix de cette con- 
quête. Je voudrais bien entendre ce qu'il dira aux ambassa- 
deurs suédois à Paris. 

C'est la rivière de Tornéo qui sert de limite aux deux puis- 
sances (du moins jusqu’à une certaine hauteur), de manière 
que la ville même reste aux Russes. L'empereur acquiert par 
ce dernier traité dix mille lieues carrées de pays, quatre mille 
îles, ilots, ports ou criques, et un million de sujets. L'acquisi- 
tion des îles d’Aland est aussi importante pour lui que morti- 
Ilante pour la Suède. Ces îles occupent deux mille sept cents 
cinbareations de toute mesure. Voyez d'ailleurs combien la ca 
pitale gagne par cette conquête, à laquelle il ne manque rien 
que la légitimité. ï 

Le traité ferme tous les ports aux Anglais; c'est le dernier 
coup à la Suède ; mais comme celui de Gottembourg demeure 
vuvert au sel et aux marchandises coloniales, c’est déjà -une 
exception favorable à la dute loi, et j'espère d'ailleurs que le 
conunerce interlope ira son train. Au surplus, monsieur le 
chevalier, la France et l'Angleterre conseillant la paix: à la 
Suède par des raisons différentes. il ne lui restait qu'à signer. 
Elle a cependant eu cent mille hommes payés pendant la 
guerre; inais les choses étaient si bien arrangées que jamais 
plus de dix mille n'ont été employés à la fois. Avec tous ses 
malheurs politiques; la nation demeure de plus entachée d'un 
grand erime : car à supposer même que le roi eût rendu indis- 
pensable la mesure prise à son égard (cas qui doit toujours être 


DE JOSEPH DE MAISTRE 339 


regardé comine idéal), de quel droit l'étendait-on à sa lignée ? 
Ilest vrai, cependant, car il faut tout dire, que le protestan- 
tisme ayant établi, préché, consacré la souveraineté du penple, 
et le plns puissant des princes protestants avant déclaré de la 
manière la plus solennelle que sa ronsrienre ne lui perinettait 
pas de déroger aux dogmes de ce culte, il est évident qu'un 
souverain protestant n'a pas droit où a moins droit de se 
plaindre, si le souverain primitif se fait justice. 

On prête au roi de Suède le projet de se retirer parmi les her- 
nantes où en Suisse. 11 se porte fort bien et ne montre aueune 
tristesse. À chaque instant, il se félicite de l'Leurcur événement 
qui l'a déchargé, ainsi que ses enfants, du poids de ta royauté, 
La reine, sa femme, lui montre beaucoup d’attachement, et sl 
elle ne possède pas cette même philosophie qui poraîit fort 
extraordinaire, au moins il n’y paraît pas. Ils sont parfai- 
tement libres dans le château qu'ils aimaient : mais ils ne sor- 
tent pas. 

Tous les yeux sont tournés iei sur la Hollande. Les nouvelles 
nous arrivent tard. Je penche à croire que les Anglais s’en tien- 
nent à l'acquisition de Welcherem, qui est fort importante et 
aura de grandes suites; quant à l'expédition de terre, ils ne 
feront rien, ou je serai bien trompé. Manque-til aux Français 
de l'intelligence, du courage et de l’activité? ne sont-ils pas 
grands mathématiciens et grands constructeurs? et cependant 
ils sont toujours écrasés sur mer: il en est de même des An- 
glais sur terre : malgré toute la bravoure et le talent imagi- 
nables, l'immensité des armées qu'on fait mouvoir dans ce mo- 
ment et la longue expérience des Français aclèvent de rompre 
tout équilibre. 

N'importe ; les Anglais avec leur or, leurs flottes et leur po- 
litique, font passer de mauvaises nuits à Napoléon, et j'aurais 
bien voulu entendre derrière une tapisserie les interjections 
sonores que lui aura exprimées la conquête de l’île de Wel- 
chere. 

Cette lettre devait s'embarquer à Fiume; mais tout à coup 
je trouve une occasion parfaitement sûre par la Suède et l'An- 
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gleterre. Je finis douce brusquement, me réservant d'ajouter par 
l'autre occasion ce que je pourrais avoir oublié. 
J'ai l'honneur d’être, avec une respectueuse considération, 
Monsieur le chevalier, 
Votre trés-humble et très-obéissant serviteur, 
MaISTRE. 


1809. 


Si jamais vous aperceviez le projet de me rappeler en Sar- 
daigne, ayez la bonté de parer le coup de toutes vos forces, ce 
serait au pied de la lettre jeter mon fils par la fenêtre, Je serais 
obligé de me coucher par terre, de disputer, de ne pas partir. 
Ce serait une indécence, une désobéissance de preuiier vrdre. 
Étendre la proscription à ma famille serait trop, à ce que j'ose 
croire, Quelque défavorablement disposée que puisse être 
Sa Majesté à mon égard, il me semble qu'il ne sera pas dificile 
de la ramener à des sentiments de bonté par deux considéra- 
tions. La première, c’est que tous mes torts sont de papier. 
Brûlez mes lettres, que reste-t-il? Rien. Le service du roi s'est 
toujours fait d’une manière irréprochable, La deuxième consi- 
dération, c'est que dans toutes les affaires d'orgueil ou de point 
d'honneur, il ne dépend de personne de se régler par lopiuion 
du souverain, quoiqu'on ne puisse rien imaginer d'aussi res- 
pectable. Si je suis traité conne si Sa Majesté avait de l'aver- 
sion pour moi, si je le pense ou d'autres le pensent, l'opinion 
va son train, et la manière de voir de Sa Majesté, que personne 
ne respecte plus profondément que moi, nie devient cependant 
parfaitement inutile. Présentez les choses sous ce point de vue, 
qui est d'une vérité éblouissante, et vous obtiendrez, j'espère, 
de Sa Majesté, au moins qu'elle épargne ma famille, dont la 
perte serait la suite infaillible de mon rappel en Sardaigne. 
Pour ce qui est de ma personne, rien ne in'occupe moins. 
Lorsque, dans une révolution où Fon asuivi le parti du souve- 
rain, on a fini par lui déplaire, c’est une véritable mort qui 
rend indifférent à tout. Vous me direz : C'est votre faute. — 
Eh! qui vous dit le contraire ? 


CHAPITRE XVI 


Correspondance de 1810, 


6 ({8) janvier 1810. 


Le roi de Snède s'en va en Suisse; il y trouvera des illumi- 
nés. Toujours, et surtout dans ces derniers temps, il s'est fort 
occnpé des idées de ces sortes d'hommes. Au château de Gri- 
polm, il ne lisait que la Bible et nn commentaire allemand sur 
l’Apocalypse, intitulé : Die Regsgeschirhte der christlichen reli- 
gion in einer gemeinnutsigen erklarung der offenbarung Joan- 
ais, Nuremberg, in-8°, 1799 (date que Sa Majesté est priée de 
retenir). Le livre est composé par un certain Young, qui ne 
s'est pas nommé, et n'est que l'explication d'an autre composé 
en 1745, par le docteur Beugel: et il a pour but de prouver 
que tout ce que nous voyons aujourd’hui est prédit mot pour 
mot dans l'Apocalypse, mais que surtout la destruction de 
l'Église romaine était l’une des prédictions principales conte- 
nnes dans ce livre. Quelques personnes de ma Connaissance 
sont fort ébranlées par ces livres allemands, d'autant plus que 
les anteurs s'appuient sur des calenis astronomiques extrême- 
ment curieux. Ces personnes m'ont prié de leur donner mon 
avis à eet égard; mais je ne sais si mes devoirs de plus d'un 
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genre m'en laisseront le temps. Je suis parvenu seul’ dans ma 
solitnde de Savoic à lire cinq langues en courant; mais pour 
deux autres, le grec et l'allemand, jen’ai pas la même aisance, 
il fant réfléchir et lire lentement, et je n’entreprends pas sans 
répugnance la lecture d'un gros livre allemand, 


Au Roi, 


Û Saint-Pétersbourg, 13 (25) janvier 1810. 


Sire, 


À l'arrivée du colonel Gorgoli, qui vient d'apporter des dé- 
pêches de Paris, la nouvelle du mariage de Napoléon avec la 
jeune grande-duchesse Anne s’est répandue de tous côtés, et 
méme plusieurs lettres de Paris en parlent sans détour. La 
princesse commence sa seizième année. Elle était promise au 
duc de Saxe-Cobourg. 

Nul doute qu’il n'ait été question à Erfurtd’un mariage avec 
une grande-duchesse. Catherine était celle qui se présentait la 
première ; mais elle a épousé le prince Georges d'Oldenbourg. 
J'ai eu l'honneur d'entretenir longuement Votre Majesté sur le 
caractère et la résolution de cette princesse, Je sais que l’em- 
pereur répondit à Erfurt que l'article des mariages était abso- 
lument abandonné à l’impératrice mère ; aussi l’on assure que 
le colonel Gorgoli était chargé d'une lettre directe pour elle, 
Je ne puis encore apprendre à Votre Majesté la résolution de 
l'empereur; mais il ne paraît pas qu'il reste le moindre doute 
sur la réalité de la demande ; car les lettres de Paris, arrivées 
tout simplement par la poste, disent sans détour : « Nous espé- 
rons recevoir bientôt de chez vous la princesse qui doit rem- 
placer. » etc. Cette nouvelle fait une sensation extraordinaire 
dans ce pays. 

L'empereur de Russie ne s'expose qu'à voir un jour sa sœur 
déclarée coneubine, et les enfants qu’elle pourra avoir, bâtards, 
Les Russes sont désespérés, 
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Dès qu'on saura positivement à quoi s'en tenir sur le grand 
marlage dont j'ai l'honneur de parler à Votre Majosté, je n'om- 
presserai de lui en faire part: mais il. me paraît impossible 
que je ne sois pas prévenu. 

La conduite de la grande-duchesse Catherino à Twer est vé- 
ritablement étonnante. Sa maison est une espèce de couvent 
pendant la soirée; M. Karasmin, littérateur distingué du pays, 
y fait des lectures sur l'histoire de Russie, qu'il a particulière- 
ment étudiée, et les personnes auxquelles elle fait l'honneur de 
les inviter pour passer les soirées, suivant les nsages du pays, 
n'ont pas d'autre amusement. On m'a conté que son frère même, 
le grand-due Constantin, a joui de ce plaisir comme les autres, - 
et qu'il a dit iei en riant, « qu'il ne savalt de l'histoire de Rus- 
sie que ce qu'il avait appris dans cette soirée. » La princesse 
s'occupe elle-même d'apprendre le russe à son mari, lui pré- 
sente les gens du peuple et leur sert de trucheman. Elle n’a 
jamais mis le pied à Moscou seule ; mais elle ÿ a accompagné 
son auguste frère, et elle a fait la plus grande sensation. C'est 

‘une tête capable d'une longne prévoyance et des plus fortes 
résolutions. Sa sœur Anne est une colombe. 

Nous avons reçu, il y a peu de jours, la proclamation de la 
junta de Séville du 28 octobre dernier. Il me parait hien diffi- 
cile que cette pièce ne soit pas’ connue de Votre Majesté, Cepen- 
dant, comme tout est possible dans les circonstances actuelles, 
et que d'ailleurs rien n'empêche de réfléchir sur ce qui est 
connu, je prendrai la liberté de faire observer à Votre Majesté 
l'espèce de magie Inconcevable qui fait adopter les modes et le 
langage de la France aux nations même qu'elle déchire et qui 
la détestent. On trouve dans cette proclamation : l’hydre du 
fédéralisme, la hauteur des devoirs, et d'autres expressions de ce 
genre. 

Que le peuple ospagnol soit grand , généreux et fidèle, c'est 
ce que je snis fort éloigné de nier; mais qu'il ait adopté les 
idées modernes sur la souveraineté et qu'il en soit pénétré jusques 
à la moelle des os, c'est ce qu'il vient de proclamer hautement 
lui-même dans les passages suivants : 


LT 
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« Le peuple espagnol, le premier parmi les nations mo- 
dernes , reconnut les vrais prineipes de l'équilibre social ; il jouit 
avant tous les autres des précieux avantages de la liberté ci- 
rile, et sut opposer au pouvoir arbitraire les barrières éler- 
nelles de la justice... — La junte fit résonner à vos oreilles le 
nom de vos Cortés qui ont toujours été pour nous le boulevard 
de la liberté civile et le trône de lu majesté nationale. — ce 
nom prononcé avec mystère par le savant, avec méfiance par 
le politique, avec horreur par les trrans..… » ete., ete. 

Si Votre Majesté a la bonté de considérer que c'est là le lan- 
gage de la nation la plus sage et la plus religiense de l'Europe, 

- elle pourra voir aisément où nous en sommes, etsi mes craintes 
pour l'avenir sont dépourvues de fondement. 

Je snis, avec un très-profond respect, 

Sire, 
De Votre Majesté, 
Le très-humble, très-ohéissant, très-fidèle 
serviteur et sujet. 


MAISTRE. 


Saint-Pétershourg, 29 avril (2 mai) 4810. 


Monsieur le chevalier, 


Un post-seriptun de M. le ehevalier Ganières, du 21 février 
dernier, me transmet l'article d'une de vos lettres du 2 octobre 
préeédent, portant ce quisuit: « Dans la crainte que mes lettres 
du 4 juin et 48 août ne se soient perdues, » etc. (Les premiers 
mots suffisent.) 

En effet, monsieur le chevalier, ces lettres, perdues ou re- 
tardées, ne me sont point parvennes: ainsi le post-seriphon de 
Vienne est venu fort à propos. Je remercie très-humblement 

. Sa Majesté de l'explication qu'elle a bien vouln me faire passer 
au sujet de mon appointement. Après avoir perdu considéra- 
blement pendant deux ans, en voulant m'en tenir aux 
8,000 roubles. équivalent primitif de mon appointement, j'en 
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étais Venu aux livres de Piémont, comme je l'ariuandé dans le 
temps, et je vois avec grand plaisir que la justice de Sa Majesté 
l'aentendn demènte. Les ronbles sontdans ce momentdes livres 
de Piémont exactement, car le change avec la France est à 
24 francs. J'ai beaucoup parlé sur ce sujet, sous son rapport 
politique, de manière que je n'y insiste plus. J'ai peine à me 
persnader qu'ils tombent exactement à rien. Si ce malheur 
arrivait, je répète que je ne puis dire ce que je ferais. Le pauvre 
abhé Pansoja serait le plus malheureux de tous. 

Si la lettre que vous n'annoncez, monsieur le chevalier, 
contient des explications et des consolations, je vous en, remercie 
d'avance, contme si elles m'étaient arrivées. Dans le cas con- 
traire, je ne n'en fâcherai pas. Voyant de près et sentant dans 
nes nerfs les plus sensibles tant de cruels inconvénients qu'il 
était si facile de prévenir, j'ai dû vous paraitre fort agité, et je 
l'étais en effet; mais, du reste, je suis l'honnne du nonde qui 
prend le plus aisément son parti sur les choses qui sont sans 
remède Tout le mal qui devait avoir lieu d'une façon et de 
l’autre est fait; il ne me reste, pour mon propre compte, qu'à 
jouir des compensations: c'est ce que je fais sans y attacher 
cependant trop de prix. L'ambassadr-de France continue à me 
témoigner beaucoup de considération, quoique de loin et sans 
s'écarter des formes diplomatiques. Quant à l'aceneil dans le 
monde, il est toujours le même et n'a jamais varié. Dans mes 
moments de gaieté, je me compare à Gil-Blas qui avait faim 
pendant qu'on se recommandait à sa protection. Dans le mo- 
ment où j'ai l'honneur de vous écrire, je me rends coupable 
d'une impolitesse grave par l'impossibilité physique et absolue 
où je me trouve de rendre mes billets de visites, faute de do- 
mestiques. J'ai fait ce que j'ai pu et je vois encore là un fagot 
de billets qui resteront sans réponse. N'est-ce pas Gil-Blas au 
pied de la lettre? Mais tout cela, je vous l'assure, m'inquiète 
fort peu. L'avenir cependant est assez sonthre pour mai, sur- 
tout eonnme père; car de quelque manière que les rhoses tonr- 
nent, je serai toujonrs mort en 1803. J'écarte les yeux antant 
que je puis de cette affreuse perspective. Du reste, comme je 
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me suis expliqué fort en détail, ayant l'honneur d'écrire direc- 
tement à Sa Majesté sur ma position actuelle et sur ce qu'elle 
pourrait avoir de pénible pour ma délicatesse, je crois que sur 
ce point il m'est permis d'être tranquille, 

J'ai décrit du mieux qu'il m'a été possible la situation poli- 
tique de ce pays. Elle me paraît avoir empiré considérable- 
ment parle mariage, qui ne me paraît plus douteux, de la fille de 
Lucien Bonaparte avec le prince héréditaire de Suède (Hol- 
stein-Augustembourg). Voyez, je vous prie, mousieur le che- 
valier, comme tout plie devant l'homme extraordinaire et 
comme il se moque de tout. Il y a en Suède une loi fondamen- 
tale qui exige que toute reine soit luthérienne : je n'en ai pas 
encore parlé à M. de Stedding ; mais je ne doute pas que la 
nouvelle reine n'ait sa belle chapelle à Stockolm, en dépit de 
la loi fondamentale. C'est encore Napoléon qui régnera en 
Suède, et qui peut douter qne la restitution forcée de la Fin- 
lande n'ait été le sujet d’un article secret du contrat de mariage ? 
Il me parait voir ici beaucoup de soucis sur certains visages. 
J'ai eu l'honneur de vous faire connaître dans le temps que le 
trône de Suède avait été offert à l’empereur pour sa sœur et 
son beau-frère le prince &@Oldemhourg; mais l’empereur ré- 
pondit qu'il ne pouvait rien faire contre le souverain légitime 
(qu'il avait détrôné!. Voilà comme on a le tort et le ridicule, 
11 faut être honnête homme ou brigand de grand chemin; mais 
chacun a son goût. Il y a sur ce règne une incroyable malé- 
diction qui rend inutiles de fort bonnes qualités. On a déjà 
parlé sourdement des biens ecclésiastiques du clergé catho- 
lique. Je n'en voudrais pas répondre, comme je ne voudrais 
pas répondre que le dernier édit de l'emperetir d'Autriche, qui 
hypothèque sagement neuf cent millions de papillottes sur les 
biens dn clergé, n'encourage ici la même mesure. Quol qu'ilen 
soit, la grande secte a enfin obtenu la signature de l'excellent 
prince François If (ou Ier) qui lui manquait. Maintenant la liste 
est complète, et il est décidé que des propriétaires peuvent être 
dépossédés en toute justice, pourvu qu'ils soient hahillés de 
noir. Ils sont célibataires, dit-on.—Eh! qui s'est jamais avisé 
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de soutenir que la souveraineté a droit de s'emparer des biens 
de tout sujet qui n’a point de femme? Il faut toujours en re- 
venir à l’habit noir. Le texte suivant de Frédéric IL, qui se 
trouve sous ma plume, amusera peut-être Votre Majesté, —«[Le 
pape et les moines finiront sans doute; mais leur chute ne 
sera pas l'ouvrage de la raison. Ils périront à mesure que les 
finances des grands potentats se dérangeront ; on commencera 
- en France... Cet exemple sera imité, et le nombre des curullati 
sera réduit à peu de chose. En Autriche, le même hesoin d'ar- 
gent donnera l'idée d’avoir recours à la conquête facile des 
États du Saint-Siège... et l’on fera une grosse pension au saint- 
père. » (Lettre de Frédéric II à Voltaire, du 9 juillet 1777.) Le 
reste n’est pas moins curieux. Vous voyez, monsieur de cheva- 
lier, qu'il ne s’est trompé que sur le nom de lexécuteur. Peu 
d'années après, il ajoutait : « La cognée est mise à la racine 
de l'arbre. D'une part, les philosophes s'élèvent contre les ah- 
surdités d’une superstition révérée; d’une autre les abus de la 
dissipation forceront les princes à s'emparer des biens des re- 
clus, les suppôts et les trompettes du fanatisme. Cet édifice, 
sapé par ses fondements, va s'écrouler, » ete. (Lettre au 
même.) 

Mais voici le beau ! Quand il eut sous la main des biens ec- 
clésiastiques, il fut arrêté par l'instinet royal, qui était grand 
chez lui, malgré les épouvantables erreurs de son esprit, et il 
écrivit à d'Alembert, pendant le plus fort accès de Joseph II : 
« L'empereur poursuit sans relâche son système de sécularisa- 
tion, moi, je laisse les choses comme elles sont. Le droit de 
propriété, sur lequel repose la société, est sacré pour moi. » 
(Œuvres de Frédérie IL, 1. 1, p. 121.)— Ces citations me parais- 
sent piquantes dans les circonstances actuelles. Sa Majesté en- 
tendra bientôt parler de l'établissement d’un patriarche pour 
chaque nation et d’un concile œrwnénique, convoqué en France 
et en toute liberté; deux événements encore prédits par Frédé- 
ric F1, dans la première lettre que j'ai citée. — « Mais qu'arri- 
vera-t-11?... Les puissances catholiques ne voudront pas recon: 
naître un viraire de Jésus subordonné à la main impérinle, » 
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(Hi se doutait peu du nom de cette main.) « Chacun alors erécra 
un patriarche ehez soi. On assemblera des conciles nationaux. 
Petit à petit chacun s'écartera de l'unité de l'Église, et l'on 
finira par avoir dans son royaume sa religion comme sa langne 
à part. » (Œuvres de Voltaire, 1. LXXXVH, p. 271.) H est cer- 
tain qu'il a vu tout ce qu'on pouvait voir avee la tache qu'il 
avait dans l'œil, et il paraîtra toujours extraordinaire que tan- 
nis que la grande secte a pu faire tomber dans ses filets tous 
les prinees catholiques, avec ses denx phrases magiques : Pre- 
nez garde à vos fintturei rl prenez garde à votre puissanre, Un 
franc penseur tel que Frédéric FH, appuyé seulement sur son 
instinct de roi, se soit moqué de ces innovations et n'ait pas 
voulu lesimiter., Le primat d'Allemagne a déjà publié un écrit 
relatif au fntnr concile et à la réunion de toutes les commu 
nions ehrétiennes. Je ne doute mas que Napoléon ne convoque 
les bipédes mitrés de ce pays, et ne les force d'aller parler latin 
ä Paris: cela sera excessivement curieux. Les choses en sont 
venues au point où il serait dangereux d'arrêter cet homme; et 
pour moi, monsieur le chevalier, si je pouvais lui donner la 
mort par un seul acte de ma volonté, je m'en garderais bien. 
J'aurais peur de mêler mon ignorance humaine à des plans qui 
sont trop vasles pour qu'il soit permis au fils d’un homme et 
d'une femme de se jeter en travers. Je u'en demeure pas moins 
ferme sur les principes que j'ai constamment eu l'honneur de 
vous manifester, que cet homme miraculeux n’exerce qu’une 
force purement négative, etqu'il n'a d'autre puissance que celle 
de la foudre: il est ce qu'il doit être et il ne peut durer. Nous 
savons parfaitement aujourd'hui comment s'est décidé le ma- 
riage. Talleyrandditan prince de Schwartzemberg : « Nous som- 
mes sûrs de la grande-duchesse de Russie: e‘est à vous de voir ce 
que vous avez à faire; d'abord après le mariage, il fant vous 
tomher dessus.» Le prince a fait partir son courrier, et l'empe- 
renr s'est décidé en moins de deux heures (peut-être denx 
heures et demie}. Tout le monde se répète à l'oreille un juge- 
ment dn prince de Ligne sur ce mariage : 1 faut mieur qu'il 
arrive malheur & une archidurhesse qu'à la monarchie, Je ne me 
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vante pas d'une mémoire assez heurense pour vous rappor- 
ter précisément les mêmes mots, tels qu'ils ont été prononcés : 
mais vons pouvez y faire les changements que vous jugerez 
convenables, pourvu que vous n'altériez pas le sens. 

Au reste, monsieur le chevalier, quoique je ne doute nulle- 
ment de l'extrême sensibilité de l'empereur Napoléon et de sa 
rare tendresse pour son auguste épouse, je crois néanmoins 
fermement que 1 politiqne sera toujours au-dessus de la ten- 
dresse, et que jamais il n'ageordera à l'Autriche une puissance 
capable de lui donner de l'équilibre à l'égard de la France. Je 
brûle d'envie de savoir quels sont Les projets de Sa Majesté re- 
latifs à ce grand événement, et s'il ne présente auenne per- 
speetive favorable pour nous. 

Nous avons lu dans le journal de Paris un artiele qui donne 
lort à penser sur l'expédition de l'Inde, qui est présentée 
conne très-possible, ever le rencours de deur puissances (la 
France et la Russie). Jamais cet homiue ne se reposera que 
quand il se reposera tout à fait. Le cardinal de Richelieu s'était 
fait peindre debout sur le globe, avee l'inseription : Æuc stunte 
runecta moventur, Une main hardie éerivit sous cette modeste 
inseription : ÆErge radente umnin quivsrent, Ex conclusion 
n’était pas juste, et de nos jours elle le serait beaucoup moins 
si la chute arrivait trop tôt. Si j'étais garcon et si je n'étais pas 
sujet du roi, je me moquerais fort de tous ees bouleversements, 
qui ne seraient pour moi qu'un grand et magnifique spectacle; 
lnais quand je pense à Sa Majesté et à mes enfants, ma philo- 
sophie plie, et les agréments dont je jouis ici perdent presque 
toute leur douceur. Les parents de Sa Majesté ne pourront-ils 
rien absolument pour elle, et n'auront-ils pas niême le courage 
d'essayer? — Mais je ine défends tout blasphème et même toute 
mauvaise pensée avant d'être instruit, qnoïque je sois déjà fort 
irrité d’une certaine chose. 

On vient de payer le subside, miis je n'ai point encore le 
compte. Comme nulle dépense n’a changé aominativement, vous 
pouvez, monsieur le chevalier, prendre le compte d’un semes- 
tre aneien quelconque, voir ee qui reste à Sa Majesté, les trois 
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légations payées, et convertir les roublesen pièces de 24 livres 
tournois, vous saurez ce qui reste lei ex argent à la disposition 
de Sa Majesté. Je n'ai point encore eu de réponse pour les 2,000 
guinées envoyées à M. le comte de Front, le 8 mai 1809, et je 
n'enverrai plas rien que sur votre ordre, comme j'ai eu l’hon- 
neur de vous en faire part depuis trés-longtemps. Je n'ai plus 
rien à vous dire dan: ee moment; d'aiileurs on me laisse peu 
de temps et je me resserre pour ne pas effaroucher M. ie comte 
de Front par un paquet trop épais. C'est le chargé d'affaires de 
Portugal, M. le chevalier Navarru de Andrade, qui admet 
cette lettre dans son paquet pour Londres. 

J'ai l'honneur d'être, avec une respectueuse considérat:on, 


Monsieur le chevalier, 
Votre trés-Inunble 
et très-0béissant serviteur, 


MAISTRE. 


+ 


P,S, Voilà le compte qui arrive et qui me fait une peine 
üuÿossible à décrire, 


Saiat-Pétersbourg, 29 mai (10 juin) 1810.—N° 87. 


Monsieur le chevalier, 


Voilà encore un trône vacant et la Suède jetée dans une 
situation des plus critiques. Le 28 du mois dernier, le prinec 
héréditaire de Suëde était allé déjeuner à Elseneur avee son 
frère; il se sépara de lui avec les mouvements d'une tristesse 
extraordinaire, qui depuis ont paru un présage. li traversa le 
Sund et se rendit à Helsinborg, où il s'arrêta pour voir les 
manœures d'un régiment de hussards; il se portait à mer- 
veilleet se montrait fort gai, Les manœuvres ordinaires étaient 
finies, le colonel lui proposa de faire exécuter je ne sais quelle 
charge à échelons qui devait être belle et difficile. Le prince ÿ 
consentit. En se portant d'une aile à l’autre, il parut n'être pas 
maître de son cheval; bientôt son chapeau tomba; ensuite il 
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balança lui-même et tomba de cheval, On accourut, on le porta 
dans le presbytère voisin, où il fut saigné; maïs il ne parla plus, 
et une heure après il expira. Voilà le sort du prince héréditaire 
et le résultat des sages conseils du peuple souverain de Suède. 
Ce prince, au reste, s'était fait aimer universellement, à ce que 
disent les lettres les moins suspeetes ; mais ce n'est pas de quoi 
il s’agit. Le comte de Stedding, sur le point de partir, reeut 
cette nouvelle jeudi dernier 26 (5) juin, et la méme dépêche lui 
faisait connaître les intentions du roi qu'il continue sa rési- 
denco jusqu'après la clôture de la diète, elôture qui aura lieu 
vers la fin de juillet. C'est beaucoup promettre. On va la convc- 
quer incessanment ; mais ceux qui croient que les maladies pu- 
trides et invétérées se guériront par la diète sont de pauvres 
doeteurs en médecine. 

Me trouvant hier chez le comte de Stedding avec le chargé 
d'affaires du Portugal, j'observai au premier que les Suédois 
avaient aujourd'hui l’occasion de se faire un grand honneur ; 
qu'on ne doit jamais mettre en thèse que le peuple ait droit, 
pour aucune raison, de se défaire de son souverain ; que si des 
circonstances extraordinaires, des crimes ou des imprudences 
nécessitaient une pareille catastrophe, il fallait toujours la re- 
jeter sur la volonté du souverain et ne la présenter jamais 
comme un jugement de la nation; qu'il ne faut d’ailleurs lui 
donner jamais une extension cruellement inutile, et qu’en sup- 
posant (ce qu'il ne m'appartenait pas d’exsuniner) que le pré- 
cédent roi avait rendu son éloignement rigoureusement néces- 
saire, c'était une atrocité inexcusable, et dont les Suédois se 
répentiraient amèrement, do détrôner sa famille pour de sim- 
ples erreurs personnelles, parties même d'un honine éminem- 
ment vertueux, de l’avis de tous les partis; que la nation 
n'aurait donc rien de mieux à faire que de rappeler le fils, et 
que M. le comte de Stedding ferait une chose digne de lui en 
écrivant dans ce sens. 

Il me répondit qu'il était tout à fait dans ees principes et 
qu'il se proposait d'écrire au roi en eonséquence. « Muis, m'a- 
jouta-t-il, je prévois deux chuses : que les Suédois ne feront 
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pes celte démarche, et que, s’il la fout, te roi dépossédé s'y re- 
fuseru. » 

— Eh bien, wwonsieur le conte, que vous bnporte ? écrivez 
toujours, ils feront ce que bon leur semblera, et votre avis signé 
Stedding demeurera écrit pour la postérité. Or, dans ce tenps 
de renrersanent, savez-vous ce que c’est que la postérité ? c'est 
denuin, — Là dessus, nous nous séparämes, 11 écrira très- 
sûrement au roi daus ce sens, qui est le bon; mais je prévuis 
conne lui, quuique par d'autres raisons, que c'en est fait des 
Wasa, 

J'ai vu quelqnes lettres du dernier roi de Suède, et j'en ai 
vu d'autres sur son compte. Les unes et les autres feraient 
croire que cette tête, d’ailleurs si respectable, n'est pas bien 
parfaitement à sa place, IL a eu des scènes singulières à Bade 
avec sa famille. L'envoyé de France à Calsruhe s’opposant à ses 
vues (du roi Guslave) qui le portent à se fixer à Bâle, il écrit à 
la duchesse qui l'en avait averti: e Ærroyez-snoi le miuistre de 
Frame, et je le melleui à La raison, » Rien n'est si tristemient 
plaisant. J'ai eu l'honnenr de parler à Sa Majesté, dans l’une de 
es dépéches précédentes, d’un eertain commentaire allemand 
sur l'Apocalypse, qui a uné grande vogue dans ce moment, et 
sans leqnel on ne pent être au fait des opinions de l'Allemagne. 
L'auteur de ee livre, qui se noume Yung, est à Bade ; mais 
tous ses disciples sont à Bâle, et c'est ce qui attire Gustave 
dans cette ville‘, parce qu’il est extrêmement entiché de ee 
livre que j'ai lu très-attentivement. Le comte de Stedding me 
dentandait €e que je pensais de ce livre ; je lui répondis que je 
me servais de l'artillerie de ces messieurs pour les tuer; que 
tout ce qu’ils disaient était vrai, excepté qu'il fallait changer 
les noms et appliquer à un certain personnage tout ce quils 
disaient du pape, qui n'était rien moins que {a béte; sur quoi 
il merépliqua, à mon grand étonnement, que c'était justement 


1 Par la &éme raison, Napoléou ne veut pas qu'il aille se fixer dans celte 
ville, et Gustave fait tous ses préparaiifs, comme si l’autre n'élait pas au 
monde. C'est une scène inconcevable dout je ue prévois pas l'issue. 
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ainsi que l’entendait son maître. Je necomprends pas trop cela, 
car le livre d'Yung est rempli du fanatisme protestant le plus 
exalté, de manière qu'il est difficile de comprendre coniment 
il peut être mené par un livre auquel il ne croit pas. Il se peut 
faire qu'il ait fait la séparation des métaux, et qu'il regarde 
comme démontré que nous assistons au rêgne de ln bête, quoi- 
qu'il ne soit pas d'accord avec l'auteur sur le noin de ce redou- 
table anünal. À travers toutes les folies qu'on a débitées en 
Allemagne sur ce sujet, il y a des choses ingénieuses, il y en a 
de probables, et même il y en a de vraies. Nul doute, à ce qui 
me semble, que nous n’assistions à une des grandesépoques du 
nionde et que tous les hommes sages ne doivent tenir leurs yeux 
ouverts, car nous ne sonnnes pas au bont. 

Le roi Gustave, en cela bien différent de son père, est un 
excellent chrétien, à sa manière, et un homme d'une moralité 
parfaite. I] joint à ces qualités le goût des choses singulières ; il 
est, par exemple, frane-macon du premier ordre, et d'une 
espèce qu'il serait trop long de vous faire connaître. Le comte 
de Stedding, en me présentant une lettre de ce prince, me dit 
en riant: « Je ne suis pas assez avtncé pour connaitre cela : 
voyez, » Je regardai, et je reconnus, à la suite de la signature, 
un signe de haute maçonnerie fait en forme de croix. Je savais 
bien que les initiés accompagnaient de ce signe leur noi 
d'ordre lorsqu'ils s'éerivaient confidentiellement; mais de ma 
vie je ne l'avais vu paraitre au grand jour et dans la vie civile, 
FVappris, avee le plus grand étonnement, que jamais ce prince 
ne signait autrement dans aucune occasion : c’est la signature 
d'un évêque renversée, — Gustave + au lieu de + Gustave. Qui 
pourrait eroire de pareilles choses, si on ne les avait pas vues 
de ses propres yeux ? Ceci iue conduit à un phénomène très-re- 
iüarquable, celui de la résurrection de la franc-maçonnerie en 
France, au point qu'un /rére vient d’être enterré solennelle- 
ment à Paris avec les attributs et les cérémonies de l'ordre. Le 
hiaître qui règne en France ne laisse pas seulement soupconner 
que rien de semblable puisse se faire sans son congé; jugez, 
par son caractère connu, de ses idées sur les sociétés secrètes : 

23 


- 
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comment done expliquer la chose? est-il chef ou dupe (ou 
peut-être l'un et l’autre) d’une société qu'il croit connaitre et 
qui se moque de lui? L'abbé Baruel, dont vous connaissez 
peut-être l'ouvrage intéressant sur le jucobinisme, s'est totale- 
ment trompé sur la franc-maçonnerie, faute de connaissances 
suffisantes ; il a êté relevé et redressé par le sage et docte au- 
teur allemand du Triomphe de le philosophie dans le dix-huitième 
siècle, 2 vol. in-8°; il y a réellement beaucoup à apprendre dans 
ce livre. 

On confond tout sous le nom vague de francs-marons OÙ 
ilhuninés. C'est une source d'erreurs et de faux jugements : 
chaque chose doit être mise à sa place. 

Ce pays étant le singe de la France, la franc-maçonnerie, 
dont il n’était plus question du tout, s'est relevée tout à eoup, 
et déjà j'ai connaissance de deux loges dans l’une desquelles 
se trouve le gouverneur militaire de Saint-Pétersbourg, 
M. Balachoff. J'ai les yeux extrèmement ouverts sur cette nou- 
veauté extrémement suspecte dans ce moment. Si par hasard 
on m'invitait à quelques-unes de ces assemblées, je m'y ren- 
drais sans difficulté; mais le lendemain je le ferais savoir à 
l'empereur. 

N'ayaut pas le temps, monsieur le chevalier, de vous faire 
une longue dépêche, parce que j'ai été averti très-tard du départ 
d’un courrier suédois, j'ai voulu traiter ce seul chapitre qui 
se lie aux affaires de Suède et qui me semble très-capable d'in- 
téresser Si Majesté, car l'on n'entend rien à la inarcle des affaires 
si l’on ignore celle des esprits. 

Rien de nouveau ici, ce qui signifie : Toujours mal, Le rouble 
\aut 20 sous de France. On va en avant sans savoir où l'on 
aboutira. Le système français est toujours sacré. Vous n'aurez 
peut-être trouvé un peu hardi dans cette lettre au chancelier 
où le terme d'ignorance est employé crûment; mais je sais 
bien ce qu'il faut dire. Rejeté de Sa Majesté sans voile ni adou- 
cissetuent (ce qui est bien malheureux pour moi; mais ce n'est 
plus de quoi il s'agit) et fort protégé et agréé dans ce pays; si 
je ne leur donnais pas de temps en temps des secousses, ils 
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pourraient eroire que je m’endors, que je signe les professions 

de foi francaises et que je deviens Russe; mais tandis que je 

serai ministre du roi, je serai winistre du roi, ee qui n’est pas * 
du tout un jeu de mots : au reste, mon opinion est invariable- 

ment fixée sur le mémorable renversement dont nous sommes 

les témoins; la faiblesse humaine laisse malheureusement 

subsister un doute eruel sur les dates; mais je crois tout le 

reste eertain. 

Ayant eu oecasion d'écrire depuis au chancelier pour un 
autre objet, j'ai insisté encore sur eette légation, mais en le 
earessant un peu en bon style, ee qu'il aime assez. Je lui ai dit 
en finissant : « Trois choses doivent être prises dans ee cas en 
eonsidération : le earactère, le grade et la qualité; et par 
exemple il y aurait une différenee entre un personnage et une 
personne. Je ne veux point être indiseret en insistant trop; 
permettez done que je m'en repose absolument sur la généro- 
sité de Sa Majesté Impériale, ayant celle de Votre Exeellence 
pour ministre. » 

Je meurs d'envie de savoir sè et comment on remplacera le 
prince K... Ce dernier n'a éerit, le 24 juillet de l’année der- 
nière, une lettre qui n'est arrivée avant-hier. Elle est supé- 
rieurement éerite et fort honnête. Ilme dit mille ehoses polies 
sur M.et Mme de Saint-Réal; il me demande mon amitié et 
in’adresse une foule de questions sur son pays. Je réponds sur 
le même ton; mais comme il me parle aussi de la difficulté de 
s« position, j'ai saisi cette occasion de lui adresser de mon 
côté quelques avis pour le eas où il resterait en Sardaigne, 
Pour peu que Sa Majesté ait envie de lire ee que je lui dis sur 
ce point, vous pouvez ouvrir la lettre; j'ai eu soin de cacheter 
très-légèrement le premier pli intérieur de l'enveloppe; la plus 
légère ehaleur le dégagera, et vous rétablirez tout sans tou- 
cher au caghett, Ces avis, au reste, sont conformes à ce que je 
me rappelle vous avoir mandé à son sujet: il n’y a pas de mal 


1 Dans les deux supposilions, je vous prie de garuir de cire le dessous du 
cachet avant de reméttro la lettre, et de faire la chose dextrement. 
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qu'il soit légèrement préehé, car qui sait si on ne vous le lais- 
sera pas, faute de savoir se déterminer à vous en envoyer un 
autre? 

On n'oublie rien ici pour faire la paix avee les Tures ; mais 
ceux-ci font les difficiles. On se fortitie sur les frontières de Po- 
logne ; on y envoie beaucoup de monde, Tont ceci est réservé 
pour une autre dépêche, On a fait à Plaisuntopmlis une foule de 
calembhours et de pasquinades. 


MÉMOIRE. 


En exceptant quelques erreurs inévitables et passagères fon- 
dées sur de fausses nouvelles, et peut-être aussi quelques juge- 
ments précipités non moins inévitables dans nne position res- 
treinte qui ne permet pas mème d'acheter les gazettes, toute nia 
correspondance a roulé pendant sept ans sur certains principes 
généraux que je prie Sa Majesté de vouloir bien considérer un 
instant dans l'abrégé extrèmement suecinet que j'ai l'honneur 
de mettre sous ses eux. 

lo S'il y a quelque chose de malheureusement évident, c'est 
l'üumense base de la révolution actuelle, qui n'a d'autres bornes 
que le monde. 

Cette révolution ue pent point finir par un retour à l'an- 
cien état de choses qui parait impossible, mais par une rectifi- 
cation de l'état où nous somnies tombés; tout connne la révo- 
lution immense causée par l'invasion des barbares dans l'eupire 
romain ne finit point par l'expulsion de ces barbares, tuais par 
leur civilisation et leur établissement définitif qui créa l'état 
féodal de l'Europe. è ‘ 

30 La durée des révolutions étant proportionnée à la uiasse 
des éléments mis en fermentation et à la grandeur de l'effet qui 
doit en résulter, rien malheureusement ne nous annonce la fin 
de celle que nous voyons, d'autant plus que l'on n'aperçoit 
en Europe aucun jeune talent capable de s'opposer au torrent. 
Cet article est important; car l'honnne qui n'a pas vaincu à 
trente ans ne vaincra jamais. Je veux dire qu'il pourra Con- 
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duire des bataillons avec plns où moins de suecès dans uné 
gnerre ordinaire, mais que jamais il ne fera une de ces guerres 
qui changent la face du monde. 

4° Mille et mille raisons historiques, politiques, morales, mé- 
taphysiqnes même, se réunissent pour faire croire que rien ne 
peut faire reculer la France, et qne le vepos ne peut être rendn 
au monde que par elle, 

5° Bonaparte n'est qu'un inmense zéro, une nullité toute- 
puissante. Rien ne li résiste; mais son action est purement 
destructrice, et Ü ne fait que balayer la place pour les archi- 
tectes futurs. 

6° La restitution des États de Sa Majesté pendant la vie de 
cet homme extraordinaire ne doit point être mise au rang des 
choses possibles; cependant, il est digne d'elle de ne jamais la 
perdre de vue. 

70 La maison de Savoie est trop grande pour un petit État, 
Son ancien patrimoine wtême n'était pas en proportion exacte 
avec la dignité particulière dn sonverain (je ne dis point ceci 
parce que le roi le lira, mais paree que je le pense). Heureit- 
sement ces États étaient si parfaitement situés, et leurs diffé-- 
rentes parties se trouvaient entre elles dans une si parfaite 
harmonie, qu'ils pouvaient être rangéæau nombre des souve- 
rainetés les plus précieuses de l'Europe. Mais si l'on vient à les 
morccler, la phissance qui naît de l'ensemble disparait, ou dn 
moins elle diminue, non point en raison de la diuinution phy- 
sique et territoriale, tüais dans une praportion beaucoup plus 
grande. 

8e Done il vaudrait mieux pour la maison de Savoie possé- 
der de plns grands États en ltalie, et mème hors de l'Italie, 
que jouir seulement d'une partie des siens, et ce qu’elle doit 
chercher par-dessus tout, c'est l'indépendance. 

9 Un beau coup serait de décider Bonaparte à quelque ces- 
sion qui s'accorderait d'abord avec la morale qui est avant tout. 
et ensuite avec les intérêts et les vues des pnissances légitimes, 
en sorte que, dans aucune supposition possible, Votre Majesté 
ne se tronvât compromise. F 


358 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE DE J. DE MAISTRE 


10° Appliquant enfin quelques-uns de ces aperçus généraux 
à ma situation particulière, je demandais avec empressement 
à Sa Majesté une marque quelconque de sa protection actuelle, 
n'ôtant jamais les yeux de dessus mon extrait baptistaire, et fai- 
sant cession de grand cœur de tous mes honneurs futurs à ceux 
qui ont le bonheur de compter davantage sur l'avenir. 

Il peut sans doute y avoir de l'erreur dans ce système géné- 
ral; mais si Sa Majesté daigne l’examiner attentivement, peut- 
être qu'elle n’en trouvera pas plus que dans tout autre système. 

.Îl paraîtra même assez difficile d'évaluer cette erreur, si l'on 
réfléchit que, dans l’art des conjectures, l'événement contraire, 
considéré seul, ne prouve rien contre la légitimité du raison- 
nement, précisément comme dans le jeu la perte de la partie 
ne prouve nullement que celui qui a perdu ait mal joué. 


CHAPITRE XVII 


De la politique de la maison de Savoie, 


Pendant ces longues années d’interrègne, les fidèles du 
roi s'occupaient, faute de mieux, à faire de la théorie, 
et cherchaïient à établir les bases futures de la monarchie à 
restaurer. M. de Maistre était, comme on l’a pu voir, fort 
désireux d'institutions plus larges que celles qu'avait ren- 
versées la révolution. Lorsqu’en 1805, il vit la possibilité 
d’une restauration prochaine, il résolut de dissiper les 
illusions que le roi conservait sur l'opportunité de l’ancien 
système. 

Comme Alexandre, l'unique espoir de Victor-Emmanuel, 
était notoirement imbu du nouvel esprit, le comte de Mais- 
tre, pour entamer le roi, mettait en avant l'empereur. 


À voir cette cour si asiatique, cet empereur si maître de ses 
sujets, qui ne croirait, Sire, que Votre Majesté aura dans lui le 
plus ferme soutien de la monarchie la plus absolue ? C'est pré- 
cisémentle contraire, Sire. L'empereur est un philosophe, et, 
s'il est permis de le dire, il l'est trop. La Harpe a fait sur ce 
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jeune cœur des impressions ineffacables, et il en est résulté un 
tout absolument inexplieable, lorsqu'on ne l'a pas étudié iei. 
Tout ce qui environne l’empereur, tout ee qui possède sa con- 
fiance est porté de même aux idées nouvelles. De là cette fa- 
meuse constitution que Votre Majesté a pu ïire, il y a trois ans. 
daus tous les papiers publics. Ïl est vrai que les auteurs mêmes 
furent obligés dé reculer devant leur propre onvrage: mais si 
la nation était mûre pour un pareil gouvernement, l'empereur 
ne demanderait pas mieux que de le lui donner. Lors done que 
nous verrons le imoinent (qu'il plaise à Dieu de hâter) où Votre 
Majesté sera destinée à régner sur un nouveau peuple, si les 
personnes qui parleront pour lui demandent que Votre Majesté 
soit tenue de maintenir tel ou tel privilége, telle où telle repré- 
sentation, elle ne doit pas douter que le premier mot de l'em- 
pereur ne fût : « C’est fort bien. Rien n'est plus juste. » 


Dans sa dépêche suivante, M. de Maistre alla plus loin, et 
fit enlendre au roi que l'initiation française subie d'abord, 
acceplée ensuite par le Piémont, pourrail bien avoir changé 
quelque chose à la vieille et habituelle inerlie, et que, 
comme l'avait dit le prince Czartoryski, il serait désormais 
impossible de gouverner les hommes comme auparavant. 

Au sujet du progrès de l'influence révolutionnaire en 
Piémont, M. de Maistre parle d’abord lout doucement de 
Napoléon. 


An Roi, Es 
Sire, 
1805. 


J'imagine que les correspondants de Votre Majesté l’auront 
instruite de tout ce qu'a fait et dit Buonaparte pendant son 
séjour à Turin. Au-hasard cependant de lui répéter ce qu'elle 
sait déjà, je lui rappellerai ce qu'il a dit pendant un diner (le 
même où il avait invité deux Piémontais,-le marquis de Barol 
et le comte de Saluces) : « de sais, » dit-il, «qu'il y a des personnes 
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qui regrettent le roi et qni espèrent son retour; mais celles 
doivent s'ôter cette idée de la tête. L'existence de ce prince a 
été pendant longtemps un véritable miracle, Un souverain ne 
peut exister entre deux puissances telles que la France et l'Au- 
triche !,» 


Il s'est eandnit avec une adresse infinie: il a distribué 1rs 
emplois, des pensions et des compliments fort à propos. Les 
cent mille francs qu'il a distribué à la viénerie aux gens de 
Votre Majesté ont fait nne grande impression. Quoi qu'il soit le 
plus dur et le plus insensible iles hommes, il commence à de- 
viner l'art de caresser. C'est un docte” comédien: je doute ce- 
pendant qu'il convertisse de si tôt les Piémoniais, qui sont, 
enire autres singularitis de earactère, les hommes de l'univers 
les moins susceptibles d'enthousiasme subit. Je erois qu'ils y 
regarderont de pris avant de crier vévet de bonne grâce, On 
écrit cependant qu'il « yagné beaucoup de purtisans. Quant aux 
Italiens pris en masse, je crois qu'ils pourraient être aisément 
séduits par l'idée de jouer un rôle politiqne après une si longue 
nullité, et de redevenir nation. Je sais que ce système ou cet 
cspoir a beaucoup de partisans en Ltalie, Votre Majesté, qui voit 
les choses de plus près, en sait plus que moi à ce sujet?, 


Ce premier coup porlé, le ministre redouble par le sui- 
vant plus direct et plus précis : 


Apart l'immense Intérét qu'avait la France à disposer du Piémont et à 
avoir ainsi on pied en alie, Napoléon avait une haïne particulière contre le 
vol de Sardaigne. et le dit une fols très-clairement à M. de Meerfeld, qui fut 
ambassadeur à Pétershonrg en 1809. Le baron de Binder, qui remplaca M. de 
Meerfeld à ce poste, avait entendu dire la même chose au général Clarke, qui 
n'avait jamais pu comprendre d’où venait cette averslon prononcée, 

Peut-être Napoléon ne pouvait-il s'empêcher de voir dans ce malheureux roi 
l'allié fidèle des Anglais, ses grands ennemis, 

2 Ii ng fant pas qu'on s'étonne en Piémont que l'idée de l'indépendance jila- 
liene n€ soit pas mieux formulée par M, de Maistre, puisque Ugo Foscolo ne 
l'a lui-même exprimée que très-vaguement, et sons forme d'aspiration patrio- 
dique. Ce n'est qu'après la Restauration qu'a été traduit en principes l'amour 
de celte patrie, qualifiée par M. de Melternich d'erpression géographique. 
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1805 


A l'égard du Piémont, personne assurément ne rend plasde 
justiee que moi à la fidélité et an bon sens piémontais; nul 
doute que la majorité de ce peuple ne soit de tout son eœur 
pour son légitime souverain. Mais qu'est-ce que cela fait à la 
question, je vous en prie ? Souvenez-vous du philosophe ancien 
auquelon montrait, dans le temple de Delphes, des ex-voto de 
eeux qui s'étaient sauvés du naufrage par l'assistance d'Apol- 
lon. — Je voudrais hien voir, dit le raisonneur, les tableaux de 
ceux qui se sont noyés. — Dans toutes les questions où l'on n’a 
pas vu les deux eôtés de la médaille, on n’a rien vu. Sa Majesté 
a lu les lettres de ses fidèles ; je l'en félicite de tout mon cœur ; 
mais eeux qui haïssent ou qui craignent son gouvernement 
ont-ils remis leurs lettres ? Je crois que non. Et je dis que cette 
minorité (plus nombreuse qu’on ne le croit), suffirait, dans le 
moment aetuel, pour rendre Sa Majesté le plus malheureux, je 
ne dis pas des rois, mais des hommes. 

Posons d’abord comme un principe ineontestable que toute 
grande révolution agit toujours plus ou moins sur ceux mêmes 
qui lui résistent, et ne permet plus le rétablissement total des 
anciennes idées. Nous le voyons par la coinmotion religieuse du 
siziènie siècle qui a opéré une révolution très-sensible, mêmes 
chez les catholiques. Distinguez d'ailleurs le principe de la 
révolution et ses ronséquences, Personne assurément n'aime le 
pillage, les coneussions, les violences, les emprunts forcés, ele. 
Mais la liberté, l'égalité, l'esprit de résistance et d'examen ne 
plaisent que trop à la nature corrompue. Je me rappelle qu'un 
jour, au milieu d’une compagnie ehoisie, je dis : Messieurs, 
tout le monde hait la révolution de haut en bas, mais de bas en 
haut, j'en doute. On fut frappé de cet examen de conscience 
court et pénétrant. En eflet, un bourgeois trouvera très-imper- 
tinent qu'un valet veuille être son égal; mais si les novateurs 
viennent lui prouver qu'il est l'égal d’un noble, il ne les trou- 
vera plus si ridieules, je vous en réponds. Le petit nombre de 
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gens sages qui jugent autrement et sainement ne prouve rien et 
ne signifie rien. 


Le comte Panio, l’un des acteurs de da grande tragédie où 
succomba Paul 1e", se trouvant en voyage, avait donné au 
roi, en passant à Rome, des renseignements de courtisan 
sur l'esprit des populations piémontaises. M. de Maistre, 
cette fois, contredit carrément. 


Au Roi. 
Sire, 


...... À l'égard de M. le comte Panin, je € 


doute que Votre 
Majesté soit instruite de certains faits. Lorsqu'en commencant 
ses voyages, il se présenta sur la frontière de Suède, le roi Ini 
défendit l'entrée, et il fut obligé de rétrograder. Panin se plai- 
gnit ici amèrement, mais la cour fit la sourde oreille. Buona- 
parte, ce grand défenseur des droits des souverains, l’a fait 
sortir de Suisse, et même l’a fait accompagner par des soldats 
jusqu’à la frontière. Enfin, Sire, lorsqu'il est arrivé iei et que 
dans l’idée de s'y fixer il avait déjà loué un appartement, on 
Ini a fait signe de partir pour Moscou où il est actuellement. 
On peut écrire que le délire atroce du dernier empereur avait 
fini par rendre sa mort nécessaire; néanmoins, Sire, je dirai 
toujours de cette mort ce qui a été dit des scandales : 11 fal- 
lait que rette mort arrivdt, nuis malheur à reux par qui elle 
est arrivée, Ce Sentiment est d'autant plus juste que le prince 
égaré ne fut pas conspué, souffleté, meurtri, assommé enfin 
par l'innocence knoutée ou mutilée, mais, comme il arrive 
toujours, par des favoris comblés de ses grâces. Je saisirai cette 
occasion pour observer à Votre Majesté qu’en faisant abstrac- 
tion des témoignages écrits que le comte Panin peut avoir rap- 
portés du Piémont et présentés à Votre Majesté, j'ai beaucoup 
de doutes sur tout le reste. Je connais beaucoup ici M® Tu- 
turmin, sœur de ce personnage, qui a voyagé avec lui et ne l’a 
jamais abandonné, Elle n'a rien vu en Piémont, elle n’a pas 
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entendu un seul mot de ce que monsieur son frère a raconté à 
Rome. Je m'en suis assuré avee la prudence convenable. 


Ailleurs, M. de Maistre revient sur ce sujet. 
, 

Il faut compter dans la minorité opposante du Piémont ceux 
qui haïssent et ceux qui eraignent ; tont ce qui à donné des 
gages à la Révolution; ee qui a servi la république ou pour 
mieux dire La France ; les acheteurs, vendeurs et revendenrs 
à l'infini des biens nationaux; les parents, amis, tenants et 
aboutissants de tous ceux-là. Les fidèles mêmes seront consi- 
dérablement changés par la révolution, rien n’est plus certain. 
Tel qui désire le roi très-sineérement et qui le lui aura éerit, 
sera trés-capable de dire le Lendemain de la restauration : « Cette 
mesure est tyrannique, le roi n’a pas le droit de faire eela. » Je 
connais à fond la révolution, je lai fréquentée, surtont pendant 
mon séjour en Suisse; d’ailleurs l'histoire est là, ouverte pour 
tout le monde. J'ai souvent attiré l'attention en exposant l'ana- 
logie surprenante de la révolution du seizième siècle et de celle 
que nous voyons, qui n’est qu'un calvinisme politique. 


il est à remarquer que cette expression de calvinisme 
politique n’est pas, sous la plume de M. de Maistre, abso- 
lument désapprobatrice ; il dit quelque part que la révo- 
lution religieuse du seizième siècle a moditié sensiblement 
le catholicisme même. S'il conseille ici de s’accommoder à 
l'état actuel des esprits, c’est qu’il ne croit pas entièrement 
vicieux ce changement de la vie morale des peuples ; car il 
ne pardonne guère aux coupables, et on l’a entendu, à 
propos de la Sardaigne, parler fort lestement de potences 
comme d'excellents moyens de civilisation. 

Du reste son rigorisme absolutiste a été exagéré. Qu'on 
lise les lignes suivantes, écrites en 1794, alors qu'il devait 
naturellement se manifester chez lex-magistrat une réac- 


DE JOSEPH DE MAISTRE EE) 


tion incomparablement énergique contre les passions ré- 
volutionnaires : 


Une révolution me paraît infaillible dans tous les gonverne- 
ments, Vous me dites que les peuples auront besoin de gou- 
vernements forts, sur qnoi je vous demande ce que vous en- 
tendez par là? Si la monarchie vous paraît forte à mesure 
qu'elle est plus absolue, dans ce eas Naples, Madrid, Lisbonne, 
ete., doivent vous paraître des gouvernements vigoureux. Vous 
savez cependant, et tout le monde sait, que ces monstres de 
faiblesse n'existent que par leuraplomb. Soyez persuadé, mon 
sieur, que pour fortifier la iuonarchie, il faut l'asseoir sur les 
lois, éviter l'arbitraire, les commissions fréquentes, les muta- 
tions continuelles d'emplois et les Wripots ministériels. Voyez, 
je vous prie, ce que nous étions devenus, et connne on avait 
repoussé nos idées de bon ordre, quoiqne très-modérées et ne 
touchant nullement à la prérogative de ki couronnef. 


Et que l’on remarque bien que ce poini d'arbitraire ou 
nous en étions venus, et qui révoltait M. de Maistre, était 
bien loin du système de compression que l'effroi des rois 
de Piémont crut devoir opposer à la révolution , de 1821 
à 1848, 

Pour faire saisir plus exactement les dispositions relati- 
vement libérales de M. de Maistre, je vais esquisser la 
conception qu'il se faisait des destinées de la maison de 
Savoie, ou plutôt coinpléter l'idée qu'on a pu se former 
de cette conception d'après sa correspondance diploma- 
tique, 

ll ne peut évidemment être question ici des droits des 
peuples. Il faut en cette matière raisonner comme M. de 
Maistre, de la même façon que si l’on était un intendant 


3 Lettre an baron Vignet des Étoles, Lettres et Opuscules, 1,p. 9. 
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de la maison de Savoie. Sans méconnaitre, on l’a vu à 
propos de Gênes et de la Grèce, les personnalités nationales, 
le diplomate devait les négliger lorsqu'il parlait de la poli- 
tique naturelle de son maitre, Je vais donc le suivre pas à 
pas sur le terrain du plus pur royalisme, et si, conduit par 
la force des choses, je vais plus loin que ses conclusions 
par le développement des germes qu'elles renferment, si 
je parle de liberté, j’atteste que ce ne sera que par un em- 
portement de zèle monarchique. 

La considération extraordinaire dont la maison de Savoie 
a toujours joui en Europe n’est pas en rapport avec l’éten- 
due de ses domaines même actuels. Soit qu’elle descendit 
de celle de Saxe, comme ses princes aimaient à le croire, 
soit qu’elle eût son origine dans les rois de Provence du 
neuvième siècle, conmme le pensait d'Hozier!, elle avait au 
titre impérial des prétentions que la science héraldique 
pouvait justifier Gibbon, dans ses mémoires, parle dans 
ce sens, et donne au roi Charles-Emmanuel III le pre- 
mier rang, parmi les souverains d'Europe, après l’in- 
comparable Frédéric. Le dernier écrivain, au temps de 
M. de Maistre, qui eût fait mention de cette grandeur 
incontestée, était l'auteur des Lettres sur l'esprit de l'his- 
toire, qui disait : 


1 L'Atlas historique, géographique ei généalogique de M. Le Sage (psendo- 
uyme du comte de Las Cases), publié à Paris, in-folio, 1804, contieni un pas- 
sage inlilulé Nofe précieuse sur la maison de Savoie, d'après lequel celle 
maison compleraii parmi ses ancâtres. avant Humberi aux blanches mains : 
Boson, roi de Provence, mort en 887; Louis, dii l'Aveugle, empereur d'Halie ; 
un roi de France (Raoul); une impéralrice reine de France (la femme de 
Charles le Chauve), etc. 

Guichenon avali fait présent à d'Hozier d'un exemplaire de son ouvrage sur 
la maison de Savoie. Le comle de Las Cases trouva qnelque part cei exemplaire 
où on lisaïl de la main de d'Ilozier : Donné par l'anteur, el sur une page eu 
regard, une note de la même main, établissant ceite généalogie, C'esi ceiie 
noie que M. de Las Cases a reproduite dans son livre, 
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« Il n’y a point de maison souveraine qui ait produit une 
suite aussi longue et aussi continue de grands hommes; il 
n’y en a point que les circonstances el les alliances aient 
mise plus à portée d’une grande domination. » (FERRAND, 
Esprit de l'histoire, 1. 1], lettre 45.) 

A cêtte opinion universelle, il faut ajouter quelques par- 
ticularités au sujet de la maison d'Angleterre, qui se tenait 
pour liée de très-près à celle de Savoie. M. de Maistre avait 
ouï dire à Pétersbourg, comme on l’a vu dans une des 
lettres précédentes, que la maison de Savoie était la pre- 
mière appelée au trône d'Angleterre, en cas d'extinction de 
la branche régnante, à cause d’une parenté qu’elle avait avec 
les Stuarts. M. de Maistre, qui n’avait pas connaissance de 
cette parenté, s'en informa, et consigna bientôt après, dans 
une note particulière, que le feu Cardinal d'York transpor- 
lait à la maison de Savoie, par une clause de son testament, 
tous les droits des Stuarts. Cette note ne contenait rien de 
plus; elle ajoutait seulement que lord Rusdedale avait dit, 
dans la fameuse contestation parlementaire au sujet de 
l'émancipation des catholiques, que la maison de Savoie 
n'était séparée du trône d'Angleterre que par la reli- 
gion. Macaulay, qu'on peut consulter sur cette curieuse 
question, & fait connaître les faits qu’ignorait M. de 
Maistre, 

En somme, la singulière dignité de cette maison royale, 
féconde en hommes remarquables et en nobles tilles que 
les couches souveraines les mieux blasonnées se sont dis- 
putées souvent, provoquait cette question: Comment ses” 
États ne se sont-ils pas agrandis davantage? Comment, 
après avoir été réduite si longtemps au titre de comte, puis 
à celui de duc, n’a-t-elle acquis la royauté qu'au commen- 
cement du dix-huitième siècle? 

M. Ferrand l’expliquait ainsit 
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« 11 semble que la maison de Savoie ait senti dès ses com- 
meneements combien elle aurait besoin d'adresse pour s’agran- 
dir, et la suite de l'histoire prouve que cette adresse, augmen- 
tant toujours en raison des succès, souvent n'a pas respecté les 
priucipes de fidélité qui doivent être chez les souverains les 
gardiens et les garants de leurs engagements réciproques. » 


Ainsi l'immoralité d’une politique timide et versatile, 
imitée de la politique autrichienne, serait la cause de la ri- 
gidité de ce cercle qui semble enserrer l'expansion innée 
de celte race, la réduire au Piémont el lui fermer le reste 
de l'Italie. 

Sur cela, M. de Maistre écrivait : 


Cette solution du problème me parait non-seulement une in- 
justiee évidente, mais un véritable enfantillage qui ne suppose 
pas l'ombre de réflexion. Certainement, il y a eu parmi nus 
princes autant et plus de bonne foi que chez toute autre 
dynastie quelconque; et si nous avons employé plus souvent 
les armes d’une prudence cauteleuse, nous n'avons fait que ce 
qu'aurait fait de même toute autre puissance placée dans les 
mêmes circonstances. Ne dirait-on pas, d'ailleurs, que FAu- 
triche et la Prusse, par exemple, se sont agrandies à force de 
bonne foi ? 

La véritable solution de ee problème se trouve dans le Pié- 
mont même, qui, ne pouvant se prêter, par sa nature, à aucune 
extension, embrasse, pour ainsi dire, son propriétaire et l'em- 
pêche de grandir. 1 n°3 a rien de si connu que la réponse d'Em- 
manuel-Philibert à celui qui lui demandait de quel côté il pen- 
sait que la balance pencherait dans la guerre qui se préparait 
entre la France et l'Autriche. — Du côté où je mettrai mon 
grain, — On ne pouvait répondre ni avec plus de modestie ni 
avec plus de fierté, une pareille réponse n'appartient qu'à un 
très-grand esprit. Mais sur ce mot de grain, écoutez, monsiour 
le chevalier, le raisonnement qui se présente de lui-même à 
tout esprit français ou autrichien. 
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Dès que la maison de Savoie a pris le parti de l'équilibre et 
qu’elle se croit trop grande pour adopter un systéine de dépen- 
dance absolue d’un côté ou de l’autre, notre intérêt évident est 
de la maintenir grain et de l'empêcher de devenir rub ou quên- 
tu. Pourquoi agrandirais-je cette maison? dira l'Autriche. 
Est-ce pour lui livrer une partie de mes possessions en Italie 
et pour exposer l'autre? Pourquoi l'agrandirais-je ? dira la 
France. Est-ce pour lui donner les moyens de bâtir quelques 
citadelles de plus sur les Alpes, et de donner à l'Autriche, 
quand le roi de Sardaigne le jugera à propos, un poids décisif 
contre moi ? — Donc tout le monde est intéressé à nous tenir 
bas. 

Faites encore une autre réflexion. Supposez que le souverain 
du Piémont, n'ayant qu'un titre de prince ou dc duc, se con- 
tente de régner à la manière des Médicis, par exemple, vous ne 
trouverez pas de pays supérieur en Europe ; mais si ce pays est 
obligé de supporter une couronne royale, et si l’on y bat le 
tambour, la chose echange de face, et le voilà tout de suite trop 
vetit pour être une planète et trop grand pour ètre un satel- 
lite. Nouvelle cause de médiocrité: nous étions trop grands 
vour être protégés, et trop faibles pour agir seuls. 


En contemplani, dans ce tableau tracé par M. de Maistre, 
la France et l'Autriche disposant du Piémont et en limitant 
l'étendue d'après leurs propres inlérêts, ne semble-t-il pas 
qu'on assiste à l'un des drames féroces du monde primitif 
rèvé par Rousseau, où deux vigoureux sauvages, bâton 
el caillou en main, guetleraient les progrès d’un voisin 
travailleur”? | 

Voilà où conduit la théorie de la monarchie pure. L’abso- 
lutisme, en mème temps qu'il anéantil à l’intérieur les per- 
sonnalités individuelles, affaiblit au dehors la personnalilé 
nationale, à un tel poiïht que la force brutale devient la 
raison suprème el unique de l'existence d’un pays. 


Selon la théorie de l'équilibre, dont l'application est néces- 
24 
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sairement arbitraire et intéressée de la part de ce qu'on 
appelle les grandes puissances, on pouvait parfaitement, 
avant la constitution de 1848, clouer le Piémont sur le lit 
de Procuste et rogner de ses membres ce qui aurait paru 
trop allongé dans la botte italienne. L'équilibre, par un rare 
bouheur, légitimait l'existence de ce peuple entre la France 
etl’Autriche, mais aussi il paraissait exiger qu'on ne le laissät 
pas grandir, peut-être mème qu'on le mutilàt, « Tout le 
monde est intéressé à nous tenir bas, » dit M. de Maistre. 
Cet intérêt prend en diplomatie le nom d'équihbre, et 
viole aisément le droit royal, si ce droit est devenu par 
l'absolutisme le droit d’un seul homnie. Le royalisme pur 
se résout donc pratiquement dans la raison du plus fort, 
dans la fantaisie plus ou moins soldatesque de grands co- 
partageants de ce bas monde, dans leurs accords ou leurs 
luttes dénués de toute base, de toute norme, de toute jus- 
tice, à moius qu'à l’idée des souverains revètus d'un droit 
divin, on ne joigne la reconnaissance d’un droit supérieur 
d'investiture et de juridiction papales, comme dans le 
système de M. de Maistre. 

La suzeraineté papale étant impossible de nos jours, le 
pape affaibli ayant dù se retirer du monde et laisser l'huma- 
nité cheminer sans lui vers la cité de Dieu, vers le règne ter- 
restre dela paix céleste, il faut de toute nécessité, même 
au point de vue de l'autorité la plus jalouse, que les rois 
reconnaissent les peuples et se détrompent de cette niaise- 
rie barbare qui voit en eux des propriétaires d'hommes; il 
faut qu'ils demandent à la liberté de sauver l'autorité ca- 
duque, qui va s'abimer de toute sa hauteur si elle reste 
seule, car il ne lui reste plus que ses canons ; il faut quece 
vieux squelette se réconforte, comme le roi David, aux 
baisers de cette vigoureuse jeunesse. Et sitôt, en effet, que 
cet hymen vraiment religieux s'opère, la force royale de- 
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vient.la force du peuple, et roi et peuple grandissent mer- 
veilleusement,. 

Lorsqu’en écrivant cette triste page qu'on vient de lire, 
Joseph de Maistre, blessé dans tous ses sentiments, péné- 
trait au fond des calculs des ennemis de son pays; lorsqu'il 
apercevail, au delà des déchirements présents de la mère 
patrie, pour tout espérance, pour tout avenir, l'oppression 
inévitable de la France et de l'Autriche s'équilibrant sur le 
corps écrasé et haletant du Piémont ; lorsqu'il cherchait une 
solution introuvable pour exalter la maison de Savoie au- 
dessus de cet étau de deux violences, au-dessus de ce 
dilerume de deux blasphèmes contre le droit des gens, si 
une inspiration eût déchiré le voile intérieur que sa foi po- 
litique lui défendait de soulever, et lui eùt montré cette 
solution dans ces mots magiques : — Liberté, — Indé - 
pendance italienne, — je crois fermement qu'il eût beau- 
coup réfléchi, malgré ses antipathies apparentes pour le 
mot de liberté. 

Et au fond, en vérité, je crois qu’il faudrait peu d'efforts 
pour extraire ces deux idées de la correspondance qu’on 
a lue. Ne désirait-il pas des institutions plus larges, moins 
arbitraires, et dénuées de toute influence militaire? N'a- 
t-il pas parlé quelque part de la séparation du pouvoir 
législatif de l'exécutif, au moins comme moyen provisoire 
de traverser des temps mauvais ? Et quant à l'Autriche, 
ne pousse-t-il pas le premier le cri trois fois légitime, le 
cri national: Hors l'étranger ! 

N'oublions pas surtout la réflexion faite par Joseph de 
Maistre dans les dernières lignes de la lettre précédente, 
1 n'aimait pas les tambours, et souhaitait au Piémont fu- 
tir des rois semblables à Laurent le Magnifique plutôt 
qu'à Victor-Amédée fl. Aujourd'hui que l'industrie com- 
plète pacifiquement l'œuvre guerrière de Napoléon et vient 
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mêler les peuples pour qu'ils se connaissent, le Piémont 
doit songer qu'il a mission de régénérer par le travail 
plus que par le combat, d'être le premier producteur de la 
péninsule afin d’en être l’organisateur, et defaire de l'Ia- 
lie, en vue de Suez, un trait vivant de jonction de l'Occi- 
dent à l'Asie. 

Ainsi, d'après le témoignage de M. de Maistre, la nation 
piémontaise ne trouve, dans le système de la royauté 
absolue, aucun droit incontestable à l'existence, les sou- 
verains eux-mêmes ne croyant guère au droit divin. 

Ce qu'il dit du triste sort du Piémont est parfaitement 
juste tant que le souverain seul est en scène, Mais si le 
peuple intervient, si le souverain apparalt romme une in- 
carnalion de la nation libre, consciente et consentante, il 
acquiert une force immense à l'intérieur par le résultat 
de la multiplication des volontés assaciéés, et cette force 
projette au dehors de puissantes irradiations de prestige 
moral. Car les rois eux-mêmes le sentent déjà; il n’est 
rien de grand, il n’est rien de sacré comme un peuple 
libre. Aussi est-il bien plus difficile de faire la guerre à un 
peuple qu'à un roi, et toute choses matériellement égales, 
un peuple libre l'emportera dans une lutte contre un 
peuple asservi. 

Du reste, la liberté, avantageuse en cas de guerre, teud 
àla disparition de la guerre, car deux pays libres sont 
unis par une solidarité naturelle plus efticace qu'une al- 
lianre de souverains. 

Les lignes qu'on va lire, et qui suivent immédiatement 
les dernières que j'ai citées, démontrent implicitement que 
la liberté, nécessaire à la grandeur extérieure de la monar- 
chie, est indispensable chez le roi de Sardaigne plus qué 
chez aucun autre souverain, pour le bon gouvernement de 
l'intérieur. 
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Les considérations morales sont encore plus fortes. Je ne 
connais point de nation plus véritablement ation, et qui ait 
plus d'unité nationale, qne la piémontaise ; mais cette unité 
tourne contre la nation, ou pour mieux dire, contre la maison 
régnante, en s'opposant à tout amalgame politique. Ne perdez 
jamais de vue eet axionmte : Anrune nation n'obéit volontairement 
rune antre, Présentez la maison de Savoie à tous les peuples 
d'Italie qui ont perdu leurs souverains ; tous lui préteront ser- 
ment avec joie sé elle s'établit parmi eux; mais si elle devait tou- 
jours siéger à Turin, tous diraient que non. Soumettez les 
Lombards on les Génois à nos souverains, ils vous diront tous 
qu'ils sont gonvernés par les Piémontais, Allez ensuite en France: 
demandez à un habitant de Dunkerque ou de Bayonne par qui 
il est gouverné, il vous répondra : par le roi de Franre (j'aime à 
supposer qu'il est toujours à sa place): jamais il ne lui viendra 
en tête de vous dire qu'il est gonverné pur les hahitants de l'Ie- 
de-France, que tons les emplois sout ponr ves messieurs, qu'ils 
viennent faire les maitres chez les autres, qu'ils veulent tout 
mener à leur mnantère, et autres chansons des nations sujettes. 
Un Français ne comprend pas seulement cela ; l'habitant de 
Dunkerque est Français; celui de Paris est Français; le roi 
gouverne les Français par les Français : ils n’en savent pas 
davantage. La Providence, en accordant l’unité nationale à 
vingt-cinq wnillions d'hommes, avait fait de la France {e plus 
bean des royawnes après celni du ciel, comme l'a dit Grotins. 
Mais si cette unité échoit à un petit rassemblement d’homunes, 
plus elle est prononeée et plus elle s'oppose à l'agrandissement 
dn souverain de ce pays. Je pourrais donner beaucoup plus 
de développement à ces idées ; mais, pour abréger, j'arréterai 
seulement votre pensée sur un phénomène remarquable : 
c'est que nulle nation n'a le talent d'en gourerner une autre, Je 
ne connais auenn peuple que je mette au-dessns des Piémon- 
tais pour ce qui s'appelle bon sens et jugement, mais lors- 
qu'ils venaient en Savoie pour y commander, ce bon sens n’é- 
tait plus le même et leur laissait commettre des fautes consi- 
dérables, Vous avez résidé en Autriche : j'ai connu de mon 


374 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE 


côté uue foule d'hommes, de tout état et de toute opinion, qui 
y ont résidé. Tous conviennent, et je crois que vous ne les con- 
tredirez pas, qu'il existe peu de gouvernements plus sages, plus 
doux, plus paternels que celui qui régit ces belles et puissantes 
contrées. Transportez ces mêmes Autrichiens chez d'autres 
peuples, il n’y a rien de si repoussant ; et nous venons de leur 
voir donner à Venise un spectacle d’ineptie peut-être unique 
dans la riche et volumineuse histoire des balourdises hn- 
maines. 

Les Anglais manquent-ils de talents? Comment se sont-ils 
conduits en Irlande? En un mot, il n’y a point d'exception à 
cette règle. 

Je vois quelque chose de vrai dans ce que M. Ferrand dit à 
la fin du morceau que je vous adresse : 1! est douteux qu'elle 
ne fût pas parvenue plus haut ‘, etc.; mais, faute de connais- 
sances ou de réflexion, il prend la canse pour l'effet. Il croit 
que c’est notre système qui avait produit notre situation ; c'est 
au contraire notre situation qui avait produit notre système ; 
car le possesseur du Piémont, régnant en Piémout, aura tou- 
jours et nécessairewent un système moral et politique qui lew- 
pôchera de s'agraudir. En vérité, monsieur le chevalier, je 
serais {enté d'ajouter, comme les mathématiciens, re qu'il fal- 
lait démontrer ; Car, pour moi, je ne vois rien de si évident. — 
Que conclure de tout ceci? Deux choses : 1° Que si l'on disait 
à Sa Majesté : Vous avez le ehoïr; voulez-vous régner à Turin 
ou à Venise, par exemple? il ÿ aurait beaucoup à délibérer, si 
Sa Majesté opinait seulement en roi. 2 Que si l'on disait, au 
contraire : Nous sommes fdrhés, mais nous ne pouvons vous 


1 Volet en entier le fragment cité par M. de Maistre : 

a Celle ntaison, après avoir employé plusieurs générations à franchir les 
Alpes, semblail dominer sur Loule la plaine de la Lombardie : elle s'est bornée 
au Piémont : elle n'a passé qn'avec peine les Apeunins pour avoir deux petits 
ports sur la Médherranée, Voilà à quoi ont abouli près de huil cents ans 
d'alliances, de trailés, de fédérations pour ou contre, avec les puissances qui 
lentouraient. 1] est douteux qu'elle ne fût pas parvenue plus haut, si la mo- 
bilité du système auquel elle s'étail allachée n'eûl pas sans cesse effrové lons 
ses voisins, el ne les eût pas mis en garde contre elle. » 
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faire régner qu'à Venise, il n’y aurait certainement pas de qnoi 
s'affliger beaucoup, du moins d’une a/ffiction royale, 


Il y a dans le commencement de ce morceau un mot re- 
marquable : « Cette unilé tourne contre la nation, ow pour 
mieux dire, contre la maison, » Si je ne me trompe, il y a 
là un profond sentiment de l’inaptitude des princes de Sa- 
voie d'alors à embrasser plusieurs territoires divers en adop- 
tant de larges institutions. L'esprit de cette maison royale 
restant le même, le Piémont est en effet un fort triste apa- 
nage, et, de plus, il devient ingouvernable, si l’on y ajoute 
Gênes, outre la Sardaigne et la Savoie qui rompent déjà 
l'unité, De sorte qu’il ne faut pas que le roise désole, si on 
lui assigne une autre propriété en ltalie. 

Dans ce système, la nation n’est donc pas une famille 
dont le chef est le roi; c'est une vasle agrégation de serfs 
aliénables. On dirait que, dans l’esprit de M. de Maistre, 
le roi avait un droit à posséder tant d'hommes et tant de 
lieues carrées, à prendre n'importe où. 

Cela peut satisfaire la raison, mais cela répugne à tous 
les sentiments. Cela n’esl pas moral. 

Mais si les différentes provinces annexées au Piémont 
sont représentées à un parlement national, et y peuvent 
élever la voix de la vérité, qui ne se brise point contre des 
majorités factices, parce que la nation n'est pas Corrom- 
pue ; sielles sont elles-mêmes sympathiques et intéressées; 
à proportion de leur degré d'intelligence et de sens moral, 
à la cause commune ; si un grand sentiment national vivifie 
l'organisme constitutionnel et l'empêèclie de se réduire à ces 
luites mesquines, acrimonieuses, infécondes, dont on a vu 
de si tristes exemples ailleurs ; s’il y a, enfin, dans le régime 
nouveau, assez de royalisme pour la force et l'unité, assez 
de démocratie pour l'indépendance individuelle et la jus- 
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tice; quels obstacles au dehors, quels vices intérieurs 
pourront arrêter les destinées de cette nation sévère, éner- 
gique, fidèle à l'honneur, et vraiment digne de la li- 
berté? 

Sans doute, le comte de Maistre n'aurait accepté le mé- 
canisme constitutionnel que comme une mesure de transi- 
tion, commandée par une époque de dissolution et d’an- 
tagonisme ; mais enfin il l'aurait accepté en pratique, puis- 
qu'il voyait dans l’ancienne monarchie tant de vices inté- 
rieurs, el surtout la violation de ces droits d'indépendance 
nationale dont il sentait vivement la légitimité. 

Merci done, ceci soit dit sans enthousiasme banal, merci, 
au nom de Josepli de Maistre, au statut de 1848 qui a em- 
pêché l'unité monarchique de devenir insupportable aux 
pays réunis ou à réunir au Piémont; merci à la sagesse qui 
a proclamé la communauté de patrie avec toute l’ftalie, et 
qui a réuni et groupé jusqu'aux Génois, ces indomptables, 
non pas sous un sceptre violent, mais dans un commence- 
ment d'association. 

Quant à la Savoie, son rôle en ceci ressemble à celui des 
Flandres en Belgique. Pays moins ouvert, moins doué de 
sociabilité, elle reste défiante, antique, un peu paysanne, 
et sert d’élément modérateur à cette grande tension qui 
précipita vers l'Orient toutes les populations subalpines. 
Mais son sort demeure fixé à celui de la maison qui en est 
sortie. 

La tidélité non point raisonnée, mais sentie, qui attache 
énergiquement les sujets sardes à leurs rois, portait M. de 
Maïistre à conseiller à Victor-Emmanuel de ne pas renoncer 
à la Savoie. De plus, au point de vue royal, il tenait cette 
province pour nécessaire. 


Je lai entendu dire mille fois à Turin : À quoi nous sert Jn 
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Savoie? Mais ces erreurs de café ne doivent point entrer dans 
le cabinet. Tant que les Français posséderont les Alpes, et que 
du revers dn mont Cenis ils pourront voir avec nne lunette 
d'Opéra ce qui se passe à Turin, Tûrin ne pent plus être une 
capitale, qnand mine il serait fortifié, et le Piémont entier 
n'est plus qu'un champ fertile qne nous eultiverons si nos 
maitres veulent. 


CHAPITRE XVI 


Détails intimes sur Joseph de Maistre. 


l'est temps de jeter un coup d'œil sur la vie privée du 
comte de Maistre à Pétersbourg. 

A son arrivée, la multiplicité des affaires et la difficulté 
de se mettre au courant lui avaient imposé des travaux ma- 
tériels fort pénibles, et sa vue déjà faible en avait souffert. 
Il écrivait en 1804 : | 


Voulez-vous que je vous dise comment je snis quelquefois 
étouffé? Je déchiffrais une lettre du comte de Front. Le même 
jour, il m'en arrive du même une autre encore plus longue. Le 
méme jour, je recois votre numéro 18. Le mme jour, le duc de 
Serra-Capriola nre prie de lui prêter ma plume pour une affaire 
qui ne presse pas, pourvu qu'elle soit faite demain. Le méme 
jour, je suis invité avec tout le corps diplomatique à un grand 
souper et à un bal que j'aurais volontiers changés contre un 
bain froid dans la Néva, mais que je ne pouvais refuser, par des 
raisons locales. Le éme jour, je suis invité par sir Warren, 
pour discuter avec lui le lendemain l'affaire de fa Sardaigne. 
Dites-moi s’il n'y a pas de quoi mourir. 


MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE DE J. DE MAMSTRE 379 


D'un autre côté, les exigences de sa position ne lui per- 
mettaient pas de passer tout son temps à écrire; il fallait 
mener autant que possible la vie de salons qui fait partie en 
quelque sorte de toute mission diplomatique. 


En prenant congé de Votre Majesté, j’ens l’honneur de lui 
dire qu'après l'avoir servie jusqu'alors en employant mon temps, 
j'allais désormais la servir en le perdant. Ma prédiction s'aeeom- 
plit parfaitement. Je suis continuellement en train, et je serais 
iei fort bien si je pouvais effacer de ma mémoire le souvenir de 
la vie patriareale. 


Sollicité en sens contraire, et par le travail de son service, 
et par des dissipations auxquelles il était peu accoutumé, il 
demandait à grands eris un secrétaire qui lui vin! en aide, 


7 (19) août 1803. 


Malgré tous mes efforts, le roi n'est pas servi eomme je le 
désirerais. D'abord le défaut absolu de registre est un grand 
inconvénient. Que dira mon successeur, lorsqu'il ne trouvera 
pas une ligne de moi? Je ne puis communiquer comme je le 
voudrais avec Londres et Vienne, À na place, il est avantageux 
de recevoir beaucoup de lettres, mais pour cela il faut écrire 
beaucoup : chiffrement, déehiffrement, notes, mémoires, cor- 
respondances, je ne puis y tenir, dans la ville surtout la plns 
dissipée de l'univers. Ici la perte de temps est nne néecssité et 
un devoir. Les distances sont énormes; on va passer sa soirée 
à une lieue ou deux de distance, et l'on revient après souper 
comme vous passeriez d'une rne à F'autre. Dans toutes les 
assemblées un peu distinguées, on se met à table après minuit; 
enfin e’est nne vie incroyable. Si je m'avisais de refuser seule- 
ment deux ou trois invitations, je serais regardé comme un 
moine de la Trappe et mis de côté, je ne verrais personne et je 
ne saurais rien. Cette vie me déplait au delà de toute expres- 
sion, mais il faut aller avee les autres. Ce qu'il y a de bon, 
c'est que la réputation arrivant toujours avant nous, on me 
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jnge sur cette réputation ; et je passe pour un grand philosophe 


ani de la retraite et de l'étude, quoiqu'il me semble à mai que- 
je mène la vie d'un sous-lieutenant. Enfin il faut un secrétaire ; 
mais rien n’est plus difficile que d'en avoir un. Premièrement, 

si l'on établit nn secrétaire de légation, il fant que je le pré” 
sente en eette qnalité, le lendemain on l'invite partont, et il 

demande une voiture, Quand il n'aurait que denx chevaux, 

comme les artistes et les marchands dn second ordre, ce serait 
tonjours 80 ronbles par mais. Vous ne vons fignrez pas ce qne 
c'est qu'nne voiture à Pétersbourg. une chemise est bien moins 
nécessaire. Que si vous lui danniez malheurensement qnelque 
droit à la mienne, vous le mettriez avee moi en état de guerre, 
et an bout de quinze jours, uous en serions anx couteaux 

tirés, L'avocat C.., qui était auprès de M. de Valaise, mon pré- 
décesseur, était nn homme, par système on par tempérament, 

exirèmement easanier; d'ailleurs madame la eomtesse, qui ne 
pouvait être présentée à canse dela dépense, se tenait tout le jonr 
chez elle et recevait bonne compagnie, en sa qualité de femme 

distinguée et de femme aimable; en sorte que le seerétaire ne 

s'ennuyait point chez elle. Cependant il parlait déjà d'une aug- 

mentation : chez moi, que ferait-il? J'ajoute que le secrétaire 

de légation devant être présenté partout suivant l'étiqnette, il 

faut qu'il soit présentable sous tous les rapports, qu’il saehe 

parfaitement le français et qu'il soit en état de tenir tête à 

tout le monde. Il s'est passé ici, du temps du baron de la Tur- 
bie, des choses ridicules à ce sujet. Il avait pour seerétaire un 

de nos compatriotes, M. Lard, fort honnète homme, mais point 

dn touf au niveau de la compagnie de Pétershourg. Savez- 

vous le parti qu'avait pris M. de la Turhie? Celui de le turln- 

piner lui-même. Un jour, chez l'envoyé de Danemark, — qui 

le raconte lui-même, — dans un diner prié, il disait : « Je 

vous présente M. Lard, » et il se moquait de lui en faisant des 
grimaces. L'envoyé lui dit : « Monsieur le baron, je vous prie 

de faire attention que si je le recois, e’est à eause de vous. » 

Voilà des indécences dont le rai ne savait sûrement pas le pre- 

mier mot. 
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Il faudrait qu'il fût jeune. À trente ans, on est déja bien 
vieux ici pour les dames, et si elles ne nous font pas enterrer à 
quarante, c'est purement par politesse, (£x chiffres:) Je vou- 
drais, de plus, qu'il fût danseur, dessinateur, comédien, sur- 
tout bon musicien, c'est-à-dire qu'il me faudrait, au milieu de 
la société la plus futile et la plus immorale de l'univers, un 
homme dont je me servirais auprès des femmes pour savoir le 
socret des maris. Permis à vous, monsieur, de voir iei une de 
mes tirades, Je n'en sais pas moins ce que je dis. 


L'arrivée de son fils Rodolphe, nominé par le roi secré- 
taire de légation, le tira de peine fort à propos dans celte 
rude année 1805, où toute la diplomatie s'agitait autour des 
plans de réorganisation européenne proposée par la Russie, 
Après Austerlitz, la tâche du comte de Maistre devint moins 
lourde à mesure qu'il restait moins de chances de restaura- 
tion. Dès lors, sa vie diplomatique se résume dans quelques 
affaires indiquées par les lettres qu’on a lues. 

Malgré sa pauvreté extrême, il sut faire honneur à son 
rang de ministre et sauver sa dignité de gentilhomme, grâce 
à son habileté de conduite. 11 porta fièrement sa pauvreté, 
témoignage de son dévouement au roi tombé ; son esprit 
brillant et fin le mit à la mode. « Lorsque je soigne mes 
mots,» dit-il quelque part, « ils font bien vite le tour de 
Pétersbourg. » 

C'était l’un des derniers dépositaires de ce charmant 
espril français que les mœurs élégantes du siècle de 
Louis XIV entèrent sur la séve gauloise, Peut-être fallait- 
il des milliers d'étouffements et d’asservissements d’intel- 
ligence, pour que le type du grand seigneur s’épanouît 
seul au sommet de la végétation sociale, comme une fleur 
unique sur un arbuste aux branches meurtries, aux fruits 
condamnés à ne pas naître : mais à part la pitié que sollici- 
tent les déshérités, quelle suavité dans la physionomie de 
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cette vieille aristocratie francaise, surtout dans la noblesse 
des provinces, moins affadie et moins fardée des mignar- 
dises du dix-huitième siècle et, restée plus riche du sang 
robuste des aïeux de la vieille Gaule! 

Lorsque les lettres et opuscules inédits du comte de 
Maistre furent publiés en 1851, l'on s'étonna en France du 
parfum de galanterie sorti de cette vieille figure papiste et 
féodale. Joseph de Maistre apparut non pas comme ce pré- 
tre qui disait à Mme de Sévigné : « Tout cela pourrira, ma- 
dame la marquise, » mais plutôt comme la marquise ré- 
pondant, avec un sourire plein des gracieuses révoltes de la 
chair trop déprimée : « Tout cela, inonseigneur, n’est pas 
encore pourri. » Mais, que l'on ne s’y trompe point, dans 
ce cœur chaud et riche, il y avait quelque chose de plus 
grand que cette religiosité voluptueuse dont M. de Chà- 
teaubriand, hommie d'imagination seulement, voila comme 
d’un nuage mystique ses amours, lorsqu'il éprouva le 
besoin un peu bourgeois de les divulguer. Dans l'espèce . 
perdue du gentilhomme, le comte de Maistre est une va- 
riété unique. Les germes puissants de l'ordre nouveau 
contenus dans son âme prophétique, la prévision d'une 
transformation générale, d’une religion nouvelle peut-être, 
animent d’une étrange jeunesse et revêtent de mélancolies 
désireuses la forme légère et sceptique que le dix-huitième 
siècle lui a donnée. L'inflexihilité de son catholicisme, 
dédaigneux des choses de la terre, domine sa raison : 
mais cette raison est perpétuellement entrainée, par l'éner- 
gie de certains pressentiments qui se manifestent avec une 
sorte de passion dans le onzième chapitre des Soirées, à 
préparer celle arrivée du règne de Dieu sur la terre, appe- 
lée et désirée dans le Pater. Ainsi, loin de s’isoler dans 
l'immatérialisme essentiel de la vieille théologie, il essaye 
d'incarser dans le monde l’ordre divin; seulement, le vieil 
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homme subsistant enlui, c'est par la conquête et non par 
l'association qu’ veut unir le spirituel au temporel, dont 
il contemyle avec stupeur la prodigieuse résurrection 
commencée dès la Renaissance. Tel est le fond de son âme, 
Aussi, dans ses lettres, il mêle de rêveuses affections à son 
ironie dogmatique contre les mouvements du cœur; il a 
un sourire bienveillant et dédaigneusement attendri pour 
les amours humaines. Dans sa conception abstraite de 
la vie, le cœur est sacrifié à la tête, comme dans sa 
société idéale le peuple, la liberté, la femme sont asservis au 
roi, à l'autorité, au mâle; et pourtant, contradiction heu- 
reuse de son intuition qui le domine comme un soufile 
-sibyllin, son livre sur le principe générateur des institutions 
politiques, où il a résumé tout son système social, n’est 
qu’une démonstration de la faiblesse de l'esprit seul à en- 
gendrer, qu'une exposition magnifique de la prépotence 
de l'élément sentimental de la nature humaine. Et comme 
le poëte, dont le cœur altéré d'amour souffrait de la 
sécheresse d’un siècle voltairien, le philosophe maudissait, 
dans le temps présent, 


Le règne du papier, l'abus de l'écriture, 


Ses prédilections, à Pétersbourg, furent pour la com- 
tesse Tolstoï, femme du grand maréchal de la couronne, et 
belle-sœur de l’autre comte Tolstoï, gouverneur de Péters- 
bourg. Elle était fort inclinée au catholicisme. Elle pensait 
que dans les relations de la terre au ciel on péuvait étudier, 
outre l'ascension terrestre vers Dieu, la descente continuelle 
de la cité de Dieu sur la terre, comme le croyait saint Augus- 
tin. Elle repoussait donc le protestantisme comme peu 
vivant dans son spirilualisme sec, et trouvait dans le 
catholicisme une plus large compréhension de la vie hu- 
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maine que dans l'Eglise peu philosophique de la Russie, 
C'est à elle que fut adressée la Lettre à une dame russe sur 
la nature et les effets du schisme. 

Il entra aussi, par le droit de conquête de son charmant 
esprit, dans l'intimité de la femme de cet amiral Tchitchagoff 
dont le nom figure dans l'histoire des guerres de Napoléon 
contre la Russie. Ge fut là que lecomte rencontra, en 1804, 
le fameux Pozzo di Borgo, qui venait de passer quatre ans 
à Vienne, et qui s’employait en ce moment à préparer une 
nouvelle coalition contre son ennemi personnel, Bonaparte. 
Ce Corse, inféodé aux Anglais, eut à rompre des lances 
avec l'envoyé sarde au sujet de la politique de l'Angle- 
terre, et soutint la thèse des circonstances coutre celle des 
principes. . 

Lorsque M. de Maistre se rendait à l’une des assemblées 
quotidiennes que tenait la princesse Viazemski, il se trou- 
vait dans une autre atmosphère; là était le cénacle de la 
vicille diplomatie ; on y raisonnait comme au temps du 
traité d'Utrecht. La princesse était appelée, dans les autres 
salons, la belle-mère du corps diplomatique, parce qu'elle 
était la belle-mère du duc de Serra-Capriola, doyen de ce 
corps, et ambassadeur du Bourbon de Naples, ou, si l'on 
veut, de la reine Caroline. Le divertissement ordinaire de 
cette compagnie consistait à faire au comte de Maistre, qui 
était l'ami intime du duc, un procès de jacobinisme, sans 
cesse recoimmencé. Le comte acceptait bravement la posi- 
tion, et s’y campait en soutenant avec intrépidilé des para- 
doxes délicieux, et parfois en révant tout haut de ces réno- 
vations futures qne le sénateur annonce si hardiment dans 
les dernières pages des Soirées, 

Il me reste à donner quelques détails sur des person- 
nages dont il a été question dans la correspondance du 
comte de Maistre. 
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Parmi ses amis de Pétersbourg, on a remarqué le baron 
de Stedding, ambassadeur de Suède ; c'était le confident de 
l'impératrice régnante, liée de si près à ce malheureux 
roi de Suède que déposséda l'injuste conquête russe de 
4810. Le baron formait, entre l'impératrice et le roi illu- 
miné, un lien de confiance et un moyen de relations. 
C'est par lui que M. de Maistre recueillit sur l'illumi- 
nisme des notions dont on voit quelques traces dans sa cor- 
respondance de 1810, et qu'il expose plus complétement 
dans quelques écrits inédits qui seront peut-être publiés 
un jour. ; 

Citons aussi le général Pardo, ambassadeur d’Espagne. 
C'était un excellent militaire, et un savant de premier 
ordre; il avait écrit un Examen analytique du tableau de 
la Transfiguration, traité complet, disait M. de Maïstre, 
sur la peinture antique et moderne, Son début à Péters- 
bourg avait été singulier. Créature du prince de la Paix, il 
avait apporté des lettres de créance de Charles 1V. Avant 
qu'il les eût présentées, arrivèrent les lettres de Ferdi- 
nand VI, puis, coup sur coup, celles de Joseph Bonaparte, 
Pardo, entraîné par l'ambassadeur de France, présenta les 
dernières. « À votre place, lui dit M. de Maïstre, j'aurais 
présenté à l'empereur les trois lettres de créance, en 
le priant de choisir celles quilui seraient le plus agréables. » 
Il arrivait parfois au ministre de don Joseph — don Joseph 
était un mot de l’émigration — d'oublier quel était son 
maître actuel ; et comme le comte s’amusait à lui faire 
part des doutes qu'il avait et peut-être aussi de ceux 
qu'il n'avait pas sur la sainte insurrection d'Espagne, 
le général Pardo s'étonnait de ces doutes, et prouvait par 
mille raisons morales, politiques et militaires, que les Es- 
pagnols l'emporteraient. « Ah!le traître! » s’écriait alors la 
compagnie. Et l’on riait. 

a 
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ll faut parler aussi du comte de Strogonoff, le père de 
l'un des trois jeunes amis de l'empereur. Il avait été l'ami 
intime de Paul Ier; il l'était encore de son successeur et 
surtout de l'impératrice mère. Sa belle-fille était aussi liée 
avec l'impératrice que son fils avec Alexandre. « Avec tout 
cela, grand chambellan, et propriétaire d'une masse énorme 
de paysans, le comte de Strogonoff peut passer pour un 
homme comme il faut, » disait M. de Maistre. 


Je reçois dans cette muison des politesses extraordinaires. 
Tous les dimanches, il y a un grand diner de cinquante couverts. 
J'ysuis invité pour toujours. Je vous a$sure que l'envoyé du 
roi fait très-bonne figure là. Au milieu de la belle compagnie, 
dimanche dernier, M. de Strogonoff me dit : Écoutez donc, mun- 
sieur le comte, ne vous en tenez pas à mon dimanche; venez 
toutes les fois que vous y penserez ; il suffit d'envoyer votre la- 
quais demander à mon suisse si Strogonof dine chez lui (c'est 
l'usage dans cette ville).—Quelqu'un vint l’autre jour me com- 
plimenter sur une certaine étiquette de politesse très-particu- 
lière dont ce personnage avait usé à mon égard à La campagne, 
et qui avait été fort remarquée; je ne manquai pas de dire que 
oui, et que j'y avais été fort sensible ; mais ce qu'il y a d’excel- 
lent, c'est que je n’y avais fait nulle attention, et que jamais il 
ne me fut possible de m'en souvenir. 


Ces lignes furent écrites en 1803, aux premiers mois du 
séjour du comte en Russie, N'y a-t-il pas une naïveté char- 
mante dans la satisfaction du pauvre ministre, faisant part 
de ses succès en Russie à la cour de Sardaigne qui le mal- 
menait ? 

M. de Maistre eut à Pétersbourg une réputation d’incom- 
parable droiture, d’inflexible loyauté. On savait qu’il allait 
où l'appelait l'honneur, qu’il ne perdait pas de vue. Ainsi 
placé dans l'opinion, il pouvaitse permettre bien des libertés 
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qui eussent paru suspectes chez les diplomates d'une cer- 
taine école dont la base classique est le mensonge el le soup- 
con. Ainsi, lorsque le général Savary, choqué de la morgue 
de M.de Blacas, parlait à M. de Maistre de jouer un mauvais 
tour au représentant du comte de Lille, l’envoyé sarde par- 
lait convenablement et de façon à forcer le respect de qui- 
conque, en lui disant « qu’il ne devait pas faire de mal à un 
honnête homme qui faisait son devoir. » Que l'on sup- 
pose ces paroles dans la bouche d’un ambassadeur d'Au- 
triche, la conversation eût lourné à la comédie et provoqué 
le sourire des assistants. 

Ce n’était pourtant pas un rigoriste, on l'a pu voir dans 
ses lettres. En voici une preuve de plus: il s'agissait un 
jour de demander à la Russie une compensation de l'in- 
demnité payée jadis à la France, par la Sardaigne, pour des 
bâtiments français pris sur les côlesde l’île par des corsaires 
russes. Je reproduis une leltre où le comte fait part à son 
correspondant de Cagliari du billet envoyé à ce propos à 
l'amiral Tchitchagoff. 


3 (14) juillet 1808. 


Me voici toujours la plume en l'air, monsieur l'amiral, sans 
oser écrire à ma cour; tirez-moi done de cet état d'incertitude, 
je vous en prie. Hier, quand je vous contemplai dans toute 
votre gloire, je ne doutai plus du succès, En vérité, ce que je 
vous demande vaut à peine la galerie de M! Ampbitrite, qui fit 
hier tant de grimaces, comme toutes les fenunes, pour la chose 
du monde dont elle avait le plus d’envie. 


Agréer, ete. 


P. S,— Je n'ai point jugé à propos, monsieur le chevalier, 
de supprimer eette polissonnerie, parce qu'elle vous montre le 
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ton des choses. Pour entendre cette belle pièce, il faut savoir 
qu’elle fut écrite le lendemain du jour où le corps diplomatique 
fut invité pour voir lancer un vaisseau de haut bord et d'autres 
bâtiments de guerre moins considérables. Tout alla au mieux. 
excepté que la frégate l'Amplitrite s'arrêta d’abord à moitié 
chemin, un grand déplaisir des spectateurs ; mais les gens de 
l'art découvrirent l'obstacle; ils y remédièrent habilement, et 
lorsque, au bout d’une demi-heure environ, ils se crurent 
maîtres de la manœuvre, on attira l’empereur auprès de la 
frégate; et dès qu'il y fut, elle partit au bruit des fanfares et 
de l'artillerie. 

Qoïque le modèle de ce billet ne se trouve pas dans les 
négociations du cardinal d'Ossat, il n’en a pas moins bien 
réussi, et le lendemain je reçus la réponse favorable. 


Non-seulement il est intéressant, mais il est encore très- 
utile pour la critique, de voir à découvert ces esprits hau- 
tains, et de connaître par quels points ces habitants des 
sublimités théoriques se ratlachent au monde réel; par là 
le personnage sort de la tragédie et entre dans le drame; le 
type devient vivant en descendant un peu de son étrangeté 
idéale et absolue, et en participant à l’existence générale; 
car la vie complète n’est quel’union, dans un être, de sa vie 
individuelle avecla grande vie universelle, C’est une re- 
cherche légitime, pour le philosophe, que celle des vulga- 
rités échappées à un grand penseur; souvent elles révèlent 
avec une singulière vigueur de réaction ce qu'il y a de 
forcé dans une conception trop exdusive. 

En étudiant ainsi l'existence héroïque et dévouée de Jo- 
seph de Maistre, on se convaincra, peut-être, que si cer- 
taines idées de ses livres, cruelles, intolérantes, despoti- 
ques, ne se sont pas incarnées dans sa conduite, c'est que, 
vraies en apparence, elles n'étaient pas praticables et ne 
procédaient qne d’un excès de sa logique, acharnée à pro- 
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noncer magistralement sur toutes choses d'après les règles 
sèches et souvent incompétentes du raisonnement. Il avait 
reçu des jésuites, il est vrai, le don de transformation d'Al- 
cibiade, porté par les pères jusqu'au point extrême où le 
talent devient du génie, Mais dans ses condescendances, il 
ÿ avait moins de souplesse que de bonté ; et il ressentait un 
besoin si vif d'une tolérance qui ne fût pas de l'indifférence, 
qu'on le voyait sans cesse prendre plaisir à se concilier les 
hommes le plus opposés, et à compenser la rigidité de ses 
principes par la facilité de sa forme. A la maxime magnifi- 
que, mais incomplète : Aime {on prochain comme toi-méme, 
il était disposé à ajouter, au moins dans la pratique de ses 
relations sociales, une nouvelle formule sainte : Æ4 comme 
il veut étre aimé. 

Encore une fois, l'on n’a pas été juste en le jugeant d'après 
quelques-unes de ses pages d'écrivain, en ne voyanten lui 
qu'un théoricien glacé, apportant aux hommes tourmentés 
la lettre morte d’un absolutisme impitoyable. 11 n’a cherché 
l'avenir qu'avec son esprit, et n’a pu par conséquent le voir 
qu'à demi. I eût parlé autrement s’il eût écouté son propre 
cœur qui le pressentait, son cœur assez riche de tendresse 
pour trouver des paroles comme celles qu'on va lire : 


Nous avons pris congé de la charmante grande-duchesse 
Marie qui a épousé le prince héréditaire de Saxe-Weimar. 
Vous n'avez rien vu de si triste. Le corps diplomatique, hom- 
mes et femmes, était rangé en cercle. La pauvre petite prin- 
cesse sortit avec des yeux faits pour mouiller tous les autres. 
Elle fit le tour rapidement et nous présenta sa belle main sans 
avoir la force de proférer une syllabe. Encore moins nous, 
comme vous pensez. Tout le monde était touché, surtout en 
voyant l'époux qui était aussi là. C’est un petit caporal alle- 
mand plus roide que sa botte, sans esprit, et qui a moins de 
sujets que son beau-frère n’a de grenadiers. C’est lui qui em- 
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mène ce bel ange, et cela en vertu de je ne sais quelle supers- 
tition au sujet d’une promesse faite, dit-on, par Paul Ier, Tout 
le monde criait sans se gêner: Ah 1 le mauvais mariage ! — 11 
yaune certaine destinée particulière qui pèse sur la tête de 
toutes les femmes, depuis le sceptre jusqu'à la houlette, Celui 
qui se gène le moins, c’est le grand-duc Constantin, qui est déli- 
cieux sur le compte de son cher beau-frère. Le même jour, elle 
prit congé du publie à la comédie; elle fut reçue avec trans- 
port. Après le spectacle, lorsque sa cour fut hors de sa loge, la 
princesse demeura seule, comme n'ayant pas la force de s'en 
aller ; et alors ce furent de nouveaux cris, de nouveaux adieux 
tristes et bruyants. Il semblait qu'on ne voulait pas la laisser 
partir. On lui criait: Svyes heureuse! en se rappelant le triste 
sort de ses deux aînées. La pauvre enfant pleurait à chaudes 
larmes. Le lendemain, après la inesse, elle est partie, avec ses 
seize ans et son ineffable époux. 


Je ne puis mieux terminer qu'en offrant À mes lecteurs 
des rimes inédites de Joseph de Maistre. 

La comtesse de Strogonoff ayant un jour fait poser le 
comte, sans qu'il s’en doutât, devant un peintre assis devant 
lui dans son salon, il en résulta un fort beau portrait ; bon 
gré mal gré, M. de Maistre se vit donc accroché au-dessus 
du fauteuil de la comtesse. 11 se consola, en se souvenant 
de l'abbé de Rancé, à qui le duc de Saint-Simon avait joué 
jadis un tour semblable. La princesse Narichskine, cette 
belle Maria-Antonia dont il parle dans ses lettres, et qui fut 
longtemps la favorite d'Alexandre, se plaisait beaucoup à 
la conversation du comte, et le traitait en ami, Elle voulut 
une cople du portrait, 

Le comte de Maistre se récria, mais la princesse déclara 
qu’elle était décidée à se fâcher, s’il le fallait, pour l’ob- 
tenir. 


Cela a produit une forte plaisante et longue lettre qui a fini 
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par le don économique d’un simple crayon, mais d'une rare 
beauté. En donnant le portrait (il l’a bien fallu), j'ai écrit 
derrière ce quatrain : 


Lorsque étant vieux et sot 11 valait moins que rien, 
On lui demanda sa figure ; : 

Et qui? Dame importante et qui s’y connait bien : 
D'houneur, c'est presque une aventure, 


POST-SCRIPTUM 


Joseph de Maistre, ministre de Sardaigne à Pétersbourg 
jusqu’en 1817, meurten 1821. Le livre qu'on vient de 
lire ne le suit que jusqu'en 1810 : il convient de dire pour- 
quoi. 

Eo 1810, il écrit l'Essai sur le principe générateur des 
institutions politiques. À cette époque, des circonstances 
plus désastreuses que jamais pour Victor-Emmanuel pa- 
raissant l’exclure définitivement des grandes affaires de 
l’Europe, l'envoyé sarde, moins absorbé par les travaux de 

‘sa légation, reprend le cours de ses études philosophiques, 
presque continuellement interrompues par les événements 
depuis l'apparition des Considérations sur la France. Il 
compose les livres du Pape, de l'Église gallicane, des Délais 
de la justice divine; il prépare les Soirées el l Examen dela 
Philosophie de Bacon, qui ne doivent être publiés qu'après 
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sa mort. Sa correspondance même, où les spéculations 
abstraites commencent à prédominer, trahit ses préoccu- 
pations nouvelles ; il devient évident qu’il s'attache à for- 
muler ses conceptions, et qu'il utilise les loisirs que lui 
laisse la polilique, en se vouant à l'exposition doctrinale de 
ses théories. 

Ce n’est donc plus principalement dans l’histoire qu'il 
importe de suivre Joseph de Maistre, pendant ses onze der- 
nières années de génération intellectuelle, où l’homme 
d'État est éclipsé par le penseur; c’est surtout dans le 
domaine de l'absolu qu’il faut, sans l’isoler des événements 
qu’il a traversés, analyser les évolutions de sa pensée si 
complexe et faire la synthèse de son génie si avide d'unité ; 
or, cet autre sujet demande un autre ouvrage. 

Si celui-ci parvient à modifier le jugement porté par 
quelques-uns sur ce grand songeur mal connu, il est pro- 
bable que d’autres accuseront le commentateur de ses écrits 
confidentiels d'en avoir outré la signification. Mais lorsque 
les documents inédits qu’il rassemble et les révélations 
qu'il prépare justifieront certains aperçus, en apparence 
lasardés, lorsqu'un nouveau livre, complétant l'œuvre com- 
mencée, essayera de porter dans la philosophie religieuse 
de Joseph de Maistre la lumière dont elle a autant besoin 
peut-être que sa politique, alors il se pourra qu’on rende 
justice à la consciencieuse bonne foi qui a présidé à cette 
exploration tentée sur une vaste intelligence. 

Sans doute, certains génies sont d’un abord redoutable. 
Mais les générations, comme les formations géologiques, 
s'élèvent progressivement, les dernières venues dépassant 
les précédentes; de sorte que DidaciusStélla avait raison de 
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dire qu'un nain, monté sur les épaules d'un géant, voit plus 
loin que le géantlui-même. Et du reste, nous devons croire 
que les anciens, qui vivent toujours, n'aiment pas voir leur 
œuvre entourée de cette barrière idolâtrique dont les sau- 
vages, dans leur respect aveugle, environnent leurs féti- 
ches, et que ceux-là font acte de vénération envers l'héri- 
lage des morts, qui le cultivent pour lapproprier aux 
besoins nouveaux des vivants. 
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